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AVANT-PROPOS 


Le livre Le même, le semblable et le différent au sein de la langue, de 
la littérature et de la culture dans les pays francophones contient les Actes du 
colloque international qui s’est tenu, sous le même titre, les 4 et 5 novembre 
2016 à la Faculté de philologie « Blaze Koneski », près l’Université « Sts Cy¬ 
rille et Méthode » de Skopje. L’organisateur de ce colloque a été le Département 
de langues et littératures romanes qui a fêté 70 ans de sa fondation et de celle de 
la Faculté de philologie. 

Le colloque a rassemblé 52 participants de 13 pays : la France, la Bel¬ 
gique, l’Italie, l’Espagne, la Roumanie, la Serbie, l’Albanie, la Slovénie, le 
Monténégro, la Bulgarie, la Croatie, la Turquie et la Macédoine. Les interve¬ 
nants ont présenté 48 communications. 

Le colloque s’est proposé de réunir sous une même enseigne des cher¬ 
cheurs de domaines et de provenances divers autour des questions des identités, 
des ressemblances et des différences dans les langues, dans les littératures et 
dans les cultures. La langue, la littérature et la culture françaises et franco¬ 
phones ont été étudiées d’une manière comparative et réfléchie par rapport à 
elles-mêmes, d’une part, et par rapport aux langues, aux littératures et aux cul¬ 
tures nationales dans lesquelles elles subsistent et avec lesquelles elles inter¬ 
agissent constamment, d’autre part. 

Les Actes que nous publions ici contiennent 41 articles écrits par 46 
intervenants. Le thème du colloque « Le même, le semblable et le différent au 
sein de la langue, de la littérature et de la culture dans les pays francophones » 
a été très attrayant pour les auteurs qui l’ont utilisé partiellement ou totalement 
dans le titre de 16 articles du présent recueil. 

Les articles sont groupés en 3 parties : 1. Conférences plénières 2. 
Langue, didactique et traduction et 3. Littérature et culture. Avant de présenter 
les articles des Actes, nous aimerions rendre hommage à deux participants au 
colloque qui sont décédés en 2017, après la tenue du colloque. 11 s’agit de deux 
collègues réputés : Michel Arrivé, né en 1936, linguiste de notoriété mondiale, 
et Liljana Todorova, née en 1934, comparatiste et investigatrice en littérature 
française et francophone. 


I. Conférences plénières 


Dans sa conférence plénière intitulée « Langue et langage en français, 
hier et aujourd'hui », Michel Arrivé fait une analyse du couple de termes langue 
et langage, qui se trouvent aux fondements de la linguistique saussurienne. En 
étudiant les équivalents de ces deux termes dans les principales langues euro¬ 
péennes, et en creusant surtout dans les textes de De Saussure et de Hjelmslev, 
l’auteur se rend compte que les termes ne collent pas partout aux mêmes réalités, 
ce qui le pousse à poser une question très pertinente dans la linguistique : est-ce 
que la métalangue ordinaire, c’est-à-dire les mots de la langue qui servent à 
décrire le langage et la langue, n’influence pas, par sa structure, le métalangage 
scientifique, c’est-à-dire la linguistique elle-même ? 

La conférence plénière de Françoise Wuillmart, intitulée « Le Kairos 
de la re-création », se penche sur le rôle du traducteur dans la transposition d’une 
œuvre littéraire d’une langue à une autre. Une traduction, se trouvant confrontée, 
par définition, à la relativité du matériau linguistique dans lequel une œuvre est 
créée, ne pourra compter qu’à rendre le traduisible relatif. Le traducteur, 
semblable à Kairos, le dieu grec du temps de l’occasion opportune, doit s’effor¬ 
cer d’échapper à l’impulsion au nivellement ou à la normalisation au niveau 
stylistique, culturel et des idées du texte original, et chercher à recréer dans une 
autre langue une nouvelle œuvre qui va respecter tout autant la langue et la 
culture de départ que celles de la langue d’arrivée. 

Dans sa conférence plénière intitulée « Comment acquérir un savoir 
grammatical en FLE par le biais de la phraséologie », Maria Isabel Gonzales 
Rey entreprend la tâche de prouver que l’apprentissage du français langue 
étrangère doit prendre soin tout aussi des constructions figées que des structures 
grammaticales. L’auteure effectue, dans un premier temps, une typologie des 
unités phraséologiques du français en unités phrastiques (les pragmatèmes et les 
proverbes) et unités syntagmatiques (les locutions et les collocations), et, dans 
un deuxième temps, elle propose, en se basant sur la grammaire des construc¬ 
tions, une classification en constructions schématiques et constructions pleine¬ 
ment spécifiques. C’est l’utilisation de ce double critère, ainsi que des critères 
lexicaux et sémantiques, qui lui permettent de proposer des exercices phraséo- 
didactiques dans le cadre de la méthode PHRASÉOTEXT. 

II. Langue, didactique et traduction - 29 articles 

La langue française y est étudiée dans 17 articles qui s’articulent au¬ 
tour de deux thèmes : 1. Le français en lui-même (sur les différentes identités 
de la morphologie constructionnelle en français ; la sémiologie du même, du 
semblable et du différent dans la langue française) 2. Le français en comparaison 


avec d’autres langues (le même, le semblable et le différent au sein des angli¬ 
cismes en français dans les domaines de la psychologie et de la philosophie ; 
attribut de l'objet ou épithète ? (comparaison entre le français et le macédonien) ; 
constructions infinitives indépendantes en français : le même, le semblable et le 
différent en macédonien ; comparaison des proverbes français, italiens et macé¬ 
doniens avec les connecteurs conditionnels si /se / ako ; le même, le semblable 
et le différent des onomatopées françaises et macédoniennes ; le pronom réfléchi 
en français et en serbe ; le même, le semblable et le différent dans la traduction 
des expressions figées du BCMS (bosniaque/bosnien-croate-monténégrin- 
serbe) vers le français ; pseudo-anglicismes en français et en serbe - typologie 
et classification ; entre terme et concept - sur les différences de dénomination 
en français et en roumain ; identité, ressemblance, différence : le cas des galli¬ 
cismes du roumain ; les paradoxes de la « francisation » du roumain sous la 
loupe ; sur la terminologie gastronomique roumaine d'origine française - les 
termes de pâtisserie ; convergences et divergences dans le cas des chromonymes 
des langues romanes ; l'expression de l'intensité à travers les comparaisons 
stéréotypées à base verbale (analyse contrastive français-bulgare) ; les diverses 
dimensions de l’emprunt linguistique et son impact sur la communication). 

La didactique du français est examinée dans 6 articles (les activités de 
l'expression écrite dans les manuels de FLE serbes et français : le même, le sem¬ 
blable, le différent ; l'influence de la didactique du FLE sur la didactique de la 
langue maternelle dans l'enseignement secondaire au Monténégro ; erreurs et 
apprentissage en classe de FLE (interférences franco-roumaines) ; le français - 
partie intégrante du système d'éducation en Albanie ; stratégies d'apprentissage 
du FLE utilisées par les étudiants aux Départements de français à Skopje et à 
Nis : identiques, similaires ou distinctes ; la place de la réflexivité dans les for¬ 
mations de la didactique du FLE). 

La traduction du français ou vers le français fait l’objet de 6 articles 
qui analysent différents problèmes de traduction : du français vers le macé¬ 
donien ou vice-versa (problèmes rencontrés dans la traduction du macédonien 
en français de la pièce « Divo meso » (« Chair sauvage ») de Goran Stefanovski ; 
sur quelques référents culturels macédoniens dans des poèmes de Blaze Koneski 
traduits en français ; la traduction des éléments culturels macédoniens et croates 
dans le roman Sorcière de Venko Andonovski) ; du français vers le roumain 
(identité / altérité dans la traduction juridique ; pari(s) dans la traduction du cul¬ 
turel - parfums des mots voyageurs en français traduits en roumain) ou du 
français vers le Slovène (la traduction des livres de jeunesse : quelle réalité cul¬ 
turelle présenter ? ). 


III. Littérature et culture - 9 articles 

La littérature française et francophone est étudiée dans 7 articles 
(questions et fonctions du même et de l'autre dans les esthétiques carnavalesques 
de Crommelynk et de Kalisky ; intertextualité ou la poétique des relations entre 
les textes ; l’image de l’Occident dans le Discours sur le colonialisme d’Aimé 
Césaire ; l'aspect interculturel de l'étude de la littérature négro-africaine fran¬ 
cophone ; le même / les autres / l'identité dans le roman Le coeur des enfants 
léopards de Wilfried N'Sondé ; Jelena Dimitrijevié et la littérature française : 
toutes les différences d'une interculturalité particulière ; trois poètes franco¬ 
phones rendent hommage à Grigor Prlicev). 

La culture française, comprise dans un sens large, est étudiée dans 
deux articles, les seuls des Actes écrits en macédonien ( 3 a othiocot Mefy 
MCMopujaTa h HacmicTBOTO bo HapaTHBHaTa CTpyKTypa Ha (Jjhjimot La Jetée on 
Kpnc Mapxep /du rapport entre la mémoire et la violence dans la structure 
narrative du film La Jetée de Chris Marker) ; cjihhhocthtc h pa3JiHKHTe bo 
KHH>KeBHOTo Hacnpo™ onepcKOTo Æejio „KapMeH“ h HeroBOTo oncTojyBaibe Ha 
MaiceÆOHCKaTa onepcxa cpeHa /les ressemblances et les différences entre 
l’oeuvre littéraire Carmen et l’ouvrage lyrique Carmen et sa longue durée sur la 
scène lyrique macédonienne/). 

A la fin de cet avant-propos, nous voudrions remercier les participants 
au colloque et les auteurs des articles inclus dans ces Actes ainsi que les 
membres du Comité de rédaction et de lecture qui ont soigneusement lu les 
articles. 


Nous aimerions terminer cet avant-propos en exprimant notre gratitude 
envers les institutions suivantes : l'Agence universitaire de la Francophonie - 
AUF, Bureau Europe centrale et orientale de Bucarest, qui nous a accordé une 
subvention financière substantielle pour l'organisation de ce Colloque, ensuite 
l’Ambassade de France en République de Macédoine et L’Agence Wallonie- 
Bruxelles International, qui ont appuyé financièrement, chacune, la venue d’un 
conférencier plénier au Colloque, ainsi que la Faculté de philologie « Blaze 
Koneski » de Skopje qui a subventionné la publication des Actes du Colloque 
et l’imprimerie « BoroGrafika » qui a réalisé une impression typographique 
réussie. 
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MICHEL ARRIVÉ 

Université Paris Nanterre 


LANGUE ET LANGAGE EN FRANÇAIS, HIER ET AUJOURD'HUI 


Introduction 

Je commence par une brève remarque : le résumé de ma communication 
tel que que je l'ai envoyé il y a déjà quelques mois comportait un adverbe de 
plus que ceux que je viens d'énoncer : c'était l’adverbe demain. J'ai cru utile de 
supprimer ce 3ème adverbe : pour reprendre la belle formule de l'humoriste 
français Pierre Dac, « La prévision est difficile, surtout quand elle concerne 
l'avenir »'. J'ajouterai même qu'elle est encore plus difficile quand elle concerne 
l'avenir linguistique : les quelques auteurs intrépides qui se sont essayés à la 
futurologie linguistique ont prévu généralement des faits qui ne se sont jamais 
produits et n'ont pas aperçu ceux qui sont réellement advenus. Je ne souhaite 
pas subir le même sort : je me contenterai donc de parler d'hier et d'aujourd'hui. 

Telle qu'elle est désormais intitulée, ma communication semble avoir 
un objet très bien circonscrit : l'histoire, depuis les origines, d'un fait de lexique : 
la coexistence en français des deux termes langue et langage et les relations qui 
s'établissent entre eux. Ce problème de lexicologie retiendra une large part de 
mon intérêt et, je l'espère, du vôtre. Car l'histoire de ce couple de termes est 
particulièrement complexe. 

Cependant le sujet choisi entraîne de lui-même des développements 
dans deux autres directions. Tous mes auditeurs, je le pense, les aperçoivent en 
même temps que moi : 

1. Le couple langue/langage n'est pas présent dans toutes les langues. 
Ma connaissance du macédonien est très faible. Je ne fais donc que rapporter ce 
que je crois apercevoir dans les dictionnaires : le macédonien, au même titre que 
les autres langues slaves, n'utilise communément qu'un seul terme, le mot jazik, 
et les linguistes sont amenés à chercher des solutions pour donner une forme 
lexicale à l'opposition des deux notions distinguées par le français. 11 sera donc 
utile de consacrer le premier moment de ma communication, juste après cette 
introduction, pour cerner cette différence entre le français, auquel il faut 


1 Pierre Dac n'est sans doute pas le premier auteur de cette belle formule : il 
semble bien avoir été précédé par Mark Twain, Tristan Bernard, Niels Bohr et un ou 
deux autres. Mais il a été suivi par de nombreux autres, par exemple Cédric Villani. 
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adjoindre les autres langues romanes, et un certain nombre de langues euro¬ 
péennes, notamment germaniques et slaves. 

2. 11 se trouve que le couple langue/langage a dans le lexique une place 
spécifique, qui le distingue des très nombreux autres couples de même type: il 
fait partie du métalangage, puisqu'il a pour signifiés des concepts linguistiques. 
Inévitablement, la particularité du français a été prise en compte par les lin¬ 
guistes. Cette dualité des termes a-t-elle eu un effet sur la construction de 
certaines théories linguistiques, notamment celles de Saussure et de Hjelmslev ? 
L'un et l'autre font explicitement allusion à ce problème. Il sera indispensable 
de consacrer la dernière partie de mon intervention à ce problème. 

Chacune des deux directions envisagées entre, on le voit, dans le champ 
du colloque : il s'agit en effet dans chaque cas d'étudier les relations entre le 
semblable et le différent au sein de cet objet au plus haut point culturel qu'est le 
langage, envisagé pour l'essentiel dans sa manifestation française, mais sans 
négliger la nécessaire comparaison avec d'autres langues : cette comparaison 
fait elle aussi apparaître des identités et des différences. 

La spécificité du français et des langues romanes 

La distinction opérée par le français contemporain entre les deux termes 
langue et langage est bien connue. Pour la fixer, le mieux est de se reporter à un 
dictionnaire d'usage quotidien plutôt qu'à un dictionnaire à visée scientifique, 
comme le Dictionnaire historique de la langue française de Robert ou le Trésor 
de la langue française. Je reproduis donc les définitions du Petit Larousse, 
édition du centenaire, 2005 : 

Langue : l'article commence par trois rubriques consacrées à la langue 
comme organe, humain et animal, sous tous ses aspects, anatomique, foncti¬ 
onnel, éventuellement culinaire. Il se poursuit de la façon suivante : « Système 
de signes verbaux propre à une communauté d'individus qui l'utilisent pour 
s'exprimer et communiquer entre eux ». 

Langage : « Faculté propre à l'être humain de s'exprimer et de commu¬ 
niquer sa pensée au moyen d'un système de signes vocaux ou graphiques ». 
Après un point-virgule, l'aticle ajoute la mention :« ce système ». 

L'ajout, à mon sens un peu trop discret, de la mention « ce système » 
laisse entendre que langage continue parfois à s'utiliser avec le sens de langue. 
Indice de l'existence d'une plage de recouvrement entre les deux termes, au 
profit de langage. Cette plage de recouvrement était à peu près totale au début 
de l'histoire des deux mots. Elle a subsisté, quoique en se réduisant progres¬ 
sivement, pendant de longues périodes de l'histoire de la langue. Il n'est pas 
impossible d'en trouver quelques survivances en plein XX e siècle. En voici un 
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témoignage spectaculaire : en 1938 Valéry parle, à propos du Discours de la 
Méthode, de Descartes, de « la première production en langage français d'un 
ouvrage de philosophie ». ( Variétés IV : 209). Cet emploi de langage français 
serait aujourd'hui ressenti comme fortement archaïsant et l'était sans doute déjà 
en 1938. Valéry y a peut-être recouru en raison de l'allusion au Discours de la 
méthode, ouvrage où, d'ailleurs, le couple langue et langage est employé de 
façon parfaitement moderne : « J'écris en français, qui est la langue de mon 
pays ». Quoi qu'il en soit, l'emploi de langage français serait à mon sens, très 
difficile en français contemporain. Mais quand il s'agit de noter les spécificités 
sociolinguistiques de certains parlers, langage ressurgit : on parle plus volon¬ 
tiers de langage des cités ou de langage des jeunes que de langue des cités ou 
de langue des jeunes. C'est là à mon sens le dernier secteur encore actuel de la 
plage de recouvrement entre langue et langage. 11 vise sans doute à éviter l'effet 
de frontière que déterminerait l'emploi de langue : il risquerait d'installer l'idée, 
parfois émise dans d'autres contextes, d'une coupure administrative, voire ter¬ 
ritoriale. Quant à l'emploi de langue dans les autres sens de langage, il serait, 
toujours à mes yeux, encore plus insolite. 

La langue est donc un ensemble de signes reliés par des règles, tandis 
que le langage est, quand il s'agit de phénomènes de signification humains, la 
faculté d'utiliser la langue, notamment pour communiquer. On retrouve cette 
distinction, à peu près identique du point de vue sémantique et très voisine sous 
l'aspect morphologique, dans les autres langues romanes, sans exception parmi 
celles auxquelles j'ai eu accès. Dans toutes ces langues, c'est, exactement comme 
en français, l'héritier du suffixe latin -aticus qui a donné lieu à la formation d'un 
suffixé sur le nom issu du latin lingua : linguaggio en italien, en face de lingua, 
lenguaje en espagnol, en face de lengua, linguagem en portugais, en face de 
lingua, limbaj en roumain, en face de limba. Des phénomènes d'interaction entre 
ces langues ont pu, pour certaines d'entre elles jouer un rôle d'adjuvant. J'avoue 
mon ignorance pour ce qui est des langues romanes disparues, par exemple le 
dalmate, pratiqué jusqu'au XVlème siècle sur la côte croate, et je ne dirai rien, 
faute de connaissances suffisantes, de langues telles que l'occitan, le catalan et 
le rhéto-roman. 

Cette dualité de termes n'existe pas dans les langues germaniques . 
Naturellement leurs usagers sont tout aussi aptes que les français ou les italiens 
à distinguer les deux notions. Ils recourent, quand ils souhaitent conférer à cette 
distinction une expression lexicale, à des moyens divers : périphrases, mots 
composés, spécialisation de sens, etc. Car il se trouve qu'il n'y a qu'un seul terme, 
dans l'usage commun, pour recouvrir les signifiés des deux termes distingués 
par les langues romanes. La plupart des langues germaniques utilisent une an¬ 
cienne racine indo-européenne, d'origine sans doute onomatopéique, et qui ne 
se rencontre pas ailleurs que dans les langues germaniques et baltiques. Elle n'a 
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aucun rapport avec le nom de l'organe. Cette racine de forme *spreg- a fourni 
aux langues concernées un terme nominal unique : en allemand, c'est le nom 
féminin Sprache. Le verbe sprechen « parler » vient de la même racine. Dans 
les langues Scandinaves, ce sont les noms sprak en suédois et sprog en danois 
qui couvrent le champ des deux termes français langue et langage. Mais dans 
ces deux langues, le verbe parler a une autre origine, en danois taie On a sans 
doute compris pour quelles raisons je m'intéresse particulièrement aux faits 
danois : c'est pour annoncer les positions prises par Hjelmslev sur ce problème. 
Dans toutes ces langues, les noms issus de cette racine germanique ancienne 
s'emploient communément pour désigner ce que les langues romanes répar¬ 
tissent entre langue et langage. 

Parmi les langues germaniques, l'anglais a une particularité : il a em¬ 
prunté au français le terme language, en lui laissant son orthographe originelle, 
mais ne l'a pas doublé par un autre terme, en sorte qu'il se trouve, en dépit de la 
différence étymologique, dans la même situation que les autres langues 
germaniques : language, de la même façon que Sprache ou sprog, couvre le 
champ de langue et langage. Cependant, l'anglais a conservé la racine ger¬ 
manique, mais l'a limitée au verbe to speak, parler, et au nom speech, géné¬ 
ralement spécialisé dans le sens de « discours réalisé ». 

Pour être complet, il faut en outre signaler que les termes qui désignent 
la langue comme organe, l'allemand Zunge et l'anglais tongue peuvent sous 
certaines conditions prendre le sens de langue comme système de commu¬ 
nication, par exemple dans les expressions désignant la langue maternelle : 
Mutterzunge, mother tongue. Mais ils n'entrent pas clairement en relation 
d'opposition avec Sprache ni language. 

Dans les langues slaves, la situation est intermédiaire entre celle des 
langues romanes et celle des langues germaniques. Je parle ici sous le contrôle 
de mes auditeurs macédoniens. C'est le nom de l'organe, jazik en russe et en 
macédonien, qui est employé pour désigner la langue comme système de 
communication et, dans l'usage quotidien, le langage comme faculté. 11 n'y a 
pas de dérivé nominal de jazik. Quand on a besoin de fixer lexicalement 
l'opposition de langue et de langage, on recourt à différents procédés, par 
exemple, en macédonien, l'emploi du terme govor. Cependant, la relation mor¬ 
phologique de ce nom avec le verbe govorit le spécialise plutôt dans le sens de 
« parole, discours réalisés ». En russe, on recourt souvent, notamment dans les 
traduction de Saussure, à la périphrase peueBaa .aorreuimocTi,, retchevaja 
dejatelnost, « activité de parole », comme équivalent de langage, en opposition 
à a3biK, traduction de langue 
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Histoire des faits en français 

Il faut évidemment remonter au latin. La situation y est complexe. Pour 
la langue en tant qu'instrument de communication, la langue latine ou la langue 
grecque par exemple - ce sont à vrai dire les seules, à peu près, auxquelles 
s'intéressent les romains - le latin a suivi l'exemple du grec glossa : il a utilisé le 
nom de l'organe qui est réputé avoir un rôle capital dans la manifestation orale 
du langage. C'est le nom lingua, qui diffère du grec glossa par son étymologie, 
mais qui a le même signifié, très extensif, beaucoup plus extensif que son héri¬ 
tier français langue. En effet, il s'applique d'une part aux langues humaines, 
telles qu'elles se distinguent les unes des autres : lingua latina, lingua graeca. 
Mais il peut s'appliquer aussi aux systèmes de communication des animaux : 
Virgile fait allusion aux linguae volucrum, les langages des oiseaux. Enfin, le 
terme lingua s'applique parfois aussi aux discours : ainsi Cicéron fait à son ami 
Lucilius la recommandation de linguas hominum vitare, c'est-à-dire d'éviter 
d'écouter les propos des hommes. Sur ce nom lingua le latin a formé plusieurs 
formations suffixales, des noms ( linguax , un bavard) et des adjectifs ( linguatus, 
qui a une bonne langue, éloquent). Mais pas de noms linguista ni linguistica, 
pas d'adjectif linguisticus, bien que la possibilité formelle en existe. Les mots 
français linguiste et linguistique apparaîtront, assez tard, en français, soit par 
emprunt à l'allemand, soit par dérivation savante sur la forme latine du nom 
langue. Pas trace non plus en latin classique ni même en latin tardif d'un dérivé 
en -aticus propre à avoir fourni par héritage continu les noms tels que langage, 
linguaggio, lenguaje et linguagem. Ces mots sont de formation proprement 
romane. 


Mais le latin dispose d'au moins deux autres termes pour cerner les 
réalités linguistiques. Ce sont oratio et sermo. Le premier, oratio, a générale¬ 
ment le sens de « discours ». Mais on le trouve parfois avec le sens de « faculté 
de parler », ce qui fait de lui le plus proche parent du français langage. Il apparaît 
fréquemment dans l'expression partes orationis, traditionnellement traduite par 
parties du discours, mais qui le serait de façon plus exacte par catégories du 
langage. Enfin, il arrive parfois qu 'oratio soit utilisé avec le sens de lingua : 
Quintilien, dans les chapitres grammaticaux de L’institution oratoire, parle 
parfois de latina oratio, « la langue latine ». 

Le second mot, sermo, s'applique principalement au discours, mais plus 
spécifiquement au discours dialogué. Cependant, il s'utilise aussi, plus fré¬ 
quemment qa'oratio, pour désigner les langues : Cicéron utilise les syntagmes 
latinus, graecus sermo sans différence de sens apparente avec latina, graeca 
lingua. 
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Chacun sait que ces deux mots oratio et sermo ont survécu en français, 
sous les formes oraison et sermon , qui se sont spécialisées dans le domaine du 
lexique religieux. 

Un dernier mot sur le latin pour rappeler que l'étymon du français parole 
n'est autre que parabola, « récit à valeur allégorique ou symbolique ». Cette 
étymologie rappelle que la parole est, par nature, nécessairement indirecte et 
ambiguë. Je rappelle au passage que l'espagnol hablar et le portugais falar ont 
pour étymon le verb efabulare, réfection du déponent fabulari, «raconter des 
fables ». 

La situation du latin est donc à la fois riche, complexe et assez confuse, 
puisque les trois termes envisagés - et il y en a encore quelques autres, étudiés 
par Hans-Georg Koll dans son ouvrage Die Franzôsischen Wôrter langue und 
langage im Mittelalter (1958) - sont alternativement utilisés avec les sens de 
langue, langage et discours. Les contextes indiquent que les notions sont distin¬ 
guées avec clarté, mais les termes qui les désignent ne constituent pas un sys¬ 
tème rigoureusement mis en forme. 

J'en viens au français. 11 se caractérise d'emblée par la coprésence de 
deux mots, langue et son dérivé suffixal langage. Comme on vient de voir, le 
suffixe âge est d'origine latine : il représente le latin aticus et forme des noms 
du genre masculin. D'où l'opposition de genre entre la langue et le langage : 
phénomène qui passe généralement inaperçu, mais qui a peut-être une certaine 
pertinence dans l'opposition des deux termes 2 . 

Le suffixe âge est fortement polysémique. 11 marque souvent une 
activité : si c'est le cas dans notre couple de mots, langage serait donc l'activité 
consistant en l'emploi de la langue. Compte tenu de son statut de dérivé, le terme 
langage ne peut nécessairement être que postérieur au terme langue. Cependant 
leurs premières datations respectives sont extrêmement voisines dans le temps : 
langue, sous la forme encore latinisée lingua, est attesté dans l'un des textes 
français les plus anciens, le Saint Léger, texte qui date de la 2ème moitié du Xè 
siècle. Langue, cette fois sous la forme partiellement romane lingue, et langage, 
sous l'orthographe lengatgue, sont l'un et l'autre attestés dans La Passion, texte 
sans doute très légèrement postérieur au Saint Léger, puisqu'il est généralement 
daté de la fin du Xè siècle. 11 semble bien que les deux termes y soient 
exactement synonymes. Ils sont l'un et l'autre employés au pluriel, ce qui 
suggère un sens voisin de celui de langue en français moderne : 


2 Cette opposition de genre existe dans les autres langues romanes, sauf en 
portugais, où linguagem est féminin, comme lingua. 
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Lingues noves il parlaran (vers 459) : ils parlèrent de nouvelles langues ; 

Pertoz lengatgues uan parlan 

Las virtuz crist (vers 481-482) : par toutes les langues ils parlent des vertus du 

Christ). 

Cette situation d'indistinction de sens entre les deux termes se poursuit 
longuement dans l'histoire de la langue. 11 se trouve que le XVlè siècle nous 
fournit un événement pleinement instructif : il s'agit de la publication de deux 
ouvrages restés illustres : la Deffence et Illustration de la langue françoyse, de 
Joachim du Bellay et De la précellence du langage françois d'Henri Estienne. 
L'ouvrage de du Bellay a été publié en 1549, celui d'Henri Estienne en 1579. On 
voit que, à trente ans de distance, le premier utilise dans son titre le terme langue, 
le second le terme langage, exactement dans les mêmes distributions et avec la 
même valeur. Dans son livre, du Bellay utilise surtout le nom langue, dans des 
emplois qui sont précisément les mêmes que ceux de l'époque contemporaine. 
Cependant, il utilise plusieurs fois le terme langaige, parfois sous la forme 
languaige. Ces emplois, beaucoup plus rares, confèrent le plus souvent à lan¬ 
gaige un sens apparemment très voisin de celui qui est donné, plus fréquem¬ 
ment, à langue . On observe cependant que du Bellay ne qualifie jamais lan¬ 
gaige par le nom d'une langue, française, grecque, latine ou italienne, puisque 
ce sont, sauf erreur ou oubli, les seules qui sont alléguées par lui. Le terme 
langaige s'emploie par exemple dans l'expression suivante : « Las, & combien 
seroit meilleur qu'il y eust au Monde un seul langaige naturel ». On est tenté, 
peut-être à tort, de voir dans cet emploi la préfiguration de ce qui sera la valeur 
moderne de langage opposé à langue. 

La pratique adoptée par l'auteur de la Précellence du langage françoys 
est différente. L'auteur a déjà publié, douze ans auparavant, un ouvrage intitulé 
De la conformité du langage françois avec le grec. Dans l'un et l'autre livres, 
comme les deux titres le font prévoir, il utilise de préférence le terme langage, 
dans des expressions telles que : « Le langage françois est capable de plus d'élo¬ 
quence, ou capable de plus grande éloquence que les autres » (p. 190). Mais il 
ne s'interdit pas d'utiliser de loin en loin le terme langue, sans qu'il soit possible 
de distinguer la moindre différence de sens entre les deux termes. Ainsi dans le 
passage suivant, tout proche de celui qui vient d'être cité : « Aux exemples pris 
de la langue ffançoise je n'oppose qu'aucuns de l'italienne » (p. 191). 

Cette indistinction sémantique entre les deux termes semble constante 
pendant tout le XVlè siècle et jusque dans le début du XVlIè. Rabelais parle 
alternativement de la « langue arabe » ( Pantagruel, chapitre 2) et du « langage 
françois », dans le titre du chapitre 6. 
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C'est au XVIIè siècle que la situation semble changer. Dans le Discours 
de la méthode. Descartes, qui attache une importance particulière au problème 
de la langue française employée dans un texte philosophique, n'utilise, à cinq 
reprises, que le terme langue pour les idiomes différents des humains. 11 va 
même jusqu'à l'utiliser pour désigner les « quelques signes » inventés par les 
sourds-muets de naissance pour se faire entendre. 11 anticipe par là le terme 
langue des signes, qui devra attendre le siècle suivant pour apparaître dans 
l'usage. Et il confère un sens différent à langage, qu'il utilise, une seule fois, 
dans les conditions suivantes, qui marquent de façon explicite la différence qu'il 
établit entre les deux termes : 

« Et on ne doit penser [...], comme quelques anciens, que les bêtes parlent, 

bien que nous n'entendions point leur langage » (Cinquième partie, p. 34). 

La suite du XVllè et le XVlllè siècles se caractérisent, à mon sens, par 
deux traits. 

Le premier est l'usage croissant du nom langage avec le sens de « dis¬ 
cours ». C'est une constante chez La Lontaine, dont chacun se rappelle le renard 
qui, s'adressant au pauvre corbeau, « lui tint à peu près ce langage ». S'ensuit, 
comme chacun sait, la citation littérale des propos aguichants, mais trompeurs 
du renard. Témoin privilégié : Rousseau, qui, dans les Confessions, n'utilise que 
six fois le mot langage mais toujours avec ce sens de discours, et une fois au 
moins dans les mêmes termes que La Lontaine : « Monsieur le Duc me tint un 
tout autre langage » (p. 324). 11 est à remarquer que l'équivalence de langage et 
de langue, longtemps possible dans d'autres emplois, a été de tout temps 
impossible quand langage prend le sens de discours : « *11 me tint une tout autre 
langue » est à mes yeux un impossible linguistique. Trait intéressant, car il 
marque la composante d'activité du sujet parlant présente dans langage, mais 
absente de langue. 

Deuxième trait : l'opposition moderne, dont on peut sans doute trouver 
les linéaments chez Descartes, commence à se généraliser. C'est encore à 
Rousseau que je ferai appel. 11 a écrit en 1755 un Essai sur l'origine des langues, 
qui dut attendre 1781 pour être publié à titre posthume. Dans ce bref ouvrage il 
recourt à l'opposition des deux termes langue et langage d'une façon à peu près 
exactement conforme à l'usage contemporain. À quelques infimes exceptions 
près cependant. La plus spectaculaire de ces exceptions apparaît dans le titre, 
distinct de celui que Renan, moins d'un siècle plus tard, en 1848, adoptera pour 
son ouvrage De l'origine du langage. Certes, les deux problèmes d'origine sont 
inséparables. Toutefois, dans l'usage moderne, la notion de langue présuppose 
celle de langage, en sorte qu'il serait sans doute difficile de parler de l'origine 
des langues. C'est pourtant ce problème spécifique qui apparaît dès les premières 
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lignes de VEssai de Rousseau, spécifiquement envisagé sous l'aspect de la 
diversité des langues : 

« La parole distingue l'homme entre les animaux : le langage distingue les 
nations entre elles : on ne connaît d'où est un homme qu'après qu'il a parlé. 
L'usage et le besoin font apprendre à chacun la langue de son pays. Mais qu'est- 
ce qui fait que cette langue est celle de son pays et non pas celle d'un autre ? » 
(P- 5) 

Mais on voit d'emblée que l'origine du langage est engagée par ce 
problème de l'origine de la diversité des langues. C'est sans doute cette duplicité 
d'intérêt qui conduit l'auteur à des emplois qui nous paraissent légèrement 
insolites, qui l'étaient sans doute moins en son temps, et ne l'étaient certainement 
pas du tout à ses yeux. 

Au XlXè siècle la situation actuelle des deux termes est solidement 
installée. Je ne cite ici qu'un bref passage de l'ouvrage de Renan De l'origine du 
langage, qui date de 1848 : 

« Le problème de l'origine du langage n'avait pu recevoir que des solutions 
matérielles et grossières, tandis qu'on avait envisagé chaque langue comme un 
agrégat inorganique, à la formation duquel n'avait présidé aucune raison inté¬ 
rieure » (P. 87). 

Les linguistes aux prises avec le couple langue /langage 

Nous voici arrivés à la dernière partie de ma communication, celle qui 
concerne l'utilisation par certains linguistes de cette opposition qui relève, par 
elle-même, du métalangage. L'exemple le plus illustre est la mise en forme 
théorique opérée par Saussure de l'opposition lexicale que lui livre le français 
entre langage et langue, couple auquel il ajoute un 3ème terme. Pour ce 
troisième terme il utilise le plus souvent le mot parole. Mais il lui arrive aussi 
d'utiliser le terme discours, non sans établir une distinction entre les deux mots. 

L'opposition entre langue et langage est posée dans le passage suivant, 
sous la forme qui lui est donnée dans le chapitre 111 de l'« Introduction » du CLG 
dans son édition de 1916-1923 : 

« Mais qu'est-ce que la langue ? Pour nous, elle ne se confond pas avec 
le langage ; elle n'en est qu'une partie déterminée, essentielle, il est vrai. 
C'est à la fois un produit social de la faculté du langage et un ensemble 
de conventions nécessaires, adoptées par le corps social pour permettre 
l'exercice de cette faculté chez les individus » ( CLG : 25). 

Reste à s'interroger sur l'origine épistémologique de cette distinction, 
qui n'a pas pris d'emblée chez Saussure la forme qui lui est conférée dans le texte 
qui vient d'être cité : il lui arrive en effet, dans des textes antérieurs, d'établir 
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entre langue et langage une distinction moins tranchée, voire de les utiliser 
comme équivalents. 11 va par exmple jusqu'à formuler l'équivalence suivante : 

« Le langage ou la langue - car c'est la même chose, ceci n'étant rien d'autre 
que la généralisation de cela » (Engler 1974-1990 : Appareil critique *4). 

Ce n'est pas, certes, qu'il perde de vue la différence qui oppose les deux 
termes. Mais il prend alors le parti de ne retenir que ce qu'ils ont en commun. 

Le passage capital qui pose leur oppostion trouve son origine dans le 
Troisième Cours. Je le cite d'abord dans son édition standard, peu après la 
distinction citée plus haut : : 

« 11 est à remarquer que nous avons défini des choses et non des mots ; les 
distinctions établies n'ont donc rien à redouter de certains termes ambigus qui 
ne se recouvrent pas d'une langue à l'autre. Ainsi en allemand Sprache veut dire 
“ langue ” et “ langage ” ; Rede correspond à peu près à “ parole ”, mais y 
ajoute le sens spécial de “ discours ” » ( CLG : 3 1 ). 

La position semble très ferme : ce sont bien des « choses », même si ce 
sont des choses linguistiques, que Saussure vient de distinguer. Cependant, le 
professeur n'est pas tout à fait aussi tranchant dans les propos qu'il tient 
effectivement dans son Cours tel qu'il est pris en note par son étudiant Con¬ 
stantin : 


« Nous avons fait une définition de choses et non seulement de mots. < Cette 
distinction ne dépend pas du hasard des termes de chaque idiome > 11 est 
possible qu'en sortant du français nous ne trouvions pas des mots recouvrant 
les mots français. Exemple : Sprache renferme idée de langue et langage. Rede 
parole et discours < Rede correspond à peu près à parole, mais a aussi le sens 
de discours » (Saussure 2005 : 217) 

On voit, par le « non seulement », que Saussure n'élimine pas le rôle 
qu'a pu jouer l'existence de la différence des mots français dans la distinction 
des « choses » : la définition de mots a bien été faite, même si elle n'a pas été la 
seule. Et il reconnaît implicitement la correspondance de l'opposition des deux 
termes français langue et langage avec l'opposition de choses qu'il vient de 
mettre en place. Serait-ce donc que les « choses » sont conformes à l'aspect que 
leur donnent les mots d'une langue, le français ? Car ces mots sont des signes, 
et sont donc constitués d'un signifiant et d'un signifié. C'est bien ce signifié, qui, 
dans l'analyse saussurienne, semble conforme à la « chose » - le référent, même 
si ce référent est conceptuel, et spécifiquement linguistique - qu'il est amené à 
désigner. Et ce n'est pas Saussure, mais son étudiant Constantin qui, dans le 
premier passage entre « crochets pointus », ajoute une note personnelle relative 
au « hasard » qui, selon lui, a fait que d'autres langues ne comportent pas cette 
distinction. Saussure, en ce point, n'évoque pas lui-même le « hasard » qui 
distingue les langues entre elles. 11 ne pose certes pas explicitement le problème 
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de savoir si la distinction des choses aurait été possible pour un sujet ne 
connaissant qu'une langue ignorant la distinction. On croit toutefois sentir 
qu'elle n'est pas très éloignée de ses préoccupations. 

Hjelmslev va plus loin. Dans le texte danois des Prolégomènes à une 
thtéorie du langage, il semble bien qu'il s'accommode sans trop de difficulté de 
l'unicité du terme sprog. Les premiers mots du livre donnent comme équivalent 
de sprog le composé mennesketalen, littéralement « parole humaine », ce qui 
indique clairement que sprog a en ce point le sens de langage. Mais le chapitre 
21 porte le titre « Sprog og ikkesprog » (p. 90), où le mot sprog préfixé par 
l'adverbe négatif ikke- prend le sens de non-langage. Ce chapitre porte sur la 
disitinction à établir entre les langues et les jeux. D'autre part, Hjelmslev utilise 
fréquemment sprog au pluriel - par exemple avec le déterminant aile, « toutes 
», dans for aile sprogene (p. 40), « pour toutes les langues », ce qui indique qu'il 
lui confère le sens du français langue. Mais inversement il lui confère clairement 
le sens de langage dans le titre du chapitre 22, « Konnontationsprog og 
metasprog », « Langage de connotation et métalangage ». Cependant, il utilise 
parfois le terme dagligsprog (pp. 96-97), littéralement « langue quotidienne », 
pour opposer la langue au langage. 

En somme, Hjlemslev prend aisément son parti de la spécificité de sa 
langue, le danois, qui, comme on l'a vu plus haut, ne donne pas de manifestation 
formelle à l'opposition des deux concepts de langue et du langage telle qu'elle 
se trouve en français formalisée par la distinction des deux termes qui les 
désignent. 11 va sans dire naturellement qu'il est parfaitement informé de cette 
spécificité du français (et des langues romanes, qu'il passe cependant sous 
silence). Et, quand il écrit directement en français - ce qui lui arrive très souvent, 
et avec une grande aisance - il ne manque pas non seulement de faire usage de 
la distinction qui lui est offerte par cette langue, mais encore de l'utiliser dans 
son discours théorique. Le passage le plus explicite à cet égard se trouve dans 
l'article « La stratification du langage », qui date de 1954, et est donc nettement 
postérieur aux Prolégomènes, qui remontent à 1943. Hjelmslev commence son 
article par une classification extrêmement détaillée des différentes strates du 
langage, et affecte à chacune des strates distinguées un symbole spécifique. 11 
s'interrompt un instant pour formuler la remarque suivante : 

« L'introduction des symboles fait voir immédiatement que, malgré les 
nuances subtiles qui sont rendues possibles par la délicate distinction du français 
entre langue et langage, ces termes n'admettent nullement l'univocité absolue 
qui sera indispensable pour le but que nous proposons ici » (1954-1971 : 50) 

Propos ambigu, comme celui de Saussure, quoique de façon inversée. 
Saussure commençait par poser qu'il définissait des « choses ». Mais aussitôt 
après il reconnaissait le poids des mots, ceux d'une langue, le français, dans cette 
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définition des choses. Hjelmslev, même s'il vise les « choses », ne parle que des 
mots, toujours les mêmes : ceux du français. Il reconnaît explicitement leur 
« subtilité », et, implicitement, l'effet qu'ils ont produit sur son analyse. Cepen¬ 
dant il leur substitue un autre système de désignation des objets linguistiques, 
celui des symboles, parce qu'il les juge plus aptes que les mots à « symboliser 
d'une façon brève et simple la forme et la substance sémiotiques et à éviter de la 
sorte les ambiguïtés des termes généraux de forme et substance. » (1954-1971 : 
50). 


Conclusion 

Est-il possible de conclure ? Pour la partie historique de ma commu¬ 
nication, les renseignements que j'ai donnés se suffisent à eux-mêmes. Restent 
les problèmes posés par les réflexions de Saussure et de Hjelmslev. Elles posent 
une question fondamentale : celui de l'effet produit par la structure d'une langue 
sur la théorisation du langage opérée par les usagers de cette langue. On 
reconnaît là une très vieille question, ranimée par exemple par Benveniste dans 
son illustre article « Catégories de pensée et catégories de langue » (1958-1966). 
Benveniste y tente, avec une grande témérité, et une certaine sévérité implicite 
à l'égard de Saussure et de sa distinction entre les mots et les choses, de lui 
donner une solution : « La langue fournit la configuration fondamentale des pro¬ 
priétés reconnues par l'esprit aux choses » (1958-1966 :70). On se souvient que 
l'article est illustré par la recherche de la source que trouve dans la langue 
grecque chacune des dix catégories distinguées par Aristote. 11 n'est naturelle¬ 
ment pas question, en cette brève communication, de reposer le problème dans 
toute son ampleur. Mais simplement de signaler la spécificité qu'il prend dans 
les cas qui viennent d'être évoquées. Car ici les « choses » ne sont pas des choses 
ordinaires : ce sont la langue et le langage, c'est-à-dire des « choses linguis¬ 
tiques ». En sorte que le problème, posé par Benveniste dans toute sa généralité, 
prend une forme particulière que je suis tenté de formuler ainsi, en reprenant 
les termes de Benveniste, mais nécessairement sous une formulation interro¬ 
gative : les spécificités d'une langue sont-elles propres à fournir la configuration 
des propriétés reconnues par l'esprit aux notions du langage ? Ou, plus 
brièvement, la structure d'une langue est-elle apte à prendre une fonction dans 
la détermination de la forme du métalangage ? 
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LE KAIROS DE LA RE-CRÉATION 


La réflexion qui suit se subdivise en deux parties : 

La première souligne la part importante, voire prépondérante de la 

créativité dans le processus de traduction 

La seconde dénonce le pire péché allant à rencontre de cette 

créativité : le péché de nivellement. 

I. La créativité et l’intraduisible absolu vs l’intraduisible relatif 

Pour juger de ce qui est intraduisible, il faut d’abord savoir ce qu’est tra¬ 
duire dans l’idéal . 

Quand je suis confrontée à deux personnes qui ne parlent pas la même 
langue et que je suis leur interprète, mon idéal est de faire en sorte que l’Un 
comprenne à la perfection ce que l’Autre a voulu dire, et aussi comment il l’a 
dit, car l ’intonation et le geste ont une importance capitale dans la communi¬ 
cation. L’intonation et le geste passent d’ailleurs aussi dans le texte littéraire, 
via les expédients stylistiques que nous connaissons tous. A partir du moment 
où, dans mon rôle d’interprète traducteur, je ne parviens pas à faire passer ce 
que j’ai pourtant parfaitement compris, je suis frustrée et tente de trouver le 
moyen de sensibiliser l’Autre à ce qu’a voulu dire l’Un. 

Or ma langue ne dispose pas des outils nécessaires pour ce faire. Si par 
exemple la langue de l’Un, privilégie les concepts de Temps et grâce à un raf¬ 
finement grammatical extrême allant dans ce sens, dispose d’une conjugaison 
subtile et complexe, tandis que la langue d’arrivée de l’Autre ne s’est jamais 
vraiment focalisée sur le Temps et n’a donc pas de conjugaison aussi subtile... 
me voilà dans de beaux draps. Cette approche du Temps de l’Un est absolument 
intraduisible dans la langue de l’Autre. Je pense notamment à l’imparfait fran¬ 
çais qu’aucun temps de la conjugaison allemande ne parviendra jamais à rendre 
dans toutes ses finesses ; cet imparfait, dont par exemple Georges Simenon ex¬ 
ploite toutes les facettes, est le cauchemar de tous ses traducteurs. L’imparfait 
insolite de Simenon est absolument intraduisible. 

Tout est finalement une question de matériau . Un matériau est par défi¬ 
nition et de facto intransposable dans un autre matériau. Voici une métaphore 
éloquente : on demande à un sculpteur réputé de reproduire dans du bois, une 
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figure de marbre. Son ciseau, bien intentionné, commence le travail, mais la 
veine du bois oriente son modelage dans un sens non voulu par lui, or si le 
sculpteur insistait et ne suivait pas la veine du bois, le bois casserait. La figure 
transposée tant bien que mal dans le bois sera donc bien différente du modèle 
de marbre, malgré une certaine similitude, certes. Sans compter que l’effet du 
bois sera bien différent aussi de celui exercé par le marbre froid. 

La figure de marbre est donc intraduisible dans le bois. 11 s’agit bien là 
de l’intraduisible absolu. 

On ne répétera jamais assez qu’un texte littéraire joue par définition 
avec tous les expédients de la langue, implicites comme explicites : les dénota¬ 
tions, les connotations, les allusions, mais aussi les phonèmes, les éléments mé¬ 
lodiques, l’intonation, bref la sonorité. Transposer un poème de Garcia Lorca 
dont une grande partie de la beauté réside dans cette sonorité culturelle, affective 
et musicale, dans une langue dont la musique, la sonorité générale est diamétra¬ 
lement opposée, revient ni plus ni moins à évacuer la partie essentielle de la 
poésie de Lorca. A partir du moment où une langue évoque de facto, dans sa 
mélodie et ses sons, une culture, un climat, une tradition intime, toute une at¬ 
mosphère : espérer la transposer dans une autre langue pour évoquer la même 
chose est parfaitement utopique. De la même manière que le dialecte, ancré dans 
son terroir et porte-parole d’un lieu et d’un habitus précis, est absolument intran¬ 
sposable. 

Voilà pour l’intraduisible absolu. 

Qu’entend-on maintenant par intraduisible relatif? 11 s’agit de compo¬ 
santes d’un texte qui pour des raisons diverses se laissent énoncer dans une autre 
langue sans trop de pertes. C’est par exemple le cas des « universaux » : il y a 
des ingrédients culturels ou tout bonnement humains que l’on retrouve ainsi 
dans un grand nombre de langues, éléments sans doute communs à l’homme en 
général et non limités à un contexte temporel ou spatial précis. 11 arrive parfois 
que certains traits d’humour fassent rire la terre entière, ou peu s’en faut. Ce 
point a d’ailleurs fait l’objet d’études ciblées. Dans de tels cas, il suffit de trouver 
dans la langue d’arrivée les correspondants exacts. Si ces correspondants n’ex¬ 
istent pas, le traducteur s’en tirera en créant des équivalents qui produiront le 
même effet, à peu de choses près. Mais dans ce cas-ci il y aura toujours forcé¬ 
ment perte. En voici un exemple très concret. Dans ma traduction du roman- 
essai du Juif autrichien Jean Améry : Lefeu ou la démolition, le protagoniste, 
Lefeu, qui est peintre, a pour compagne une poétesse qui ne sait écrire que des 
poèmes automatiques. Pour elle, les mots ne correspondent plus aux choses et 
cela irrite Lefeu. Elle invente donc un poème de ce style : 
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« Pappelallee, Pappelallee, aile Pappeln, Pappelnalle, Alleepappeln, plen, 
plan, plap, plap, klapp, Papperlapapp, Geplapper, Geplapper ? Papperlapapp 
- lee-lee/Pappelallee, Pappelallee. Plapee, Papeete : Gauguin. » 

P appel signifie peuplier. Tout le poème est bâti sur les déclinaisons suc¬ 
cessives de ce mot jusqu’à aboutir au terme Geplapper, qui veut dire à peu près 
“verbiage”. En français le mot peuplier ne pouvait conduire à un terme phy¬ 
siquement semblable évoquant le verbiage. 11 fallait donc changer d’arbre. J’ai 
choisi le bouleau, ce qui a donné: 

« Ah les bouleaux, allée de bouleaux, allez les bouleaux, bouleaux en boulaies, 
boule, boule, laie, laie, boulaie vezée, billevesées, billevesées, bil, bal, boul, 
bouleaux en boulaies, bouleaux en boulaies, boulaies : Pierre Boulez ! » 

Que fallait-il privilégier dans la traduction ? Le côté automatique et 
insensé de l’écriture bien sûr. Pourtant, en renonçant au peuplier, j’évacuais un 
élément essentiel de l’histoire : quand l’auteur, et donc le protagoniste Lefeu, 
arrêté par la Gestapo a été conduit en voiture au fort de Breendonck où il serait 
torturé, il a longé une allée de peupliers, ce mot, cet objet a donc pour lui un 
sens aigu, profond, indélébile ; tandis que son amie Aline le désémantise et lui 
ôte toute connotation concrète : pour elle, les mots sont les pièces d’un puzzle 
gratuit. Quant au nom propre Gauguin qui conclut le poème en allemand, j ’ai dû 
le remplacer par Boulez, pour rester fidèle à la logique phonique. Or Lefeu, le 
protagoniste, n’est pas musicien mais peintre. Deux pertes donc dans cette 
traduction : la valeur affective du peuplier, le rappel du peintre protagoniste. 
Mais je me devais de privilégier la logique du poème automatique et surréaliste, 
essentiel dans la critique de cette poésie par Lefeu. 

Voilà donc un exemple d’intraduisible relatif, puisque le traducteur a pu 
recréer exactement l’effet escompté mais au prix de deux pertes sémantiques. 

Revenons à la créativité : Qu’est-ce que Créer : donner l’être, l’exi¬ 
stence, la vie à/ tirer du néant ; réaliser ce qui n’existait pas encore. Donner 
forme à. Le traducteur lui ne crée pas, il recrée , ce qui contient en soi un premier 
paradoxe, une importante contradiction : il ne part pas du néant, de rien, mais 
d’un donné, d’une forme créée, certes, au départ, mais existante, et à reproduire 
dans un autre matériau, nous l’avons dit. La partie créative de son travail con¬ 
siste donc plutôt à aller chercher dans sa langue, son imaginaire, son vécu, ses 5 
sens, ce qui s’y trouve déjà épars, et qu’il devra extraire et rassembler pour re¬ 
produire aussi fidèlement que possible sous une autre forme le modèle qu’il a 
sous les yeux. La créativité spécifique du traducteur est le don de trouver dans 
son thésaurus propre les éléments lui permettant d’imiter. Et c’est ici que je 
voudrais faire intervenir le concept de Kairos. Rappelons sa définition selon 
Jacquie Pigeaut (Jackie Pigeaud (né en 1937) est un philologue et latiniste fran¬ 
çais ainsi qu’un historien de la médecine). 
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Kairos est le dieu de l'occasion opportune, du right time, par opposition 
à Chronos qui est le dieu du time. 11 est souvent représenté comme un jeune 
homme ayant une épaisse touffe de cheveux à l'avant d'une tête chauve à l'ar¬ 
rière; il s'agissait de "saisir par les cheveux" lorsqu'il passait...toujours vite. Le 
Larousse encyclopédique le définit «comme une allégorie de l'occasion favo¬ 
rable souvent représenté sous forme d'un éphèbe aux talons et aux épaules ai¬ 
lés.» Plusieurs auteurs utilisent le mot kairos comme substantif pour désigner 
l'aptitude à saisir l'occasion opportune. 11 s’agit pour le traducteur d’aller puiser 
les éléments ad hoc présents en lui ; de leur faire refaire surface par le processus 
d’abduction, une abduction intuitive, presque inconsciente, et de les rassembler 
en une forme linguistique, jumelle du modèle. Et c’est ici qu’intervient un cer¬ 
tain « don » : celui de la trouvaille qui recouvre exactement ou presque le mo¬ 
dèle à reproduire. 

Mais qu’en est-il du modèle ? Le traducteur qui est d’abord un lecteur 
parmi les autres, aura une prise de sens particulière dudit « modèle ». Normale¬ 
ment il devrait pouvoir saisir la polysémie totale de l’objet à reproduire, c’est là 
une des qualités essentielles du « bon » traducteur. Or nous savons que repro¬ 
duire un élément dans toute sa polysémie relève de l’impossible, il faudrait dis¬ 
poser dans la langue d’arrivée de concepts ou de métaphores identiques, ce qui 
n’est jamais le cas. Le traducteur doit donc saisir au vol, dans une sorte de kai¬ 
ros, les ingrédients présents en lui pour les assembler en une forme suscitant les 
mêmes effets dans la langue cible. Car finalement tout est là : susciter les mêmes 
effets dans la langue d’arrivée, ou un effet approximatif. Or les valeurs cultu¬ 
relles de l’un ne recouvrent pas les valeurs culturelles de l’autre, et dès lors les 
effets sont différents d’une culture à l’autre. Pour prendre un exemple basique, 
ce qui fait rire un Russe peut faire pleurer un Italien. La première étape du 
processus traductif consistera à percevoir dans le modèle original l’essentiel du 
message qui peut être multiple. 11 faudra donc opérer un choix (toujours frus¬ 
trant) entre les divers éléments poétiques du modèle : par exemple le modèle 
peut jouer sur les phonèmes, mais aussi sur la connotation, mais aussi sur la 
métaphore, mais aussi sur la référence culturelle. Un tout non reproductible tel 
quel ; l’élément qui guidera le traducteur dans ce choix pourrait justement être 
le repérage du message principal autour duquel tournent tous les autres. 

En conclusion de cette première partie : à côté de l’intraduisible ab¬ 
solu face auquel le traducteur demeure impuissant, il y a l’intraduisible relatif 
ou, pour être plus optimiste : le traduisible relatif. C’est à ce point précis, ce 
kairos de la trouvaille saisie au vol dans les tréfonds de l’individualité que le 
traducteur devient créateur à part entière : c’est à ce carrefour entre le besoin 
de reproduire, l’aiguillon de la frustration, la richesse de l’imaginaire individuel 
et collectif que surgit le poïen de l’écrivain-traducteur. 
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II. Le péché de « nivellement» dans la traduction littéraire 

Le phénomène de nivellement touche au cœur même du problème de 
toute traduction littéraire. Nivellement, ou encore « normalisation » », c’est-à- 
dire action de « raboter » un texte ou de l’aplatir : y supprimer toutes les sortes 
de reliefs, y tronquer les pointes, y boucher les creux, y aplanir toutes les aspéri¬ 
tés qui en font justement un texte littéraire. 

Une telle approche de la traduction littéraire, poétique surtout, est encore 
bien trop courante. Le « traducteur-niveleur » ne peut être un grand écrivain, car 
ce qu’il craint précisément c’est de prendre trop de libertés, alors que l’auteur ne 
construit sa parole qu’en s’écartant de la norme : en retournant à l’étymologie, 
en ravivant des racines enfouies, en forgeant des mots nouveaux, en bouleversant 
la syntaxe, en jouant sur les connotations multiples, et aussi en donnant à son 
texte une dimension polysémique, marque de fabrique, label de qualité de toute 
grande écriture. C’est parce qu’un texte est polysémique qu’il survit à son époque 
et que les générations suivantes y découvrent des éléments qui les concernent 
toujours, et qui avaient échappé aux contemporains de l’auteur. Songeons à 
Shakespeare, « notre étemel contemporain », comme il fut maintes fois baptisé. 
Le traducteur-niveleur, lui, n’a qu’une lecture réductrice du texte d’auteur, car il 
le lit dans l’optique restreinte non seulement d’une époque, mais d’un milieu, le 
sien, pire encore : la lecture qu’il en fait passe par le prisme étroit de son propre 
vécu, et il ne retiendra du texte que ce qui le touche ou le concerne personnelle¬ 
ment. 11 est vrai que tout texte cesse d’appartenir à son auteur dès lors qu’il a 
quitté sa table de travail. Une fois publié et livré en pâture à la foule des lecteurs, 
il devient protéiforme. Le texte littéraire est par essence objet d’interactivité : la 
page est lue, assimilée, décodée par le récepteur, et ce mariage intime du « dit- 
imprimé » et du « lu-ressenti », cette véritable combinaison chimique, alchi¬ 
mique, peut être très féconde : car ce qui en naît, c’est un texte autre, qui ne 
reflète pas nécessairement l’image que s’en faisait l’auteur en le rédigeant. Tout 
lecteur peut d’ailleurs lire un même texte de manières différentes selon l’âge, et 
même selon l’heure du jour. C’est une expérience inévitable que nous connais¬ 
sons tous. Là où cela peut avoir des conséquences fâcheuses, c’est dès qu’il s’agit 
non plus de le lire, mais de le « recréer », c’est-à-dire de transposer ce qui est lu 
dans une autre langue, une autre culture. À ce stade-ci, le traducteur idéal devrait 
pouvoir restituer toute la polyvalence du texte original. Tâche bien ardue, il est 
vrai, que notre traducteur-niveleur préfère ignorer, car la « fidélité » telle qu’il la 
conçoit est tout autre : fidèle il l’est d’abord à lui-même, lisant le texte avec le 
regard du «je » et non d’un « il », celui de l’auteur, ou d’un « nous » présent et 
à venir, celui des contemporains et des générations futures. Mais fidèle il Test 
aussi à une certaine conception de sa propre langue. Pour lui, un texte littéraire 
est d’abord un texte « bien écrit », « bien léché », par quoi il entend : écrit dans 
une langue plutôt classique, traditionnelle, correcte, et généralement émaillées 
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de clichés stylistiques, tristes vestiges d’énoncés jadis originaux. Je me rappelle 
le cas évocateur de cet étudiant qui se prétendait excellent traducteur du seul fait 
que le français de ses traductions était toujours impeccable. Ce qu’il refusait de 
reconnaître c’est que, quel que soit l’auteur italien qu’il transposait, le style fran¬ 
çais demeurait invariablement le même. 11 « n’entendait pas » la voix du texte, 
car la voix qui guidait sa plume était toujours la sienne propre, ou celle d’un 
éventuel professeur de français rigoureux qu’il n’avait jamais réussi à évacuer de 
son esprit. 

La conception que le traducteur-niveleur a de sa langue est donc étroite, 
elle n’est en rien créatrice, et il ne devrait jamais s’attaquer à de grands auteurs, 
incapable qu’il est de bouleverser des schémas figés. Cependant, l’effet norma¬ 
lisateur dont il est responsable est sans doute encore involontaire, inconscient, 
car à côté de lui, il est une autre espèce de traducteur-niveleur parfaitement con¬ 
scient et de plus grande envergure. Au risque de choquer certains de ses admira¬ 
teurs, je prendrai comme exemple un Alexandre Vialatte, avec sa traduction de 
Kafka. Alors que le texte français passe pour être remarquable et que l’on doit 
sans doute à ce grand traducteur le mérite de nous avoir fait découvrir Kafka, la 
version française est bien loin du texte allemand, aucun germaniste ne le conte¬ 
stera. On peut dire que Vialatte produit justement ce français «léché », « lisse », 
fait de phrases bien balancées, souvent plus longues que celles de l’original, et 
où le traducteur privilégie l’élégance et le rythme français, apanage de cette 
langue « de cour ». Nous y sommes donc très loin du véritable Kafka dont la 
langue est pure et dure, simple mais rigoureuse et précise, parfois cinglante, et 
justement ambiguë, si bien qu’on le lit aujourd’hui autrement et que l’on veut y 
voir une dimension d’humour qui n’est pas assez développée chez Vialatte. Son 
Kafka est francisé à l’extrême, car l’intention du traducteur est ici d’être fidèle à 
la langue d’arrivée. Vialatte était ce que Jean-René Ladmiral appellerait un pur 
« cibliste ». La francisation du texte allemand, son adaptation à la culture d’arri¬ 
vée est une forme de nivellement que j’appellerais volontiers « intolérant », voire 
nationaliste. Aujourd’hui, on a heureusement compris qu’il ne fallait plus tra¬ 
duire ainsi. Ce qui n’empêche que le texte de Vialatte a un charme certain, car il 
est des traducteurs-niveleurs qui, comme lui, tiennent certes du génie. 

Pour en revenir aux diverses facettes de l’action nivelante, il me semble 
qu’il faut la diviser en trois catégories : le nivellement culturel, le nivellement 
stylistique et le nivellement des idées. 

1. Le nivellement culturel 

Le plus grave sans doute, et le plus intolérant. On l’oublie trop souvent : 
traduire un texte, c’est aussi traduire une culture. La langue de départ reflète une 
vision du monde qui peut être aux antipodes de celle de la culture d’arrivée : 
ainsi, et comme se plaisait à le souligner Nietzsche, l’allemand est-il la langue 
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du devenir, tandis que le français serait celle de l’être. Cette différence fonda¬ 
mentale se décante à tous les niveaux linguistiques ou stylistiques : dans la conju¬ 
gaison, la syntaxe, les connotations, le rythme même des phrases. L’approche du 
temps, plus particulièrement, se reflète avec précision dans les temps ou les 
modes de la conjugaison qui peut être très complexe, comme en anglais, ou sim- 
plissime comme en allemand. Comment dès lors transmettre et faire passer les 
nuances temporelles dans une langue qui ne dispose pas des outils nécessaires 
pour les accueillir et les reproduire ? Cette différence peut culminer dans les 
grandes métaphores symboliques : le soleil qui est du masculin en français est du 
féminin en allemand, et nous savons que tout un poème peut être basé sur le sexe 
de l’astre et ses attributs, cas extrême où la traduction devient carrément impos¬ 
sible, si ce n’est au prix de contorsions infinies. 

Dans ce cadre-ci, un cas typique de nivellement qui est source de nom¬ 
breux débats, est celui du rendu d’éléments culturels dits « exotiques ». Prenons 
le poème où Prévert évoque le cerisier, et imaginons sa traduction en hindi. Faut- 
il remplacer le cerisier par un arbre local sous prétexte d’éveiller chez le lecteur 
indien des sentiments familiers et analogues ? Ou faut-il garder le cerisier fran¬ 
çais et amener ainsi le lecteur étranger à le découvrir ? Pour ma part, j’opterais 
plutôt pour la seconde solution, précisément pour sa dimension d’ouverture à ce 
qui est étranger. Et puis si Prévert a choisi le cerisier, toutes les vertus poétiques 
et symboliques qu’il place dans cet arbre sont absolument intransposables dans 
une autre plante. Adapter les ingrédients culturels à la culture d’arrivée, c’est 
faire fi de l’âme même de la culture étrangère, c’est une action réductrice et une 
forme de nivellement que l’on pourrait qualifier d’éthiquement blâmable. 

2. Le nivellement stylistique 

Revenons au fameux relief du texte littéraire, a fortiori poétique. C’est 
lui qui singularise la parole par rapport à la langue normative ou courante. 
L’auteur prend à l’égard de sa langue des libertés énormes, allant même jusqu’à 
en violer les règles les plus élémentaires ou à la défigurer, pour des raisons esthé¬ 
tiques ou idéologiques. Un des problèmes majeurs de la transposition littéraire 
est que le traducteur n’est pas toujours sensible à cet écart. L’auteur peut par 
exemple sélectionner parmi une série de synonymes le mot le moins courant, le 
moins « émoussé », choix qui a pour effet de conférer plus de force au concept 
ou à l’objet. Le traducteur qui aura une connaissance insuffisante de la langue de 
départ, ne sera pas sensible à la rareté du mot à traduire, et le rendra par un terme 
courant dans la langue d’arrivée. Ce qui peut être grave si le terme choisi par 
l’auteur l’était par exemple pour ses connotations idéologiques ou historiques 
ouvrant dans le texte une dimension essentielle, commandant une certaine inter¬ 
prétation qui échappe au traducteur et donc au lecteur de la traduction. À un 
lexique « émoussé » dans la langue de départ, doit correspondre un vocabulaire 
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également émoussé dans la langue d’arrivée. Inversement, un terme rare et fort, 
ne peut être traduit que par un terme rare et fort. C’est là un dosage trop souvent 
ignoré et qui est pourtant d’importance capitale. 

Dans le même ordre d’idée, le traducteur-niveleur peut ne pas avoir capté 
le « ton juste » du texte original. Un peu comme un pianiste qui ignorerait le ton 
à la clé du morceau qu’il interprète, oubliant ici un bémol, là un dièse. Or, le 
« ton » du texte est responsable de sa cohérence. Qui dit texte, dit texture. Le 
traducteur qui ne rendrait pas ce ton à la clé risquerait de créer un non-texte dans 
la langue d’arrivée, avec par exemple des contradictions flagrantes entre le 
« dit », le signifié, et le « ton » du texte traduit qui serait fait d’une succession de 
fausses notes. 

Cela nous amène à un troisième aspect du nivellement stylistique, le plus 
important sans doute: l’ignorance de la relation entre le contenu et la forme. En 
1982, dans Un art en crise, essai poétique de la traduction poétique, Efim Etkind 
a bien résumé le problème. Voici ce qu’il y dit : « Le terme de traduction n’est 
vraiment pas précis. Traduire veut dire rendre le contenu de l’énoncé en une autre 
langue. Or, cette définition pose un autre problème, celui du terme « le con¬ 
tenu » ; est-il aussi clair qu’il semble l’être ? Pour des textes scientifiques, aussi 
bien du domaine de la philosophie que de ceux de la biologie et même de l’his¬ 
toire, c’est évident : le contenu n’est que la somme d’informations rationnelles. 
La forme de l’expression joue un certain rôle extérieur, mais on peut l’ignorer. 
Nous avons donc toute une gamme de textes à partir de celui où le rôle que joue 
la forme verbale pour le contenu général est quasi nul, jusqu’à celui où c’est la 
forme qui elle-même devient le contenu ». Nous y voilà : la forme devient elle- 
même le contenu. On pourrait recourir à une comparaison iconique : le texte non 
littéraire c’est la photographie pure et simple de la montagne Sainte Victoire, le 
texte littéraire c’est la même montagne peinte par Césanne, pleine de cônes, de 
sphères et de cubes. Décrire le tableau de Césanne à un aveugle, en termes 
d’arbres, de pierres et de verdure, serait une trahison. Décrire au même aveugle 
la photo du paysage en termes de cylindres, de cubes et de sphères, en serait une 
autre, tout aussi grave. Nous voilà au cœur même du problème de la restitution 
fidèle, de la traduction de bon aloi. L’œuvre d’art n’existe que par la forme. Pour 
citer encore Efim Etkind lorsqu’il analyse la Chanson de Verlaine : 

Les sanglots longs 
Des violons 
De l ’automne 
Blessent mon cœur 
D ’une langueur 
Monotone ... 
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Ce poème n’existe que par sa forme sonore. « Les sanglots » et « les vio¬ 
lons de l’automne » ne possèdent qu’une valeur associative ; toute tentative de 
s’imaginer à travers ces images des phénomènes du monde matériel est vouée à 
l’échec ; ce n’est ni le vent, ni la pluie, ni la chute des feuilles, c’est plutôt un état 
d’âme inexprimable autrement que par ces symboles et à travers ces enchaîne¬ 
ments de sonorités : « longs-violons, cœur-langueur ». Et Etkind de poursuivre : 
« 11 est évident qu’en traduisant en une autre langue la Chanson de Verlaine, 
l’équivalent de ses associations et de ses enchaînements de sonorités est absolu¬ 
ment nécessaire. Par contre la reproduction du sens des mots n’a presque aucune 
importance. Ce qui compte c’est la mélodie du poème et la tristesse comme 
atmosphère, et une autre forme d’exactitude serait une trahison. Toute traduction 
poétique est d’ailleurs une métatraduction : en recréant le poème on est obligé de 
puiser à des sources qui sont extratextuelles. » 

Les traducteurs allemands de la Chanson de Verlaine l’ont très bien com¬ 
pris, puisqu’ils ont abandonné les violons et les sanglots pour privilégier la so¬ 
norité et ont choisi dans la langue allemande des sons qui évoquaient la même 
tristesse, la même mélancolie que l’original, sans se soucier des objets eux- 
mêmes. 


Ce que l’auteur d’un texte littéraire veut « dire », est donc placé dans, 
véhiculé par bien autre chose que le signifié. Le « dit » du texte littéraire, et plus 
encore poétique, est une dynamique insaisissable; le texte est un tissu dont 
chaque maille retire sa valeur de son entrelacement avec d’autres mailles, où 
chaque couleur retire sa saturation des couleurs qui l’entourent. Et il faut sans 
doute y voir la raison majeure pour laquelle tout artiste, de quelque discipline 
que ce soit, est toujours irrité par la sempiternelle question du profane: « Qu’est- 
ce que vous avez voulu dire dans ce film? Ou dans ce poème? ». Question bien 
peu pertinente puisque ce que l’artiste a voulu dire, il ne pouvait le dire que de la 
manière dont il l’a dite dans son œuvre précisément, et qu’il ne peut répondre 
que par et dans cette forme. Le « dit » du texte littéraire est unique, absolument 
unique. 

Pour établir maintenant un parallèle révélateur : le langage corporel con¬ 
tredit parfois le sens des mots prononcés; un certain regard fuyant, un geste 
incontrôlé de la main peuvent infirmer de manière flagrante l’énoncé d’une 
phrase. La robe (le regard ou le geste) qui enveloppe la parole, ou encore le 
« geste de la voix », c’est-à-dire l’intonation, contaminent le signifié pur et l’ex¬ 
tirpent du dictionnaire pour le faire participer à un ballet sémantique des plus 
complexes. C’est sur la même dialectique que se fonde le texte littéraire ou poé¬ 
tique. La structure mélodique, rythmique, la distribution subtile des sémantèmes 
ou des phonèmes, les connotations sonores entraînent les mots dans une vaste 
symphonie où toute valeur verbale est relativisée par rapport à l’ensemble. Le 
mot ici est mis au service de cet ensemble. 11 est pesé, sélectionné pour des 
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raisons diverses: entre autres pour sa longueur ou sa brièveté, pour ses références 
intertextuelles, ou enfin sa valeur sonore, comme le célèbre Nevermore d’Edgar 
Poe ; mais dans tous les cas, il est irremplaçable et le soustraire à l’ensemble 
harmonisé équivaudrait à retrancher une pierre d’une mosaïque et aurait le même 
effet désastreux. 

La valeur « esthétique » du signifiant est d’ailleurs si importante qu’elle 
peut même parfois infirmer le signifié, au point d’en arriver à cette situation 
paradoxale que la forme contredise le contenu ! Ainsi dans le poème de Heinrich 
Heine : Meeresstille (littéralement : Calme en mer) où tous les expédients ryth¬ 
miques et sonores, pour la plupart abrupts, hachés et rudes, évoquent exactement 
le contraire de l’harmonie marine. 

Voici d’abord le texte allemand : 

Meeresstille 

Meeresstille ! Ihre Strahlen 
Wirft die Sonne auf das Wasser, 

Und im wogenden Geschmeide 
Zieht das Schiff die grünen Furchen. 

Bei dem Steuer liegt der Bootsmann 
Auf dem Bauch und schnarchet leise. 

Bei dem Mastbaum, segelflickend, 

Kauert der beteerte Schiffsjung 

Hinterm Schmutze seiner Wangen 
Spriiht es rot, wehmütig zuckt es 
Um das breite Maul, und schmerzlich 
Schaun die grofien schônen Augen. 


Denn der Kapitan steht vor ihm, 

Tobt undflucht und schilt ihn Spitzbub 
« Spitzbub ’ ! einen Hering hast du 
Aus der Tonne mir gestohlen ! » 


Meeresstille ! Aus den Wellen 
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Taucht hervor ein kluges Fischlein, 

Warmt das Kôpfchen in der Sonne, 

Plâtschert lustig mit dem Schwânzchen. 

Doch die Môwe, ans den Lüften, 

Schiesst herunter auf das Fischlein, 

Und den raschen Rauh im Schnabel, 

Schwingt sie sich hinauf ins Blaue 

Gérard de Nerval, ami et traducteur attitré de Heine, a fourni une traduc¬ 
tion du poème curieusement approuvée par l’auteur lui-même : 

La mer est calme. Le soleil reflète ses rayons dans l’eau, et sur la surface 
onduleuse et argentée le navire trace des sillons d 'émeraude. 

Le pilote est couché sur le ventre, près du gouvernail, et ronfle légèrement. Près 
du grand mât raccommodant des voiles, est accroupi le mousse goudronné. 

Sa rougeur perce à travers la crasse de ses joues, sa large bouche est agitée de 
tressaillements nerveux, et il regarde ça et là tristement avec ses grands beaux 
yeux. 

Car le capitaine se tient devant lui, tempête et jure et le traite de voleur : 
« Coquin ! tu m ’as volé un hareng dans le tonneau ! » 

La mer est calme. Un petit poisson monte à la surface de l’onde, chauffe sa 
petite tête au soleil et remue joyeusement l’eau avec sa petite queue. 

Cependant, du haut des airs, la mouette fond sur le petit poisson, et, sa proie 
frétillante dans son bec, s ’élève et plane dans l’azur du ciel. 

Si j’ai tenu à citer d’abord cette traduction, c’est parce qu’elle éclaire 
parfaitement sur le contenu du poème, la scène et les deux événements qui se 
déroulent parallèlement : le capitaine qui se fâche sur le moussaillon parce que 
celui-ci lui a volé un hareng, et la mouette qui vient pêcher un petit poisson pour 
s’en retourner le déguster au ciel. Voilà un contenu bien peu poétique et un sujet 
bien pauvre. Toute la dimension poétique est dans la forme. Ce que l’on pourrait 
reprocher à la traduction de Nerval, c’est d’avoir mis à plat un contenu et d’avoir 
nivelé la forme à outrance, au point de devenir inexistante en français. Même la 
configuration du sonnet a disparu au profit de phrases prosaïques. 

Le titre du poème et le premier mot annoncent un paysage marin, 
empreint de calme. Or, les deux événements cités n’ont rien de pacifique, au 
contraire, bien qu’ils relèvent du quotidien : un capitaine qui gronde un sub¬ 
alterne, un oiseau qui avale un poisson. Voilà une première contradiction, deux 
sortes de petites guerres au beau milieu de la grande bleue. On pourrait y voir 
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aussi des allusions idéologiques : l’exploitation de la classe inférieure ou des en¬ 
fants, par les chefs ou les adultes peu compréhensifs, voire inhumains ; on pour¬ 
rait établir des comparaisons d’ordre plus éthique : dans la nature il est permis de 
voler impunément un poisson pour se nourrir, mais pas dans la société où les 
rapports sont plus injustes, etc. Pourtant tout cela resterait banal sans le message 
qui se situe véritablement au niveau de la forme : tout d’abord le rythme est con¬ 
stitué d’octosyllabes bien martelées ; les assonances et les allitérations recourant 
principalement à des sifflantes, à des chuintantes, à des explosives ; énormément 
de consonnes dures et sourdes qui s’entrechoquent brutalement : nous avons af¬ 
faire ici à un exemple parfait de forme infirmant le contenu : un contenu anodin, 
voire banal, exprimé dans une musique de rudesse et de révolte. 

La traduction de Gérard de Nerval est une illustration parfaite du phéno¬ 
mène de nivellement, de rabotage, son texte français se réduit au contenu d’une 
histoire anodine qui mérite encore bien peu l’appellation de poème : tout le relief 
sonore de l’original en est absent. Je lui préfère de loin la traduction plus récente 
de Nicole Taubes qui a le mérite d’avoir restitué une sonorité et un rythme sou¬ 
vent proches de l’original : 

Grand calme en mer 
Grand calme en mer ! Les rayons 
Du soleil se jettent sur les eaux, 

Et dans 1 ’ondoiement du joyau 
Le bateau trace son sillon. 

Le timonier, affalé, dort 
En ronflant près du gouvernail ; 

Près du mât, ravaudant les voiles, 

Maculé de goudron le mousse. 

Sous ses joues salies, la rougeur, 

Perce, un triste tremblement tord 
Sa bouche animale, et ses yeux 
Grands et beaux sont pleins de douleur. 

Le capitaine est devant lui, 

Qui crie furieux et l ’injurie : 

« Coquin ! Scélérat ! Tu m ’as pris 
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Un hareng volé dans la tonne ! » 

Grand calme en mer! Mais hors des flots 
Sort un gentil petit poisson, 

Il chauffe au soleil son museau, 

Gaiement de sa queue frappe l’eau. 

Mais la mouette fendant les airs, 

Fond comme un trait sur le poisson 
Et, sa proie dans le leste bec, 

S ’élance et se perd dans le bleu. 

(Poème XI du Premier cycle de La Mer du Nord. Livre des Chants, 
p. 180. Ed. Le Cerf, collection Bibliothèque franco-allemande, 1999.) 

Un autre mérite de cette traduction est d’avoir respecté le champ séman¬ 
tique géométrique du tableau en mer : si l’on représente les verbes de position et 
de mouvement par des lignes, on obtient des verticales, des horizontales et des 
obliques qui s’entrecoupent et strient le paysage constitué par la surface de la 
mer, l’horizon et le ciel (les rayons du soleil se jettent sur les eaux, le bateau trace 
son sillon, un personnage est affalé , l’autre est debout , la mouette fond comme 
un trait, s’élance dans le bleu, etc.). Comme on le constatera aussi, toutes ces 
lignes sont en mouvement, si bien que l’impression générale est celle d’éclairs 
qui s’entrecroisent et se précipitent chacun dans une direction différente, ce qui 
ne fait que renforcer le sentiment de mésentente, et évoque donc tout le contraire 
de l’harmonie annoncée dans le titre : car il n’y a aucune convergence entre ces 
lignes. Ce remarquable champ sémantique visuel correspond donc bien au pay¬ 
sage sonore du poème, lui aussi agressif. Toutes ces choses semblent avoir 
échappé à Gérard de Nerval, qui succombe bel et bien ici au « péché de nivelle¬ 
ment » ; sa traduction est une trahison, et l’on ne peut que s’étonner du fait que 
l’auteur l’ait approuvée. 

3. Le nivellement des idées 

Il est une troisième forme de nivellement qui serait plutôt d’ordre idéo¬ 
logique : ce qui échappe à bon nombre de traducteurs, c’est que le 
bouleversement, parfois révolutionnaire, exprimé par un texte, ne se traduit pas 
seulement dans le signifié, mais déjà au niveau du signifiant. 

C’est ce que je voudrais démontrer maintenant à l’exemple d’un auteur, 
un philosophe poète que je connais bien pour l’avoir traduit pendant plus de 20 
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ans: Emst Bloch. Dans son Principe Espérance, il y a adéquation parfaite entre 
la pensée et l’écriture. En quelques mots: les catégories philosophiques nouvelles 
et le système ouvert de Bloch ne pouvaient être exprimés que dans une langue 
elle aussi ouverte, novatrice, voire dérangeante, en tout cas suggestive et non 
discursive. L’écriture biochienne crevasse ou fait sauter le vernis des concepts 
clos, traditionnels, émoussés, elle bouleverse la syntaxe dite normale et applique 
à la structure du texte les principes de la composition musicale, car pour Bloch 
la musique est au faîte de tous les arts. Les ingrédients de sa langue sont les 
mêmes que ceux de l’action éthique qu’il prône : la tension, l’énergie, la couleur, 
la subversion, le souffle prophétique qui bousculent et embrasent, et poussent à 
ce qu’il appelle « l’optimisme militant ». De quelle manière? Tout d’abord, 
Bloch saisit pour ainsi dire la langue allemande à la racine. 11 redonne vie à des 
éléments que le temps et l’usage courant avaient émoussés, faisant ressortir le 
sens originel qu’on avait oublié. Ce rappel fréquent de l’étymologie colore son 
texte et y réintroduit l’archétype et le mythe, le symbole ou l’allégorie. C’est 
ainsi qu’il substantive des adverbes, des conjonctions, des particules décolorées 
par l’usage quotidien, délavées par le temps : il réinvestit ces petits mots simples 
et purs de leur sens premier et fort. Par ailleurs Bloch a une prédilection très 
marquée pour un type de structure qui peut se comparer au phénomène de l’écho: 
la structure binaire ( Furcht-Ehrfurcht/ bewusst/gewusst ), et il n’est pas néces¬ 
saire de connaître l’allemand pour apprécier l’impact rythmique de ces couples 
lexicaux. Toutefois, si l’effet d’écho est formellement et rythmiquement in¬ 
déniable, le message énoncé dans la résonance s’écarte presque toujours de la 
première voix, il va plus loin ou s’y oppose carrément : parallèlement la philo¬ 
sophie biochie nn e est l’ennemie héréditaire de la stérile répétition, elle privilégie 
le dépassement, et le premier foyer de ce dépassement est l’écriture. Autre ex¬ 
emple: la jonglerie lexicale avec laquelle il compose ses variations presque mu¬ 
sicales sur un thème de base, généralement un sémantème du type de wirklich 
(réel). Les modulations de ce mot réalisées par l’adjonction d’affixes divers ou 
par les flexions verbales ( Verwirklichtsein - des Verwirklichenden - das Verwir- 
klichte - die Aporien der Verwirklichung, etc.) correspondent toujours à une sorte 
de déclinaison de la réalité ; dans le cas cité : aux diverses étapes du processus 
de la réalisation dans le matérialisme dialectique. 

Enfin, dans le Principe Espérance, elles sont légions ces compositions 
verbales inattendues, ces assemblages déconcertants où l’auteur marie l’abstrait 
et le concret, comme lorsqu’il qualifie l’histoire de Don Quichotte de Priigel- 
geschichte des abstrakt Unbedingten : « histoire de bastonnade de l’Absolu ab¬ 
strait ». Le rapprochement constant d’éléments lexicaux disparates est toujours 
sous-tendu par un courant profond : celui de la force explosive, subversive, pro- 
méthéenne, jobienne ou mosaïque qui s’exprime très précisément dans cette 
langue inhabituelle faite d’expressions aberrantes et troublantes: c’est la langue 
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de la Sortie ou de l’Exode. Les stéréotypes, les tournures familières sont défigu¬ 
rés pour que se fissure la surface des rapports traditionnels et conventionnels; de 
nouvelles combinaisons linguistiques créent des montages, parfois surréalistes, 
qui font naître de ces ensembles insolites un Nouveau possible, et l’éclosion du 
Nouveau réel est en effet une des catégories centrales de la philosophie blo- 
chienne. 


En résumé : rythme, structure mélodique, scansion, métaphore, éclate¬ 
ment de concepts émoussés, bouleversement de la syntaxe traditionnelle, telles 
sont les composantes majeures de cette écriture qui mérite sans doute bien le 
qualificatif ‘poétique’. C’est l’écriture elle-même qui fait déjà éclore toute une 
pensée, au niveau du style et de la forme, elle est en soi, déjà, expression, éclosion 
verbale, si j’ose dire, d’une vision du monde. L’écriture est ici le premier labo¬ 
ratoire dans lequel se craquelle un vernis de mauvais aloi, celui du monde réel. 

11 va de soi que tous ces effets ne pouvaient être nivelés ou rabotés dans 
la version française sous peine de fausser toute une pensée, toute une philosophie 
et une éthique. 

Or, il est à mon sens un facteur incontournable pour le traducteur qui 
veut échapper à la menace de la « normalisation » : l’empathie. 11 se produit sou¬ 
vent chez le « bon » traducteur un phénomène indéniable de mimétisme et d’i¬ 
dentification avec le texte dont il capte « la voix ». L’empathie n’a rien à voir 
avec une quelconque parenté idéologique, et l’on peut d’ailleurs apprécier un 
texte tout en n’aimant pas son auteur. Je me réfère plutôt à une ressemblance 
dans l’approche des choses, à une analogie de tempérament, d’imaginaire, qui 
conduira à une même sensibilité générale. Bref, à une « même longueur 
d’ondes », ondes qui viennent modeler le style. Et comme Valéry Larbaud, 
j’aime dire : « Dis-moi qui tu traduis, et je te dirai qui tu es ... ». L’empathie que 
j’ai ressentie pour Ernst Bloch ou pour Jean Améry n’avait rien à voir avec le 
juif marxiste d’un côté, la victime existentialiste de l’holocauste de l’autre. L’i¬ 
dentification se situerait plutôt sur le plan des affects, affects transcendés ou 
esthétiquement sublimés qui se décantent dans la mélodie et le rythme textuels. 
C’est ainsi que je n’ai eu aucune difficulté à rendre le souffle enthousiaste et 
l’énergie vitale de Bloch que j’ai toujours ressentis à l’œuvre dans ma propre 
expression orale ou écrite. Que d’autre part je me suis toujours senti des affinités 
profondes avec ce qui sous-tend tous les textes d’Améry : à savoir une logique 
implacable et la sarcastique amertume suscitée par le mal. Voilà donc des 
registres qu’il m’est facile d’entonner. C’est pour toutes ces raisons sans doute 
qu’un pianiste jouant Chopin avec brio ne sera pas nécessairement aussi génial 
dans une interprétation de Bach. 

En conclusion : le traducteur littéraire ou poétique échappera à la me¬ 
nace de la normalisation s’il cesse de se complaire dans le carcan de sa langue, 
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et s’il la traite au contraire comme un organe vivant, porteur de germes enfouis 
mais susceptibles d’être développés, un organe souple capable de se laisser tran¬ 
sformer sans se laisser casser ou détériorer ; s’il la considère comme une terre 
d’accueil désireuse de récolter d’autres visions du monde et d’autres esthétiques ; 
si, conscient de tout cela, il est lui-même assez talentueux ou doué pour créer une 
seconde fois - avec tout ce que cela implique d’audace et de risques - ce que son 
auteur a su créer de toutes pièces, et s’il comprend que sa fidélité doit être double, 
et concernera non seulement la culture et la langue réceptrices, mais aussi, et 
même surtout, celles qu’il a pour vocation de transposer. La langue qu’il créera 
alors sera une langue troisième, un « entre-deux », qui laissera transparaître l’é¬ 
tranger, l’Autre, mais sans défigurer le matériau d’accueil, dosage subtil et dé¬ 
licat qu’il lui faudra apprendre à maîtriser. Et le jeu en vaut bien la chandelle, 
puisque cette attitude profondément altruiste et tolérante, consistant à trans¬ 
former son propre terrain linguistique en terre d’accueil véritable, fera de ce tra¬ 
ducteur de bon aloi le plus authentique des ambassadeurs culturels 
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COMMENT ACQUÉRIR UN SAVOIR GRAMMATICAL EN 
FLE PAR LE BIAIS DE LA PHRASÉOLOGIE 1 


1. Introduction 

En grammaire, on s’accorde à croire que l’enseignement/apprentissage 
d’une langue passe obligatoirement par le respect des règles grammaticales dans 
les productions verbales et écrites. C’est donc cet aspect formel qui prime d’or¬ 
dinaire dans les cours de langues étrangères (LE) et les enseignants s’efforcent 
de le faire apprendre à leurs élèves par tous les moyens, explicites ou implicites, 
et quelles que soient les approches. Or, du côté des apprenants, « la grammaire 
n’a pas bonne réputation » selon Mirella Connena (2010 : 3), car ils préfèrent 
apprendre la langue par l’usage plutôt que par la norme. En effet, c’est dans la 
langue que tout le monde utilise qu’ils trouvent leur plus grande motivation 
d’apprentissage, le but étant en fin de compte de pouvoir interagir efficacement 
avec autrui. 

La façon de communiquer avec efficacité est, en fait, très variée et la 
langue a ses ressources que la grammaire ignore délibérément. Effectivement, 
dans sa quête de ne prescrire ou ne décrire que la régularité des structures, elle 
« tend à sous-estimer la variation des possibles » ( Ibid . 2010 : 5), et de ce fait, 
elle néglige l’importance que revêt pour l’élève l’apprentissage de la langue par 
l’usage. Or, cet usage révèle la grande place qu’occupent les constructions fi¬ 
gées dans la langue, des constructions que la « grammaire », prise dans un sens 
large, c’est-à-dire aussi bien du point de vue des théoriciens que des praticiens, 
considère généralement comme irrégulières. Assurément, comme l’indique 
encore une fois Connena (2010:5), « La grammaire méconnaît les dimensions 
du figement et du semi-figement », et cela demande une réflexion profonde de 
notre part. 

En effet, la question qui se pose ici est de savoir comment concilier un 
objectif communicationnel et le savoir grammatical en didactique des langues 
vivantes, en général, et en français langue étrangère (FLE), en particulier. Dans 
cette étude, nous proposerons un moyen d’y aboutir par le biais des unités 


1 Cet article s'encadre dans le projet de recherche RELEX (code R2016/046), 
mené par Dolores Sanchez Palomino, de l'Université de A Coruna (Espagne). 
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phraséologiques (UP), abordées du point de vue de la Grammaire des Construc¬ 
tions (C&G). Nous verrons un cas d’étude sur la méthode PHRASÉOTEXT- Le 
Français Idiomatique, conçue par une équipe composée de phraséodidacticiens 
issus de 6 universités européennes et parue aux Presses Universitaires de Saint- 
Jacques-de-Compostelle en 2015. 

2. Le savoir grammatical en Didactique des Langues Vivantes 

En France, les consignes données dans l’enseignement des langues vi¬ 
vantes 2 par le Ministère de l’Éducation Nationale pour la rentrée 2012 préco¬ 
nisaient déjà un retrait de la grammaire au profit de la pratique de l'oral, devenu 
prioritaire à tous les niveaux de l’école au lycée, afin d’assurer aux élèves une 
maîtrise de la langue leur permettant de se déplacer en Europe et dans le monde. 
Or, cette indication trouvait son origine dans la priorité donné à l’oral par le 
Cadre européen commun de référence pour les langues (CECR) 3 , qui a amplifié 
l’échelle de compétences en introduisant une troisième composante dans les 
compétences à acquérir dans la maîtrise d’une langue étrangère : aux compo¬ 
santes déjà connues de compréhension et production écrites et orales, vient 
s’ajouter celle d’interaction écrite et orale. Mais bien avant le CECR, les rap¬ 
ports de l’Inspection Générale de l’Éducation Nationale (1GEN) signalaient déjà 
pour la didactique des langues étrangères 4 , des carences didactiques et péda¬ 
gogiques qui pointaient vers une « compétence orale peu développée », un « re¬ 
cours insuffisant à l’écrit » et une « réflexion grammaticale trop explicite », 
entre autres. 

Or, pour la rentrée 2016, ces consignes sont devenues plus nécessaires 
encore avec le passage des enseignements de langues et cultures d’origine (EL- 
CO) aux enseignements internationaux de langues étrangères (EILE). Dès lors, 
et comme le signale le rapport du Comité stratégique des langues 5 , présidé par 
Suzy Halimi et mis en place en avril 2011par le Ministère de l'Éducation 
Nationale, de la Jeunesse et de la Vie associative, « D’aucuns demanderont aus¬ 
sitôt - à juste titre - comment développer la pratique de l’oral dans des classes 


2 Cf. La brochure « L'enseignement des langues vivantes étrangères dans le 
système scolaire français » <http://www.education.gouv.fr/cid206/les-langues-vivan- 
tes-etrangeres.html> (consulté le 28.12.2016). 

3 CECR (2005), version parue aux Éditions Didier. 

4 Cf. Rapports de 2002a, 2002b, 2007. 

5 Cf. Apprendre les langues, apprendre le monde, rapport du Comité straté¬ 
gique des langues, Ministère de l'Éducation Nationale, de la jeunesse et de la vie asso¬ 
ciative, 2011. <http://cache.media.éducation.gouv.fr/file/02_Fevrier/91/5/Apprendr- 
e-les-langues-Apprendre-le monde_ 206915.pdf> (consulté le 28.12.2016) 
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aux effectifs conçus pour un autre type d’enseignement » (CSL, 2011 : 11). Dans 
ce même rapport, la place à la grammaire est pratiquement inexistante, car s’il 
est vrai que l’enseignement de la langue repose encore sur le binôme lexique - 
syntaxe, la seule référence qui y soit faite se trouve dans la capacité intellectuelle 
nécessaire que doit posséder l’élève pour l’apprendre, privilégiant au passage 
l’apprentissage par l’usage : 

« Si une certaine aptitude intellectuelle est nécessaire pour apprendre la 
grammaire et le vocabulaire, l’usage de la langue s’acquiert naturellement : 
c’est par l’imprégnation et la pratique que se fait d’abord l’apprentissage » 
{Ibid., 2011:19). 

La question qui se pose alors est de savoir comment faire acquérir aux 
apprenants d’une langue étrangère un savoir grammatical selon ces recomman¬ 
dations tout en donnant la priorité à l’oral. 

3. Savoir grammatical et compétence langagière 

On associe généralement le savoir grammatical de l’élève aux connais¬ 
sances qu’il possède en grammaire. Or l’image qui est donnée de la grammaire 
est souvent réduite à une question d’orthographe et de règles syntaxiques à 
apprendre ou à faire apprendre. Comme l’indiquent Van Raemdonck et Meiner- 
tzhagen 6 « La grammaire convoquée, reposant sur une tradition volontiers nor¬ 
mative et morphosyntaxique, n’a pas pour but d’apprendre à parler. Elle est cen¬ 
trée sur l’écrit, plus particulièrement l’orthographe, et sur la description-pres¬ 
cription des parties du discours et des fonctions syntaxiques au sein de l’unité 
phrase [...]» (2014). 

Cela dit, malgré les différentes méthodologies qui jalonnent l’histoire 
de la Didactique des Langues Vivantes, l’objectif principal de renseignement- 
apprentissage des langues étrangères, selon Besse & Porquier (1984/1991 : 
72), « [...] n’est pas simplement d’enseigner/apprendre à communiquer avec 
des étrangers, mais aussi et surtout d’enseigner/apprendre à « parler comme on 
parle, selon une formule répandue chez les didacticiens français du XVIlle 
siècle ». Or, d’une part, comment enseigner à « parler comme on parle » ?, et 
d’autre part, comment apprendre à « parler comme on parle » ? Pour la première 
de ces deux questions s’impose le respect des conventions de la langue cible, de 
ses contraintes, des choix imposés par l’usage, d’où une langue à enseigner 
correcte mais surtout pertinente. Pour la deuxième, une réduction de la 
dichotomie lexique-grammaire est à faire, ainsi que la restitution de la notion de 


6 Cf. <https://reperes.revues.Org/695#text> (consulté le 28.12.2016) 
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construction. La Grammaire des Constructions appliquée aux unités phraséolo- 
giques réunit en elle-même ces deux types de conditions visant à enseigner et à 
apprendre à « parler comme on parle », comme nous allons pouvoir le constater. 

4, La Grammaire des Constructions et la notion de construction 

Il est bien connu que la Grammaire des Constructions constitue un en¬ 
semble de théories de nature cognitive (Fillmore, 1968 ; Lakoff, 1987 ; Fil- 
lmore, Kay et Connor, 1988; Goldberg, 1995 ; Dobrovolskii, 2011), 
fonctionnelle (CROFT, 2001 ; CROFT & CRUSE, 2004 ; Fox et THOMPSON, 
2007 ; Closs Traugott, 2008), et psycholinguistique (Tomasello, 2003) 7 , 
pour lesquelles il n’existe pas de construction agrammaticale ; toutes les con¬ 
structions de la langue, régulières et irrégulières, ont le même statut. De ce fait, 
pour toutes ces théories constructionnelles, les unités phraséologiques sont des 
constructions qui font également partie de la langue, au même titre que les 
combinaisons libres. Elles peuvent faire l’objet d’une description et d’une 
explication mettant au jour leurs régularités et leurs exceptionnalités dans la 
même mesure que ces dernières. 

Pour la C&G, la construction n’est pas une simple entité formelle, 
lexicale ou syntaxique, visant à classer les groupes de mots dans une catégorie 
abstraite. Elle représente l’unité fondamentale du langage, reliant la forme, le 
sens et l’usage. Selon cette perspective, tous les éléments concrets de la langue 
sont des constructions : les mots, les syntagmes ou les phrases, même les règles 
de syntaxe ; et leur description peut se réaliser de tous les points de vue : phoné¬ 
tique, formel, sémantique, pragmatique et discursif. Cette approche répond à 
une conception nettement holistique de la langue, dans un continuum qui ne fait 
pas de distinction entre le lexique et la grammaire, et dont l’organisation se fait 
de façon réticulaire 8 . 

Les implications que peut avoir cette conception holistique, promue par 
la C&G, sur la Didactique des Langues Vivantes sont importantes puisque celle- 
ci introduit une rupture dans l’enseignement fondé sur le binôme lexique - 
syntaxe qui permet de remettre en question les cours de langue, et éventuel¬ 
lement ceux de FLE. En outre, la conception réticulaire des constructions sert à 
montrer la langue à l’apprenant de LE comme un tout où tout se tient, à l’aider 
à construire un pont entre toutes les constructions de la langue, depuis la 
construction dite schématique, qui sert à réduire les différentes structures à leurs 
catégories grammaticales [V, N, Adj., etc.] et à leurs fonctions [V + CD, etc.], 


7 Cf. St. Gries (2008). 

8 Pour plus de détails entre la Grammaire des Constructions et la phraséologie, 
voir Gonzâlez-Rey 2016. 
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jusqu’à l’expression des constructions pleinement spécifiques, en passant par 
des constructions partiellement schématiques/pleines. En appliquant cette 
approche constructionnelle à la phraséodidactique du FLE nous allons tenter de 
montrer qu’un savoir grammatical, lié à un objectif communicationnel, est pos¬ 
sible. 

5. Les constructions phraséologiques 

L’intérêt que revêtent les unités phraséologiques dans l’apprentissage 
d’une langue étrangère relève précisément de leur caractère répété. S’agissant 
de séquences polylexicales figées ou semi-figées par l’usage, le phénomène de 
répétition les a ancrées dans le fonds langagier des locuteurs natifs. Or la 
présence incontestable de ces unités dans l’expérience linguistique des usagers 
en langue maternelle rend compte de l’importance que possède le processus de 
remémoration dans la production d’énoncés, une importance équivalente à celle 
de la simple génération 9 . Ce constat, primordial en Ll, devient essentiel pour 
l’apprentissage d’une L2, car si les UP sont les plus fréquentes dans le discours 
des natifs pour des raisons d’efficacité et de rentabilité communicatives, elles 
devraient être les premières à être apprises chez un apprenant de L2, la 
remémoration étant un processus d’autant plus employé en langue étrangère 
qu’il vaut dès le départ pour l’apprentissage et du lexique et des règles synta¬ 
xiques, et cela aussi bien pour la génération des énoncés libres que pour la 
remémoration des séquences figées. Alors, pourquoi ne pas en tirer profit direc¬ 
tement pour l’apprentissage des unités phraséologiques ? 

Mise à part la rentabilité de l’effort mémoriel en L2 de séquences répé¬ 
tées en Ll, les objectifs communicatifs de ces unités couvrent les besoins immé¬ 
diats des échanges verbaux des apprenants. C’est pourquoi leur apprentissage 
devient indispensable dès les premières étapes du parcours d’acquisition. Leur 
nature d’unités fonctionnelles lexico-syntagmatiques permet, par ailleurs, 
d’approcher à la fois le lexique et la syntaxe puisqu’il s’agit de constructions 
formées d’éléments lexicaux reliés par des règles grammaticales. Pour pouvoir 
en montrer la constitution, nous allons offrir dans ce qui suit une typologie 
fondée sur les principes de la C&G. 

5.1. Typologie des unités phraséologiques 

Selon la C&G, les UP sont des constructions spécifiques qui se dis¬ 
tinguent des constructions génériques (ou libres) par leur fréquence et leur 
figement. Cela dit, l’application de la C&G aux unités phraséologiques permet 


9 Comme l'affirme Bolinger : « speakers do at least as much remembering as 
they do putting together [« les locuteurs dépendent au moins autant de leur mémoire 
que de leur capacité d'assemblage] » (1976 : 2). 
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de les classer en plusieurs types de constructions, des constructions syntaxiques 
lexicalement vides (les constructions schématiques) aux constructions lexica¬ 
lement pleines, en passant par les constructions partiellement schématiques ou 
pleines. Nous allons donc procéder à classer les différents types de UP (phra- 
stiques : pragmatèmes et parémies ; et syntagmatiques : locutions et colloca¬ 
tions) selon deux grandes catégories : les UP à construction schématique (totale 
et partielle) et les UP à construction pleine (totale et partielle). 

Les UP à construction schématique 

Les UP à construction schématique sont fondées sur le principe con- 
structionnel selon lequel une structure peut être pourvue de sens et de fonction, 
même si ses cases sont grammaticalement ou lexicalement vides. 11 y en a de 
deux types : les constructions totalement schématiques, celles dont toutes les 
cases sont vides car elles ne possèdent aucun élément grammatical ni lexical ; 
et les constructions partiellement schématiques, celles qui contiennent des 
éléments grammaticaux fixes suivis de cases vides qui peuvent être remplies par 
des éléments lexicaux variables. En voici quelques exemples : 

Les constructions totalement schématiques 
Enoncés : 

article zéro + NOM + VERBE + article zéro + NOM 

• Exemples : Santé passe richesse ; Pauvreté n ’est pas 
vice ; Comparaison n ’est pas raison ; etc. 

article zéro + NOM/ADJECTIF, article zéro + 

NOM/ADJECTIF 

• Exemples : Chose promise, chose due ; Jeux de mains, 
jeux de vilains ; Tel père, tel fds ; Heureux au jeu, malheureux 
en amour, etc. 

Syntagmes : VERBE + article zéro + NOM 

• Exemples : prendre soin, avoir tort, avoir raison, 
prêter secours, tirer avantage, donner congé, porter plainte, 
rendre visite, etc. 

VERBE + sujet interne 

• Exemples : miauler (chat), aboyer (chien), meugler 
(vache), beugler (bœuf), hennir (cheval), etc. 

Dans le premier cas, il s’agit de structures parémiques et dans le second, 
les UP sont des collocations dont la base est verbale et le collocatif nominal. Ces 
types de construction schématique sont propres de ces deux groupes de UP et 
ne font pas partie des structures schématiques des constructions génériques. 
Aucune confusion n’est donc possible, ce qui rend ces constructions tout à fait 
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spécifiques. Leur structure est porteuse à la fois de sens et de fonction, et rend 
reconnaissables les UP auxquelles elle renvoie. 

Les constructions partiellement schématiques 

Énoncés sans verbe : 

- À + (ADJECTIF) + article zéro + NOM, article zéro + NOM+ (ADJECTIF) : 
structure binaire, apposée, averbale (sans verbe) où le nom peut être 
accompagné d’un modifieur antéposé ou postposé. C’est une structure 
typique des parémies (A bon chat, bon rat ; A père avare, enfant pro¬ 
digue ; A bon vin, point d’enseigne ; A tout péché, miséricorde, etc.). 

- CHIFFRE X et CHIFFRE Y, CHIFFRE Z : structure de la table d’addition. 
Cette table est le meilleur exemple de séquences répétées et figées selon 
un moule syntaxique porteur de sens ( Deux et deux, quatre, etc.). 

Énoncés avec verbe : 

Est-ce que + PROPOSITION ?: particule interrogative suivie nécessaire¬ 
ment d’une proposition affirmative ou négative. Cette locution, sans 
contenu sémantique, a pour seule fonction de rendre interrogative la 
proposition qu’elle introduit. Sans attendre ce qui suit, l’interlocuteur 
peut anticiper qu’une question va être posée. 

Qui + VERBE, VERBE : structure binaire, typique de nombreuses paré¬ 
mies {Qui dort, dîne ; Qui va à la chasse, perd sa place ; etc...). 

A peine + VERBE + SUJET + que + PROPOSITION : exemple de con¬ 
struction syntaxique à structure corrélative, dont le sens est porté autant 
par les mots que par l’ordre des mots. 

Ces exemples de constructions partiellement schématiques se caracté¬ 
risent par la présence d’éléments grammaticaux, de cases lexicalement vides et 
d’un ordre particulier des mots, le tout formant des énoncés phraséologiques. 
Ce qui les rend véritablement phraséologiques est le fait d’être figés dans l’ordre 
des mots sans que leur fonction ne change alors qu’elles sont lexicalement pro¬ 
ductives. Ce type de constructions représente des structures composées d’élé¬ 
ments stables accompagnés de « slots » ou de trous qui peuvent être remplis, 
pouvant ainsi donner lieu à des énoncés tout à fait différents à chaque fois. Ces 
moules sont générateurs d’expressions semblables au plan syntaxique mais pas 
forcément au plan sémantique. 

Les UP à construction pleine 

Les UP à construction pleine sont des constructions syntaxiques dont 
toutes les cases sont remplies d’éléments grammaticaux et lexicaux. Elles sont 
formées par des UP phrastiques ou syntagmatiques qui présentent un degré de 
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figement syntaxique et sémantique très élevé (total) ou plus ou moins élevé 
(partiel). 

Les constructions totalement pleines 

Un premier groupe de constructions pleines est formé de UP phra- 
stiques, ou d’énoncés, qui peuvent être composées de pragmatèmes (ou for¬ 
mules routinières) ou de parémies : 

- pragmatèmes : Au revoir ; Bonne journée ; Enchanté de faire votre 
connaissance ; Veuillez entrer ; Je vous en prie ; Ne quittez pas ; Ça 
suffit ; Bonne idée ! ; C'est dommage ! ; Chic alors ! ; Tant mieux ! ; Tu 
parles ! ; etc. ; 

- parémies : averbales (sans verbe) : A bon vin, point d'enseigne ; Après 
la pluie, le beau temps ; Tel père, tel fils ; etc ; verbales : A chaque jour 
suffit ça peine ; Aide-toi, le ciel t'aidera ; etc. 

À l’intérieur de chacune de ces catégories, des rangements peuvent 
s’effectuer selon les structures syntaxiques, les composants lexicaux ou les fon¬ 
ctions discursives, de façon isolée ou combinée. Ainsi, en ce qui concerne les 
pragmatèmes, on peut regrouper les expressions sous la fonction discursive du 
domaine des excuses selon le nombre de composants (monophrasèmes ou 
polyphrasèmes) et selon la structure : 

Monolexèmes : Pardon. Désolé. 

Polylexèmes : 

1) nominaux : Mes excuses. Toutes mes excuses. 

2) verbaux : au présent : Je suis désolé ; Je vous demande pardon ; Je 
vous prie de bien vouloir accepter mes excuses ; Je vous prie de m ’ex¬ 
cuser ; à l’impératif : Excusez-moi ; Pardonnez-moi ; Veuillez m 'excu¬ 
ser ; Veuillez accepter mes excuses ; etc. 

De même, en ce qui concerne les parémies, l’on peut faire des classe¬ 
ments syntaxiques, lexicaux ou sémantiques. Ainsi, du point de vue syntaxique, 
le classement peut suivre l’ordre suivant, de la structure la plus générique à la 
plus spécifique, selon : 

1) le type d’énoncés : affirmatifs ( Les bons comptes font les bons amis) ou 
négatifs {Il n’y a pas de fumée sans feu) 

2) les phrases simples {L ’enfer est pavé de bonnes intentions) ou complexes 
{Quand le vin est tiré, il faut le boire) 

2.1.) à l’intérieur des phrases simples : 

- la présence ou non d’article : sans article à la forme affirmative {Prudence est 
mère de sûreté) ou négative {Pauvreté n 'est pas vice) ; avec article à la forme 
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affirmative {Le bonheur des uns fait le malheur des autres) ou négative ( Une 
hirondelle ne fait pas le printemps) 

- la présence ou non de verbe : les averbales (A bon chat, bon rat ) ; les verbales 
{Les bons comptes font les bons amis) 

* à l’intérieur des parémies verbales, le mode verbal : 

- au présent de l’indicatif : L ’habit ne fait pas le moine 

- à l’impératif : N’éveillez pas le chat qui dort 

- au gérondif : L ’appétit vient en mangeant 
3) à l’intérieur des phrases complexes : 

- les propositions coordonnées : L ’homme propose et Dieu dispose 

- les propositions subordonnées : 

- les complétives : Il faut que jeunesse se passe 

- les relatives : Qui vole un œuf vole un bœuf 

- les temporelles : Quand le chat n ’est pas là, les souris dansent 

- les conditionnelles : Si tu veux la paix, prépare la guerre 

- les consécutives : Tant va la cruche à l ’eau qu ’elle se brise 

- les comparatives : Mieux vaut amitié que richesse ; Plus fait douceur 
que violence 

Du point de vue lexical, le classement peut également suivre un ordre 
combinant aussi bien un critère lexical (catégories ou champs lexicaux) que 
structurel : 

1) les noms propres : 

- de ville : PHRASE SIMPLE : Tous les chemins mènent à Rome ; Paris vaut bien 
une messe 

- de personnages : PHRASE SIMPLE : C’est (comme) la toile de Pénélope ; 
PHRASE COMPLEXE : Rendez à César ce qui est de César ; Heureux qui, comme 
Ulysse, a fait un beau voyage 

2) les somatismes : PHRASE AVERBALE : A cœur vaillant, rien d’impossible ; 
Loin des yeux, loin du cœur ; Œil pour œil, dent pour dent ; PHRASE SIMPLE : 
Selon ta bourse, gouverne ta bouche 

3) les zoomorphismes : PHRASE SIMPLE : art. zéro + NOM : Chat échaudé craint 
l ’eau froide ; art. + NOM : Petit à petit, l ’oiseau fait son nid ; Une hirondelle ne 
fait pas le printemps ; PHRASE COMPLEXE : Mieux vaut être chien vivant que 
lion mort PHRASE COMPLEXE : Mieux vaut être chien vivant que lion mort 
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3) les noms de métiers : PHRASE SIMPLE : art. zéro : Charbonnier est maître chez 
soi ; art. + NOM : Les cordonniers sont les plus mal chaussés ; PHRASE 
COMPLEXE : C’est en forgeant qu ’on devient forgeron 

4) les éléments naturels : PHRASE AVERBALE : Après la pluie, le beau temps ; 
PHRASE SIMPLE : La pluie du matin réjouit le pèlerin ; Autant en emporte le 
vent ; PHRASE COMPLEXE : Qui sème le vent, récolte la tempête 

5) la famille : PHRASE AVERBALE : Tel père, tel füs ; A père avare, enfant 
prodigue ; PHRASE SIMPLE : Il faut laver son linge en famille ; art. zéro + NOM : 
Prudence est mère de sûreté ; art. + NOM : L ’oisiveté est (la) mère de tous les 
vices 

6) les chiffres : PHRASE AVERBALE : Jamais deux sans trois ; PHRASE SIMPLE : 
Il faut tourner sa langue sept fois dans sa bouche avant de parler ; De deux 
maux, il faut choisir le moindre 

7) le calendrier : PHRASE SIMPLE : En avril ne te découvre pas d’un fil ; A la 
Chandeleur, l ’hiver se passe ou prend vigueur ; PHRASE COMPLEXE : En mai fait 
ce qu 'il te plaît 

Du point de vue sémantique, on peut classer les UP par champs noti¬ 
onnels ou selon des relations de synonymie/antonymie tout en combinant le 
classement avec un critère structurel : 

1) champs notionnels : 

- l’amitié : PHRASE AVERBALE : Mieux vaut amitié que richesse ; PHRASE 
SIMPLE : Les bons comptes font les bons amis 

- l’honnêteté : PHRASE SIMPLE : art. zéro + NOM : Bien mal acquis ne profite 
jamais ; PHRASE COMPLEXE : Qui paie ses dettes s ’enrichit 

- les fausses apparences : PHRASE SIMPLE : L ’habit de fait pas le moine ; L'air 
ne fait pas la chanson ; Une fois n ’est pas coutume ; PHRASE COMPLEXE : art. 
zéro + NOM : Chien qui aboie ne mord pas 

2) les relations de synonymie : 

PHRASE SIMPLE : Une hirondelle ne fait pas le printemps = Une fois n ’est pas 
coutume 

PHRASE COMPLEXE : Qui sème le vent, récolte la tempête = Qui s ’y frotte s y 
pique ; Comme on fait son lit, on se couche = Quand le vin est tiré, il faut le 
boire 

3) les relations d’antonymie : 

PHRASE AVERBALE : Tel père, tels fils <-> A père avare, enfant prodigue 

PHRASE SIMPLE : Il n ’y a pas de fumée sans feu <-> L'air ne fait pas la chanson ; 
L ’argent n ’a pas d’odeur <-> Bien mal acquis ne profite jamais 
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Un deuxième groupe de constructions totalement pleines est formé de 
syntagmes, locutionnels ou collocationnels, et qui peuvent faire l’objet de plu¬ 
sieurs types de classement, soit par structures syntaxiques, soit par champs lexi¬ 
caux, soit encore par champs sémantiques. 

1 ) Les locutions : 

Ainsi, en ce qui concerne les types de constructions formelles, voici les 
groupes les plus fréquents : 

- verbaux : VERBE + NOM : faire du pied ; faire l'autruche ; broyer du 
noir ; chercher midi à quatorze heures ; jeter de l'huile sur le feu ; 
tomber dans les pommes ; tourner la page 

- nominaux : NOM + CN (complément du nom) : un loup de mer ; un bras 
de fer 

- adjectivaux : ADJECTIF + comparant : doux comme un agneau ; fier 
comme un paon 

- adverbiaux : préposition + NOM + CN : en un clin d'œil ; du bout des 
doigts 

Mais on peut également profiter de ce type de classement pour regrou¬ 
per les expressions qui présentent des composantes communes, comme celle de 
la structure binaire (préposition) + NOM + et + (préposition) + NOM : 

adverbiale : en chair et en os ; par monts et par vaux 

verbale : bâtir à chaux et à sable ; être au four et au moulin ; remuer 
ciel et terre 

Ou comparative, COMPARÉ + comme + COMPARANT : 

adjectivale : orgueilleux comme un pou ; léger comme une plume, vieux 
comme Hérode 

verbale : dormir comme une bûche ; faire comme l’autruche, rire 
comme un bossu 

Ou encore pronominale avec y, en, le/la/les : 

verbale : n en faire qu ’à sa tête, n ’y voir que du feu ; s en donner à 
cœur joie ; la fermer, les avoir à zéro 

Ces locutions peuvent également faire l’objet d’un classement lexical 
combiné avec un classement structurel. Par exemple : 

les somatismes: VERBAUX : faire du pied ; donner un coup de main ; 
faire la tête ; ADVERBIAUX : en un clin d'œil 

les zoomorphismes: ADJECTIVAUX : doux comme un agneau ; 
VERBAUX : faire l'autruche ; rire comme une baleine 
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les chromatismes: VERBAUX : broyer du noir ; rire jaune ; voir rouge ; 
NOMINAUX : un cordon bleu ; une oie blanche ; une fleur bleue ; un 
mouton noir ; ADJECTIVAUX : blanc comme neige ; rouge comme une 
pivoine ; jaune comme un citron 

les expressions « numérales »: VERBALES : chercher midi à quatorze 
heures ; voir trente-six chandelles ; se mettre sur son trente et un ; 
PRÉPOSITIONNELLES : à deux pas de ; à cent lieux de 

les expressions alimentaires (liquides): VERBALES : jeter de l'huile sur 
le feu ; mettre de l'eau dans son vin ; être une soupe au lait ; (solides): 
VERBALES : faire son beurre ; casser du sucre sur le dos de qqn. ; ADJE¬ 
CTIVALES : poivre et sel, mi-figue mi-raisin 

les objets divers: VERBALES : tourner la page ; fermer son parapluie ; 
avoir avalé son bulletin de naissance 

Finalement, ces locutions peuvent être regroupées par champs séman¬ 
tiques, formant des variations sur une même notion, par exemple celle de la 
mort : VERBALES : fermer son parapluie ; casser sa pipe ; partir les pieds de¬ 
vant, etc. 11 en va de même pour les locutions propres de chacune des langues 
de spécialité. Par exemple, dans la langue de l’économie ou de la banque : VER¬ 
BALES : être dans le rouge (locution verbale, chromatique, propre de la langue 
de la banque pour le champ sémantique des difficultés d’argent) ; ou dans la 
langue du sport (le cyclisme) : VERBALES : mordre le guidon, etc. 

2) Les collocations 

Pour ce qui est des collocations, les types de classement sont les mêmes 
que pour les locutions. 11 y en a des formels, des lexicaux et des sémantiques. 
En ce qui concerne le classement formel, les mêmes catégories sont à signaler 
en fonction de la base. Pour la langue générale : 

- verbales : 

• VERBE + article + NOM : faire un tour ; poser une 
question ; résoudre un problème ; prendre une décision ; dres¬ 
ser la table ; dévaler les escaliers 

• VERBE + ADVERBE : aimer éperdument ; désirer ar¬ 
demment ; se tromper lourdement ; faire vite ; voir loin ; aller 
bien ; aller mal 

• VERBE + ADJECTIF : parler haut ; parler franc ; juger 
bon ; voir juste ; couper court 

• VERBE + préposition + NOM : rougir de honte 


- nominales : 
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• Article + NOM + ADJECTIF : un enfant prodige ; un 
célibataire endurci 

• NOM + CN : le clapotement des vagues ; l ’aboiement du 
chien ; le miaulement du chat ; le meuglement de la 
vache 

- adjectivales : 

• ADVERBE + ADJECTIF : grièvement blessé, mais 
gravement malade ; éperdument amoureux 

- adverbiales : 

• préposition + NOM : par hasard ; sans détours ; de la 
sorte 

Pour la langue de spécialité, ces mêmes catégories se répètent : 

- verbales : 

• sans article : porter plainte ; donner audience ; porter 
préjudice ; porter témoignage ; rendre justice (langue du droit) 

• avec article : dresser un bilan ; conclure une affaire ; 
passer un contrat ; arrêter un projet (langue des affaires) 

- nominales : médecin légiste (langue juridique-médicale) 

- adjectivales : auriculo-ventriculaire (langue médicale) 

- adverbiales : pour valoir ce que de droit (langue juridique) 

Toutes ces UP, que ce soit des UP phrastiques ou syntagmatiques, sont 
des constructions spécifiques pleines en C&G car elles sont lexicalement pleines 
et sémantiquement figées. 

Les UP partiellement pleines 

Les UP partiellement pleines sont des constructions dont certains 
composants sont fixes et d’autres libres. Ce genre de constructions touche tout 
autant les locutions que les collocations. 

Du point de vue de la structure interne, les UP les plus illustratives de 
ce type de constructions sont les collocations, car dans la structure qui les définit 
comme telles, à savoir BASE + COLLOCATIF, une même base peut admettre 
différents collocatifs, ou à l’inverse, un même collocatif peut accompagner des 
bases différentes, aussi bien pour rendre une même notion qu’une notion 
dissemblable. 
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Voici des collocations qui suivent le schéma : verbe fixe [base] + 
article zéro + NOM VARIABLE [COLLOCATIF] , pour former soit : 1) des expres¬ 
sions synonymiques ; chercher querelle/chercher noise ; tirer avantage/tirer 
parti/tirer profit ; 2) des expressions antonymiques : avoir tort /avoir raison ; 
ou 3) des expressions productives, générées par un même moule : parler 
affaires ; parler chiffons ; parler chiffres ; parler politique. 

De même pour la structure VERBE FIXE [BASE] + ADJECTIF VARI¬ 
ABLE [COLLOCATIF], voici des expressions synonymiques : voir clair / voir 
juste ; antonymiques : parler bas / parler haut ; ou générées par un même 
moule : juger bon, sentir bon, tenir bon (ici, c’est la base qui change pour un 
même collocatif) 10 . 

En définitive, l’on peut observer que dans ces constructions collocation- 
nelles partiellement pleines, les éléments les plus stables sont les termes géné¬ 
riques. 

En ce qui concerne les locutions, il s’agit de UP qui constituent un 
ensemble de variantes * 11 par rapport à une expression prototypique, comme dans 
le cas du champ sémantique de la pluie : pleuvoir à seaux, pleuvoir à verse, 
pleuvoir des hallebardes, pleuvoir comme (une) vache qui pisse. Ces variantes 
peuvent constituer des constructions partiellement pleines du fait d’avoir une 
partie stable et une partie « remplaçable ». En effet, ces locutions pourraient être 
considérées des collocations où la base serait le verbe pleuvoir et le collocatif 
les locutions à verse / à seaux ou le reste des éléments : hallebardes / comme 
(une) vache qui pisse. Pour mieux voir la différence entre les variations (locu¬ 
tions totalement pleines) et les variantes (collocations partiellement pleines), 
voici l’exemple du verbe rire : 

variations : rire à en pleurer ; se dilater la rate ; se fendre la pire ; se 

trancher la gueule 

Quelques-unes de ces variations peuvent elles-mêmes appartenir à un 
groupe de variantes : 

1 ) VERBE rire + à : rire à en pleurer ; rire à gorge déployée ; rire à se 

décrocher la mâchoire ; rire aux éclats ; rire aux larmes 


10 Des structures collocationnelles à variantes existent aussi pour les bases 
nominales et adjectivales, surtout en langues de spécialités. 

11 Pour distinguer les variantes et les variations, Cf. Zuluaga, 1980. Les 
variantes sont des expressions synonymiques présentant de légères modifications les 
unes par rapport aux autres (pleuvoir à seaux, pleuvoir à verse); les variations sont des 
expressions synonymiques très différentes les unes des autres (tomber des cordes). 




M a Isabel GONZÂLEZ REY 


2) VERBE rire + comme : rire comme un bossu ; rire comme une baleine 
; rire comme un fou ; rire comme un cul ; rire comme un peigne ; rire 
comme une poulie mal graissée 

3) VERBE PRONOMINAL se fendre + art. défini + NOM : se fendre la 
pipe ; se fendre la poire 

Toutes ces expressions sont des locutions totalement pleines lor¬ 
squ’elles sont considérées isolément. Elles le sont également dès qu’elles font 
partie d’un ensemble de variations car tous leurs composants sont différents si 
on les compare les unes aux autres. Par contre, en ce qui concerne les variantes, 
elles sont les seules expressions à offrir un cas de changement sur l’axe para¬ 
digmatique (BASE fixe + COLLOCATIF variable), ce qui pourrait nous amener à 
les considérer comme des collocations partiellement pleines de nature syno- 
nymique, comme nous l’avons vu plus haut 12 . 

Une fois présentée la typologie des UP selon une classification con- 
structionnelle qui permet d’aller de la forme vers le sens, en une approche en 
abyme qui aborde d’abord la structure schématique (totale ou partielle), puis à 
l’intérieur de celle-ci, les composants lexicaux et les champs sémantiques, il 
convient de voir comment il est possible de les faire apprendre en didactique du 
FLE. 

6. La didactisation des constructions phraséologiques 

Elaborée dans le cadre de la phraséodidactique 13 , terme donné par Peter 
Khün en 1985 à la discipline chargée de l’enseignement-apprentissage des UP 
en langues étrangères, la méthode PHRASÉOTEXT - Le Français Idiomatique 
(2005) est issue d’un projet de recherche mené entre 6 universités (Université 
Complutense de Madrid, Université d’Alicante, Université de Murcie, Univer¬ 
sité de Louvain-la-Neuve, Université de Budapest) sous la direction de l’Univer¬ 
sité de Saint Jacques de Compostelle. Elle constitue une nouvelle approche à la 
didactique de la langue française à partir de sa phraséologie, phraséologie puisée 
dans des textes littéraires, ce qui donne au passage une nouvelle dimension à la 
littérature mise ainsi au service de la didactique de la langue. Composée d’une 
anthologie de textes, d’un dictionnaire recueillant les UP de ces textes et d’une 
série de séquences didactiques (SD), cette méthode met en place un savoir 
grammatical à acquérir à travers la Grammaire des Constructions. 


12 Ce genre de constructions locutionnelles (si variations) / collocationnelles 
(si variantes) existe aussi pour les noms et les adjectifs, surtout dans les langues de 
spécialités. 

13 Pour une histoire de la phraséodidactique, voir Gonzâlez-Rey 2012 . 
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Ainsi, au menu AIDE, l’enseignant ou l’apprenant a accès aux types de 
constructions selon la C&G : les constructions schématiques et spécifiques, 
d’une part, et à l’intérieur des constructions spécifiques, les constructions phras- 
tiques et syntagmatiques, d’autre part, avec les sous-constructions correspon¬ 
dantes à chacun de ces deux types de constructions : les UP phrastiques affir¬ 
matives, négatives, interrogatives et exclamatives ; les UP syntagmatiques locu- 
tionnelles et collocationnelles de nature nominale, verbale, adjectivale, adver¬ 
biale, prépositionnelle et conjonctive. 

Ces mêmes catégories se retrouvent dans le dictionnaire où chaque UP 
est étiquetée selon sa construction : phrastique (pragmatème, dite aussi formule 
routinière, et parémie) ou syntagmatique (locution ou collocation), et sa sous- 
construction. 

Dans la série des SD, un exercice est consacré à la reconnaissance des 
constructions des UP, toujours le même, le numéro 6, placé pendant l’étape 
d’accommodation des acquis, sous la compétence de la PRODUCTION ÉCRITE 
(Cf. Annexe pour voir les exercices). Ainsi, dans la SD niveau Al, l’apprenant 
doit apprendre à reconnaître les constructions phrastiques ; dans la SD niveau 
A2, il doit savoir distinguer les constructions phrastiques des constructions syn¬ 
tagmatiques ; dans la SD B1, il doit différencier à l’intérieur de chacune de ces 
deux catégories, les sous-types : les formules routinières et les parémies, d’une 
part, et les collocations et les locutions, d’autre part ; dans la SD B2, il faut qu’il 
distingue à l’intérieur des UP syntagmatiques celles à structure indépendante 
(fermée) et celles à structure dépendante (ouverte, du type prépositionnelle et 
conjonctive, ou verbale à régime transitif indirect) ; dans la SD Cl, il doit savoir 
reconnaître la forme des constructions phrastiques (interrogative, affirmative, 
négative, exclamative) et la catégorie grammaticale des constructions syntagma¬ 
tiques (nominale, adjectivale, verbale, etc.) ; et finalement dans la SD C2, il doit 
savoir reconnaître toutes les UP selon tous les paramètres. La progression d’une 
SD à l’autre, jusqu’au niveau Cl, est donc garantie, la toute dernière, la SD C2, 
devant constituer pour l’apprenant l’occasion de démontrer sa compétence totale 
en matière de constructions phraséologiques. 

7. Conclusions 

Le phénomène de répétition dans la formation initiale des unités phra¬ 
séologiques et leur stockage dans le fonds langagier des usagers rendant essen¬ 
tiel le processus de remémoration dans la production des énoncés en Ll, ils se 
doivent d’être pris en compte dans l’enseignement-apprentissage d’une L2 pour 
une compétence discursive efficace chez l’apprenant. En effet, leur fréquence 
dans le discours est fondamentale pour leur ancrage dans son savoir gramma¬ 
tical. 
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En linguistique, la phraséologie joue un rôle essentiel dans l’analyse 
grammaticale. En effet, son objet d’étude, les UP, représente des schémas con- 
structionnels dont l’observation révèle la présence de sous-régularités qui ne 
peuvent être ignorées. Grâce à la Grammaire des Constructions, la phraséologie 
est placée au cœur de la langue en L1 et de ce fait, elle se doit d’occuper égale¬ 
ment une place importante en Didactique des langues vivantes. 

En phraséodidactique, une méthode s’est chargée d’allier les deux 
domaines, la méthode PHRASÉOTEXT- Le Français idiomatique, afin de mon¬ 
trer qu’il est possible de faire acquérir à l’apprenant de FLE un savoir 
grammatical en même temps qu’il apprend la langue telle qu’on la parle. 

Annexe des exercices des fiches enseignants de la méthode PHRASE O- 
TEXT- Le Français Idiomatique 

SD Al : ACTIVITÉ N° 6 

• Dans cette activité, il s’agit de faire appel à la mémoire des apprenants 
en les invitant à la reconstruction des UP dont les éléments ont été 
dissociés. Ils peuvent s’aider des majuscules et des signes de ponctu¬ 
ation pour reconnaître les constructions phrastiques. 

1) Complétez les UP : reliez les fragments de la colonne de gauche avec 
les fragments de la colonne de droite. Aidez-vous aussi des majuscules 
et de la ponctuation pour reconnaître les expressions qui forment des 
énoncés complets. 


1 

Cela me 

a 

à l ’heure ! 

2 

A tout 

b 

rire 

3 

le fou 

c 

noir 

4 

le tableau 

d 

mieux ! 

5 

Tant 

e 

fait plaisir. 


SD Al : ACTIVITÉ N° 6 

• 11 convient de faire distinguer aux apprenants les différents types d’UP 

qui composent la phraséologie du français. Pour cela, il faut les amener 
à repérer les mots-clés, à distinguer les expressions qui sont imagées de 
celles qui ne le sont pas et à en déterminer le type : construction 
phrastique ou construction syntagmatique (voir au Menu AIDE les 
Types de Construction). 
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1) Repérez et soulignez le mot-clé des UP proposées dans la colonne de 
gauche. 

2) Déterminez le type d’UP : construction phrastique ou construction 
syntagmatique ? 


1. de toute façon 


2. J’arrive. 


3. N’est-ce pas ? 


4. prendre une photo 


5. tout le monde 



SD B 

SD B1 : ACTIVITÉ N° 6 

• Dans cette activité, il s’agit d’amener l’apprenant à déterminer 
d’abord le type de construction des UP : construction phrastique ou 
construction syntagmatique. Ensuite il lui faudra apprendre à 
reconnaître les différents sous-types à l’intérieur de chaque type : 
formules routinières et parémies ; collocations et locutions. Cette 
approche à la forme l’aidera à fixer son attention sur les composants des 
UP et sur leur fonction dans le discours. (Voir le menu AIDE - Types 
de construction, et le D1CO Bl). 

1) Repérez et soulignez le mot grammatical qui sert de tête aux UP pro¬ 

posées dans la colonne de gauche, en vous aidant du dictionnaire 
PHRASÉOTEXTDICO Bl. 

2) A partir de sa forme discursive (cf. majuscule et ponctuation), déter¬ 

minez le type global d’UP : construction phrastique ou construction 
syntagmatique ? 

3) A partir du mot tête, déterminez le sous-type des constructions : 

formules routinières ou parémies ; collocations ou locutions ? 


Mot-clé de l'UP 

Type de Construction 

Sous-type 

1. Chapeau ! 



2. apprendre/connaître 
quelque chose sur le 
bout des ongles/doigts 



3. Ça pète. 
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SD 

B2 : 


ACTIVITE N° 6 

• Dans cette activité, il s’agit d’amener l’apprenant à déterminer si le type 
de construction des UP (construction phrastique ou construction 
syntagmatique) est ouvert ou fermé. Pour cela il devra analyser le co¬ 
texte des UP et définir le degré de dépendance de l’UP par rapport aux 
autres éléments de la phrase où elle est insérée. (Voir le menu AIDE - 
Types de construction, et le D1CO B2). 

1) Repérez et soulignez le mot grammatical qui sert de tête aux UP propo¬ 
sées dans la colonne de gauche, en vous aidant du DICO B2. 

2) A partir de sa forme discursive (cf. majuscule et ponctuation), détermi¬ 
nez le type global d’UP : construction phrastique ou construction 
syntagmatique ? 

3) Reproduisez l ’exemple où l ’UP est insérée dans le texte où elle se trouve 
et à partir de l’entourage textuel de l’UP, déterminez s’il s’agit d’une 
construction OUVERTE ou FERMÉE ? 


4. un sujet de 
conversation 



5. à cette heure-là 




Mot-clé de l’UP 

Type de 
Construction 

Exempl 
e textuel 

Ouverte/ 

Fermée 

1. couper la parole à [qqn] 




2. au juste 




3. aux yeux de [qqn] 




4. avoir besoin de 
[qqch./qqnj 




5. Mon œil ! 





SD Cl : ACTIVITÉ N° 6 

• Dans cette activité, il s’agit d’amener l’apprenant à déterminer la forme 
des constructions phrastiques (interrogative, affirmative, négative, 
exclamative) et la catégorie grammaticale des constructions synta- 
gmatiques (nominales, pronominales, etc.). Pour cela il devra analyser 
la structure interne des UP et leur fonction dans la phrase où elles sont 
insérées. (Voir le menu AIDE - Types de construction, et le DICO Cl) 
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1) Repérez et soulignez le mot grammatical qui sert de tête aux UP propo¬ 
sées dans la colonne de gauche, en vous aidant du DICO Cl. 

2) A partir de sa forme discursive (cf. majuscule et ponctuation), déter¬ 
minez le type global d’UP : construction phrastique ou construction 
syntagmatique ? 

3) Reproduisez l’exemple où l ’UP est insérée dans le texte où elle se trouve 
et à partir de l ’entourage textuel de l ’UP, déterminez-en la forme pour 
les constructions phrastiques ( interrogative , affirmative, négative, 
exclamative ) et la catégorie grammaticale pour les constructions synta- 
gmatiques ( nominales, pronominales, déterminatives, etc.) 


Mot-clé de l’UP 

Type de 
Construction 

Exemple 

textuel 

Forme/ 

Catégorie 

1. Ça va de soi. 




2. au plus vite 




3. à peine [...] 

[+que] 




4. Tous les chemins 
mènent à Rome. 




5. se battre les flancs 
pour [ + inf] 





SD 2 : ACTIVITÉ N° 6 

• Dans cette activité, il s’agit d’amener l’apprenant à réviser tout ce qui 
concerne la forme des constructions des UP (phrastique vs. Synta¬ 
gmatique, fermée vs. ouverte), leur type d’énoncé ( interrogative , af¬ 
firmative, négative, exclamative) et leur catégorie grammaticale ( nomi¬ 
nales, pronominales, déterminatives, etc.). Pour cela il devra analyser 
la structure interne des UP et leur fonction dans la phrase où elles sont 
insérées. (Voir le menu AIDE - Types de construction, et le DICO C2) 

1) Repérez et soulignez le mot grammatical qui sert de tête aux UP pro¬ 
posées dans la colonne de gauche, en vous aidant du DICO C2. 

2) A partir de sa forme discursive (cf. majuscule et ponctuation), déter¬ 
minez le type global d’UP (construction phrastique ou construction 
syntagmatique), et dites si elle est ouverte ou fermée. 

3) Reproduisez l’exemple où l ’UP est insérée dans le texte où elle se trouve 
et à partir de l’entourage textuel de l’UP, déterminez-en la forme pour 
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les constructions phrastiques ( interrogative, affirmative, négative, 
exclamative) et la catégorie grammaticale pour les constructions syn- 
tagmatiques (nominales, pronominales, déterminatives, etc.) 


Mot-clé de l’UP 

Type de 
Construction 

Ouverte 
/ Fermée 

Exemple 

textuel 

Forme / 
Catégorie 

1. Il n ’y a pas de 
péril en la 
demeure. 





2. abjurer ses 
erreurs 





3. C’est le cas de 
le dire. 





4. langue de feu 
(une) 





5. sans rien dire 
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LES DIVERSES DIMENSIONS DE L’EMPRUNT LINGUISTIQUE 
ET SON IMPACT SUR LA COMMUNICATION 


ABSTRACT : L'emprunt linguistique a fait l'objet de nombreuses recherches depuis 
longtemps déjà, et malgré tout, il est toujours d'actualité et mobilise encore 
aujourd'hui les chercheurs en sciences du langage. Bien souvent, les locuteurs ont 
recours à l'emprunt linguistique pour signifier et exprimer quelque chose qui serait 
identique, similaire, nuancé, voire totalement authentique et nouveau par rapport au 
moyen offert par la langue d'accueil de l'emprunt lexical. Ainsi, dans cet article, sur la 
base d'exemples appartenant à plusieurs langues, il est question de considérer les 
diverses dimensions de l'emprunt linguistique en terme des circonstances sociales et 
du contexte dans lesquels il est utilisé, et de réfléchir sur son impact sur la 
communication entre les interlocuteurs en terme de message implicite ou explicite 
véhiculé. Ces aspects impliquent l'existence de diverses raisons sous-jacentes, qui sont 
la motivation principale de son emploi par une personne déterminée, dans des 
situations de communication déterminées, à des fins déterminées et d'une manière 
déterminée. L'important n'est pas tant de savoir à quel moment l'emprunt apparaît et 
comment il est intégré dans une langue, mais de se questionner sur son usage, sur sa 
signification et de comprendre son rôle dans la construction du sens en tant 
qu'élément intentionnellement intégré au discours. 

Mots-clés : emprunt linguistique, sémantique lexicale, sémantique cognitive, commu¬ 
nication, discours 


Le phénomène de l’emprunt linguistique se caractérise avant tout par 
son extrême complexité du point de vue des divers aspects que les chercheurs 
en sciences du langage doivent élucider pour identifier les raisons principales 
ayant conduit à son apparition dans un système linguistique déterminé et pour 
comprendre son rôle et sa fonction précise dans la communication entre les 
hommes. Généralement, les analyses se sont essentiellement tournées à iden¬ 
tifier les différentes parties du discours faisant l’objet de l’emprunt linguistique 
pour établir que le lexique et certains éléments morphosyntaxiques sont les plus 
représentés. Les recherches se sont également attardées à simplement déter¬ 
miner les circonstances historiques ou situations de contact entre les langues 
sans pour autant se questionner sur la valeur et les fonctions de ces éléments 
d’origine étrangère dans la langue d’accueil et leur impact sur la communica¬ 
tion. Dans cet article, nous tentons de comprendre les messages véhiculés par 
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les emprunts linguistiques et leur signification dans la communication. Ainsi, 
selon l’attitude adoptée, qu’elle soit positive ou négative, l’emprunt linguistique 
peut être caractérisé comme une perturbation ou comme un enrichissement du 
système linguistique d’accueil, où il est question de considérer l’emprunt 
comme la marque de l’étrangéité et de l’altérité dans nos langues, comme 
l’expression de l’exotisme et de la vision d’un « autre monde » dans nos langues 
où les éléments empruntés sont le reflet de la « couleur locale » et de l’origi¬ 
nalité, comme les outils contribuant au métissage culturel de nos langues 
conduisant à une plus grande diversité des moyens d’expression et à une hybri- 
dité féconde de la conceptualisation, ou encore comme l’existence de la stéréo- 
typisation et de la fétichisation procurant à nos langues un pouvoir magique 
d’association et d’évocation. L’emprunt linguistique peut aussi être identifié 
comme un élément introduisant plus de clarté dans l’expression, plus de 
nouveauté dans nos langues pour finalement devenir le moteur essentiel susci¬ 
tant la créativité et la singularité de nos langues. C’est ainsi qu’il met à l’épreuve 
un système linguistique en particulier pour tester son dynamisme, pour assurer 
sa pérennité à travers les siècles et pour garantir sa plénitude à un degré tel qu’il 
est en mesure de générer une nouvelle identité à nos langues. En un mot, il est 
la marque de l’authenticité des langues. 

Parmi les nombreux ouvrages ayant fait état de l’emprunt linguistique, 
il en est un incontournable qui est celui de DEROY (1980), où sont définis et 
illustrés les différents types d’emprunts. L’emprunt de nécessité ou emprunt 
dénotatif représente un élément étranger indispensable introduit dans la langue 
pour désigner la réalité et il est l’expression d’un besoin matériel sans lequel le 
locuteur ne serait pas en mesure de désigner le monde l’entourant. Ces realia 
permettent de désigner des produits commerciaux, des produits industriels, des 
concepts appartenant aux domaines scientifiques et spécialisés, des animaux et 
des plantes exotiques, des techniques développées par des civilisations autres, 
des phénomènes naturels lointains, des noms d’institution étrangères comme les 
noms de poids, de mesure et des monnaies, etc. (Deroy, 1980 :138 et ss.). Vue 
que « [l]es dénotatifs sont les désignations de produits, de concepts qui ont été 
créés dans un pays étranger[, 1]’introduction du terme étranger se fait alors avec 
la chose (...) » (Guilbert, 1975 : 91). L’emprunt de luxe ou emprunt connota- 
tif, quant à lui, représente un élément étranger logiquement inutile à une 
meilleure compréhension introduit dans la langue pour exprimer et affirmer un 
besoin affectif que le locuteur emploie pour traduire son admiration par rapport 
à une civilisation particulière différente de la sienne, pour souligner la supé¬ 
riorité culturelle d’un pays, pour adhérer à la mode d’un phénomène ou d’une 
langue (courtoisie, galanterie, mœurs, belles manières), notamment par prestige 
(utilisation de xénismes pour manifester un désir de rehausser, de faire valoir, 
d’ennoblir), par euphémisme (éviter les mots trop directs), par snobisme (se 
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singulariser en parlant comme les autres, riches ou célèbres), par fantaisie 
(expression de sentiments et des nuances dans la langue familière et acadé¬ 
mique), par moquerie et dénigrement (reflet des préjugés nationaux et raciaux) 
ou par expressivité en employant l’argot, etc. Par conséquent, l’attitude du 
locuteur en employant ces termes de civilisation est celle de la mélioration ou 
de la péjoration d’une culture et d’une langue déterminée (Deroy, 1980 : 171 
et ss.). Selon GUILBERT, ces « mots de civilisations » ou emprunts connotatifs 
«(...) sont le produits d’un mimétisme qui s’est développé en raison du prestige 
exercé par un type de société (...) » (GUILBERT, 1975, 91). Mais, à notre avis, 
ils sont avant tout et essentiellement sous-jacents à l’intimité profonde du 
locuteur qui traduit par l’emprunt linguistique des besoins de communication 
précis, positionnant l’emprunt sur les deux extrêmes de l’axe communication en 
signifiant soit la stéréotypisation, soit la fétichisation du monde étranger. 

Identifier l’emprunt linguistique en termes de besoin matériel et besoin 
affectif, c’est poser un faux problème, car il s’agit principalement d’un phéno¬ 
mène très complexe intégrant dans son analyse des aspects allant au-delà de la 
sphère linguistique et des nuances lexicales, mais plaçant plutôt au centre de 
l’analyse l’individu, sa conceptualisation et sa représentation du monde. 11 est 
indéniable de dire que l’emprunt linguistique reflète avant tout un contexte dé¬ 
terminé de contact de langues, de peuples et de civilisations, l’expression d’une 
époque ou d’une conjoncture historique temporaire, comme dans le cas des 
anglicismes en cette époque de mondialisation, des italianismes dans la langue 
française pendant la Renaissance ou de la présence du Xllle au XVe siècle de la 
langue et culture françaises en Angleterre (Walter, 1997 : 167 et ss, 217 et 
ss. ; 2001). Contextes dans lesquels l’emprunt linguistique acquière les cara¬ 
ctéristiques de « référent culturel » pour traduire non seulement le cadre étranger 
et/ou exotique et l’esprit singulier de ces peuples, mais aussi et avant tout l’ac¬ 
ceptation d’une société, d’un ordre social, d’une politique, d’un fonctionnement, 
d’une organisation, etc. par la conception d’un monde différent et l’expression 
de la différence. 

Ainsi, selon CHADELAT, les noms de titres et de fonctions ( bachelor, 
captain, champion , lieutenant , sergeant, soldier, spy, squire ) témoignent de 
l’acceptation par les Anglais d’un ordre social français et la conception du 
monde et d’une vie matérielle relatifs à l’ordre féodal normand (CHADELAT, 
2003 : §8, §4). Selon lui, les emprunts sont chargés d’une « (...) connotation 
idéologique aussi bien au plan synchronique que diachronique ». Cette di¬ 
mension idéologique est d’autant plus importante que la valeur d’un mot « (...) 
est le lieu de sédimentations sociales et culturelles qui la modèlent en fonction 
de facteurs extra-linguistiques » et c’est bien grâce aux mots et l’analyse 
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terminologique thématique 1 qu’il est possible de remonter aux idées 
(Chadelat, 2003, §1) et à l’essence même des emprunts linguistiques : 

Les emprunts français de ce domaine [militaire] sont bien sûr le reflet 
de l’importance de la guerre dans la constitution de la nation anglaise à cette 
époque, mais aussi l’expression d’une représentation collective de la société 
fondée sur la hiérarchie et la domination d’une caste militaire : l’aristocratie. 
(Brown repris par Chadelat, 2003, §13). 

La classe aristocratique voit en effet dans ces emprunts l’occasion de 
réaffirmer son rôle et son statut à l’aide de signes étrangers prestigieux. 
(Chadelat, 2003, §13-14) 2 

Aussi, l’emprunt linguistique permet de signaler son appartenance à un 
groupe social particulier : CHADELAT (2003 : §19-20) évoque l’intégration d’un 
vocabulaire du domaine des arts et de la littérature, de la politique, des diver¬ 
tissements, du mobilier, etc., et de « comportements sociaux » caractéristiques 
d’une époque, alors que CHODAKOVA (2014) identifie une situation unique 
d’alternance codique et d’emprunts dans les chansons de Reggae qui permet de 
marquer l’adhésion à un groupe social. La notion d’appartenance est également 
étroitement liée à l’expression de soi et à la distinction de soi par rapport aux 
autres groupes sociaux, comme c’était le cas de la classe aristocratique anglaise 
évoquée ci-dessus, mais aussi comme c’est le cas des auteurs étrangers d’ex¬ 
pression francophone qui insistent de cette manière sur leur distinction iden¬ 
titaire que procurent les éléments d’origine étrangère intégrés à la langue 
française et qui sont de véritables « [...] inscripteurs d’identité pour l’écrivain, 
d’altérité pour son public [...] » (CONSTANTINESCU, 2012 : 188). D’autre part, 
le phénomène de l’emprunt va plus loin encore en signalant que le locuteur 
utilise des éléments étrangers pour « [...] désigner] l’ensemble des idées, des 
croyances et des valeurs propres à une époque, une communauté ou une classe 
sociale » (CHADELAT, 2012 : 219-222), tout en indiquant avoir adhérer à un 
mode de vie qu’il estime dorénavant comme le sein. Voir également au sujet de 
la valeur symbolique des emprunts la notion d’ alioculturème dans la publicité 
développée par Prieto DEL Pozzo, qui reflète une vision fétichisée de la culture 
d’origine, où le fond de teint français signifie quelque chose de plus que fondo 
de maquillaje espagnol, différent et bien meilleur (2009 : 435-436, 438). 


1 Ce sont bien des termes militaires qui sont principalement empruntés au 
français à une époque déterminée : archer, arms, army, assail, assault, banner, ensign, 
pennon, battle, besiege, challenge, conquer, defeat, enemy, hauberk, lance, portcullis, 
victory (Chadelat, 2003, §6-7). 

2 Faisant référence à l'image prestigieuse de la France du Roi-Soleil (Chadelat, 
2003 : §13-14). 
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Ainsi, sur la base de ces exemples plus ou moins représentatifs, l’em¬ 
prunt linguistique est présent dans nos langues pour avant tout signifier quelque 
chose par opposition aux termes/mots natifs n’étant pas suffisamment évo¬ 
cateurs et expressifs de l’intimité profonde du locuteur. 11 a certainement pour 
objectif de transmettre un message précis dans la communication et s’attend à 
être décrypté et interprété selon la charge expressive, symbolique et idéologique 
inscrite par le locuteur. Par conséquent, l’analyse des diverses situations 
d’échange langagier entre les interlocuteurs, leurs interactions à une époque 
donnée, sur un sujet donné, dans un contexte donné, au moyen d’un canal donné, 
etc. nous permettent d’identifier les raisons sous-jacentes de l’emprunt linguis¬ 
tique : il procure la possibilité de signifier l’identique, le similaire, le nuancé, 
l’authentique, l’intime, l’unique, le bon, le mauvais, la nouveauté, l’originalité, 
la diversité, la pluralité, etc. Autant de raisons communicationnelles et inter¬ 
actionnistes ayant intégré l’emprunt linguistique comme une source inépuisable 
d’expressivité et de valeurs symboliques pour traduire les véritables intentions 
communicatives du locuteur. Ainsi, pour bien comprendre les fonctions de 
l’emprunt linguistique dans la communication, il est essentiel d’identifier dans 
l’interaction les diverses dimensions que prend l’emprunt linguistique et pro¬ 
céder à une analyse selon une perspective humaine, civilisationnelle, historique, 
sociétale, culturelle, économique, politique, idéologique, emblématique, lin¬ 
guistique (bilinguisme et plurilinguisme), terminologique (thématique), tempo¬ 
relle, identitaire, ethnique, communicative, etc. 

En ce sens, pour compléter notre modeste contribution, nous proposons 
de reprendre une partie de l’étude de Pietro (1988) sur les contacts de langues, 
qui propose un modèle sémiotique et interprétatif permettant de recenser les 
situations révélatrices du contact entre les langues et les cultures. Via les « ob¬ 
servables », qu’il qualifie de « marques transcodiques », à savoir les marques 
qui témoignent de la rencontre de deux ou plusieurs systèmes linguistiques 
(calques, emprunts, interférences, alternances codiques, etc.), principalement 
dans un contexte bilingue (Pietro, 1988 : 70), il propose quatre perspectives ou 
dimensions des marques transcodiques pour expliquer le contact des langues 
selon le type d’événement langagier, sans pour autant oublier la pertinence et le 
rôle des interlocuteurs dans la interaction : dimension systémique, dimension 
sociolinguistique, dimension psycholinguistique, dimension interactionniste 
(Pietro, 1988, 80-86). 

Selon la dimension systémique, «(...) le contact de langues (de 
cultures, etc.) est envisagé comme la rencontre de deux « systèmes » constitués 
(deux langues, deux personnalités, etc.), qui existent hors de l’instance de 
contact, hors de toute actualisation» (1988: 81), perspective qui permet 
d’appréhender les diverses propriétés des langues/systèmes, mais qui reste 
insuffisante d’après lui pour ne pas considérer de manière effective le contact 
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lui-même. Cependant, il est envisageable de remédier à cette situation, si 
l’analyse est centrée sur le résultat de la rencontre entre deux systèmes ou 
comme l’indique LÜDI (repris par PlETRO), « (...) d’envisager le produit même 
du contact comme un troisième terme, constituant un troisième système - ou 
dia-système (...) qui possède, en partie du moins, une ‘grammaire’ qui lui est 
propre. » (PlETRO, 1988, 81-82). Par conséquent, selon cette perspective, nous 
estimons que les langues sont prédéterminées et forcées de coexister pour 
assurer leur survie, leur enrichissement et leur évolution constante, par l’inter¬ 
médiaire d’un contact inévitable et d’une imprégnation linguistique étant 
constitutive de l’identité et de la singularité linguistiques. Une situation de 
contact de langue signifie avant tout l’occasion de conserver, voire d’assurer des 
conditions favorables et complémentaires pour le développement de représen¬ 
tations et de conceptualisations autres, qui avec le temps deviennent intrinsèques 
et propres à la langue, à la culture, etc. 

Selon la dimension sociolinguistique, « [l]e contact peut également être 
appréhendé comme une rencontre (voire une confrontation), dans un contexte 
socio-historique donné, d’entités (langues, cultures, classes, etc.) socialement 
définies et hiérarchisées » et «(...) les marques transcodiques représentent 
plutôt des taxèmes d’identité exprimant l’appartenance des interlocuteurs à une 
même communauté bilingue» (PlETRO, 1988, 83-84), c’est-à-dire que la 
situation de contact de langues devient le lieu où apparaissent les inégalités entre 
les interlocuteurs tout au long de la communication, lieu où s’expriment non 
seulement le pouvoir, le contrôle, la suprématie exercé via la langue et la culture, 
la construction de conflits, l’exclusion de la communication et le dénigrement 
de l’autre, mais aussi le lieu où se produit une idéalisation de l’interlocuteur, 
une valorisation ou méliorisation, une coopération entre les peuples via l’accep¬ 
tation d’un système linguistique étranger, dépendamment de la perception 
stéréotypée ou fétichisée de la langue et de la culture en question. 

Selon la dimension psycholinguistique, « [c] ’est, dans cette perspec¬ 
tive, l’individu qui constitue le lieu du contact des langues », où l’analyse est 
relative à «(...) la compétence (linguistique, sociale, culturelle) réelle des sujets 
(...) » dans un contexte bilingue et aux «(...) savoir-faire et [aux] connaissances 
intériorisées par chaque individu », à savoir la maîtrise ou non du lexique bi¬ 
lingue. Ici, la marque transcodique du contact des langues est identifiée comme 
une stratégie discursive interprétée non comme une interférence, mais « (...) 
comme la manifestation et la résolution d’un problème d’encodage » (PlETRO, 
1988, 84-85). Cet aspect nous incite à réfléchir sur la motivation réelle et la 
volonté réelle des locuteurs d’intégrer et de s’approprier un système linguistique 
différent du leur, surtout dans un contexte bilingue ou plurilingue. Ainsi, la 
connaissance ou la méconnaissance de la langue de l’autre peut être perti¬ 
nemment indicative de l’acceptation ou du refus de faire partie intégrante d’une 
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communauté linguistique déterminée que l’on côtoie cependant quotidien¬ 
nement et avec laquelle on partage tous les événements historiques, politiques, 
économiques, sociaux, culturels, etc. d’un état déterminé. Cela peut également 
être indicatif du désir d’accepter ou de refuser un ordre étatique concret et par 
conséquent son propre statut au sein de cet ordre. Sur l’autre extrême de l’axe, 
nous avons aussi les situations monolingues, où les locuteurs tentent intention¬ 
nellement de s’approprier et d’intégrer des termes étrangers dans leur langue 
maternelle, qui selon nous reflète l’intention du locuteur de transposer un monde 
étranger qu’il estime proche pour diverses raisons. 

La dimension interactionniste, quant à elle, est relative aux efforts inve¬ 
stis par les interlocuteurs, à leur collaboration et coopération pour communiquer 
et faire sens. L’objectif principal des marques transcodiques (paraphrases intra- 
et intercodiques) est la « réussite » de la communication, car elles ont pour 
fonction de faciliter le décodage (Pietro, 1988, 85-86). Ici, d’une part, l’un des 
locuteurs signifie de manière inconsciente qu’il n’a peut-être pas été suffi¬ 
samment clair et s’investit plus dans la communication en marquant explicite¬ 
ment sa bonne volonté d’entretenir l’interaction active. Ou encore, celui-ci peut 
utiliser la situation de communication pour marquer son érudition, pour se 
positionner et réaffirmer sa supériorité intellectuelle par la maîtrise d’un voca¬ 
bulaire d’origine étrangère, prétendu inconnu pour son interlocuteur. Mais 
d’autre part, l’autre interlocuteur a peut-être signalé par ses réactions qu’il n’a 
pas précisément perçu le message ou qu’il simule n’avoir pas compris le mes¬ 
sage. Par conséquent, la coopération est une des conditions essentielles pour la 
réussite ou l’échec de la communication. 

Suite à ces considérations, nous comprenons que les fonctions commu¬ 
nicatives de l’emprunt linguistique sont étroitement liées aux diverses dimen¬ 
sions incarnées et évoquées par l’élément étranger et que son emploi a forcément 
une incidence sur la communication et la compréhension entre les interlocu¬ 
teurs. À cette fin, nous souhaitons également faire référence à l’analyse très illu¬ 
strative de Chodakova (2014) relative aux textes et chansons Reggae d’au¬ 
teurs et de DJ francophones, caractérisés par l’alternance codique. Conformé¬ 
ment aux fonctions du langage telles que identifiées par Jakobson (voir 
Baylon, Mignot, 1991 : 77 et ss.), Chodakova estime que « [cjhantcr et/ou 
consommer de la musique à l’occasion d’un concert (ou d’une écoute indivi¬ 
duelle d’un support de musique) sont des rituels sociaux à fonctions langagières 
différentes : expressive, poétique, référentielle, phatique, conative, métalingui- 
stique » (2014 : 20). 

Ainsi, elle identifie la fonction phatique, lorsque le choix de chanter en 
anglais dans le cas du Reggae francophone a pour objectif d’assurer « l’acces¬ 
sibilité de la signification des paroles au niveau international » et pour inter¬ 
peller les auditeurs (dédicace, attention du public) (2014 : 27). Aussi dans le cas 
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des emprunts à diverses langues, elle y voit la fonction référentielle, vu que 
« (...) les mots arabes s’emploient dans le hip-hop pour parler de l’islam, de 
l’alcool, des substances interdites (...) », et l’anglais, lui, fait référence à l’ori¬ 
gine américaine du genre musical, aux États-Unis, à la violence, au rôle des 
femmes et souligne l’importance de l’anglais pour la communauté hip-hop 
mondiale (2014 : 28). 

En ce qui concerne la fonction expressive et symbolique, les emprunts 
et l’alternance codique traduisent l’authenticité et l’appartenance ethnique ou 
religieuse, c’est notamment le cas des exemples occitans qui reflètent le patrio¬ 
tisme marseillais (2014 : 29). Cette fonction est également identifiée par 
CHADELAT (2003 : §28), pour lequel le lexique militaire français en anglais 
exprime « une certaine conception anglaise de la vie sociale et de la France », à 
savoir une conception aristocratique de la guerre pour les termes introduits à 
l’anglais au XVIle siècle, l’appartenance à une linguafranca à base de français 
parlée par les soldats, une conception quantitative de la guerre absolue et une 
conception plus moderne et politique de la guerre. « 11 [vocabulaire] est avant 
tout l’expression archaïque, universelle ou figurée d’une idéologie » et indique 
par conséquent une « valorisation idéologique » (CHADELAT, 2003 : §33). 

La fonction symbolique est aussi présente via les emprunts lexicaux à 
l’anglo-américain dans le français des banlieues, qui permettent aux locuteurs 
de s’évader de la réalité des Cités et d’établir une « (...) identification avec 
l’histoire des Noirs-Américains et avec leurs détours hostiles de leurs rapports 
avec Y establishment, avec leurs luttes pour l’émancipation, avec le ‘rêve amé¬ 
ricain’ d’une égalité des chances offertes à qui veut s’accomplir, donc avec le 
mythe du ‘self-made man’ » (VlCCA, 2012, 158-159). La fonction expressive et 
identitaire est aussi traduite par la préférence pour « tchuss » allemand afin de 
saluer d’autres membres du groupe, il en est de même pour les patronymes pré¬ 
sents dans les chansons de Serge Gainsbourg rappelant son origine (CHODA- 
KOVA, 2014, 29). 

La fonction métalinguistique est identifiée par CHODAKOVA au moyen 
des commentaires en anglais de la part du DJ, dont l’objectif est d’annoncer les 
morceaux de musique, de promouvoir la culture reggae/dancehall et d’assurer 
une interaction entre les artistes et le public, alors que la fonction conative est 
destinée à établir un échange et une participation des fans pendant le concert 
(2014:28). 

D’autre part, les emprunts jamaïcains et amhariques sont identifiés 
comme des « outils stylistiques » qui ont pour objectif de créer une ambiance 
particulière et exotique de par leur sonorité euphonique, remplissant la fonction 
poétique et finalement celle-ci est en mesure d’activer « (...) la fonction inter¬ 
textuelle (liée, elle, à la fonction métalinguistique), parce qu’il s’agit d’allusions 
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à la culture reggae (...) » (Chodakova, 2014, 29). Nous constatons en effet 
que l’analyse de l’emprunt linguistique ne se limite pas simplement à un 
recensement et une classification des termes d’origine étrangère présents dans 
une langue, mais plutôt à la perception et à l’interprétation adéquate des mes¬ 
sages imbriqués dans le jeu de relations découlant des diverses circonstances 
faisant état du contact de langues. La charge signifiante de l’emprunt lingui¬ 
stique est à interpréter au niveau individuel des interlocuteurs, mais aussi au 
niveau systémique des communautés linguistiques. 

Pour conclure, nous souhaitons souligner que l’emprunt linguistique ne 
doit pas être perçu comme un élément perturbateur des systèmes linguistiques, 
d’abord parce qu’il s’agit d’un phénomène tellement fréquent qu’il est aujour¬ 
d’hui considéré comme étant normal et inévitable en raison de la multiplication 
des moyens de communication, ensuite parce qu’il est aussi vieux que l’huma¬ 
nité, pratiqué depuis la nuit des temps., et finalement parce qu’il a eu l’occasion 
jusqu’à maintenant de mettre à l’épreuve de nombreuses langues pour lesquelles 
il s’est avéré être bénéfique, en devenant un élément constitutif des langues et 
des cultures et en procurant un dynamisme particulier aux échanges humains. 
Aussi, considéré selon les diverses perspectives mises à jour dans cet article, 
l’emprunt linguistique est bien l’expression des multiples facettes de la commu¬ 
nication humaine et des multiples possibilités de signifier, de conceptualiser et 
de se représenter le monde. Celui qui saura saisir les messages véhiculés par 
l’emprunt linguistique sera également en mesure de saisir le discours véhiculé 
entre les lignes de l’interaction humaine. 
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PARI(S) DANS LA TRADUCTION DU CULTUREL. PARLUMS 
DES MOTS VOYAGEURS EN FRANÇAIS TRADUITS EN ROUMAIN 


ABSTRACT : Notre article s'articule en deux temps. Dans un premier temps, je survole 
les théories de Michel Ballard sur la traduction des culturèmes, des connotations 
immanentes, des trous lexicaux, des visions différentes des mondes dans une langue- 
culture, afin d'argumenter que, puisqu'école de tolérance, la traduction est marieuse 
de cultures (cf. Françoise Wuillmart) qui s'enrichissent les unes les autres. Dans un 
second temps, à partir du livre de Maris Treps, Les mots voyageurs, nous proposons 
des traductions des mots exotiques du français vers le roumain, groupés en deux 
voyages sur des aires géographiques différentes. Notre corpus se constitue de textes 
fabriqués par l'auteure afin de mettre en valeurs que le français est truffé entre autres 
de mots orientaux (mots arabes, hébreux, sanskrits, persans, turcs, grecs et 
maghrébins ) et de mots arrivés du nord et du centre de l'Europe (allemands, slaves et 
hongrois). Nous argumente ponctuellement nos choix et nous arrivons à la conclusion 
que les procédés et les stratégies les plus courants sont : l'emprunt direct, le calque, 
l'adaptation, la compensation. 

Mots-clés : traduction, Autre, culturèmes, exotique, tolérance 


Préambule 

Une chose est certaine et reconnue à l’unanimité : quand on traduit à 
partir de sa propre langue, depuis l’élément de sa propre culture, on trahit 
l’originalité de l’original, sa force, sa portée. La traduction peut gommer sa 
nouveauté, édulcorer l’effet de transformation qu’elle exerce sur son propre 
milieu. Dans le cadre d’un nationalisme réciproque, on recommande qu’un 
Français traduise vers le français, un Roumain, vers le roumain, et toutes les 
« bonnes » traductions en témoignent. C’est un desideratum que je reconnais 
quelquefois utopique formulé comme : « féconder le Propre par la médiation de 
l’Étranger » (BERMAN, 1999a : 16). 

Le culturel révèle donc les exigences et les dilemmes du métier de tra¬ 
ducteur. L’élément culturel est un lieu de résistance très solide à la traduction. 
Le traducteur littéraire est amené à s’interroger sur cette problématique : 

a) y a-t-il un écart ou non entre la culture de départ et la culture d’arrivée ? 

b) l’universel culturel du texte d’arrivée est « acclimaté » ou « exotisé » ? 
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c) devrais-je être transparent ou invisible dans ma traduction ? devrais-je 

être sourcier ou cibliste ? 

d) quelle est l’attitude à prendre : naturalisante ou dépaysante ? 

Lorsque J.-R. Ladmiral affirmait dans un beau paradoxe célèbre déjà 
que le traducteur est condamné à être libre, et, par voie de conséquence, que 
c’est éminemment un décideur (1979), il provoquait des débats nécessairement 
ardus. De surcroît, Umberto Eco donnait les visions du monde mutuellement 
incommensurables et montrait des incidents culturels inévitables dus lors de la 
traduction d’une langue à l’autre (2003 : 42). Nous nous rangeons du côté des 
spécialistes, qui sont souvent des traducteurs professionnels, qui soulignent cet 
aspect : 

« [...] il y a un intime processus de fusion entre un vécu et une manière de 
l’exprimer, manière imposée par le milieu ambiant. C’est pour cette raison que 
les nuances autant que les passions ne s’expriment jamais avec autant de 
justesse que dans cette langue dite maternelle, qui plonge ses multiples racines, 
ses complexes diverticules [recoins], dans le vécu profond, dans les synapses, 
dans les « tripes » de celui qui la parle [...] » (WuiLMART, 2007 : 128) 

Pour combler la lacune socio-culturelle, il y a deux attitudes possibles à 
la portée du traducteur sans être pour autant deux seules options absolues 
/absolutistes : 

1) l'acclimatation / la naturalisation du texte d’arrivée (ou l’adaptation, 

choisir un équivalent dans la socio-culture d’arrivée) 

Cette première stratégie traductive mène à ce que L. Venuti (1995) 
appelle dans le cadre de sa théorie du cultural turn, la domestication, ayant 
comme résultat une traduction métissée qui annule la distance entre les cultures, 
dans un style transparent, fluide, facile, harmonieux, invisible, naturel pour les 
lecteurs appartenant à la culture cible. Donc, les textes émanant d’une culture- 
centre, à forte diffusion, faible et traduits vers une culture forte ont tendance à 
être « domestiqués », naturalisés. C’est la traduction ethnocentrique 
bermanienne : pour l’Américain Flintstone, les Français ont fabriqué Pierrafeu, 
en roumain Cremene (BERMAN, 1999 b). 

2) le dépaysement/la conservation du trait culturel original (accompagnée 

ou non d’une périphrase explicative) à l’aide d’emprunts et de calques, 
afin de chercher à produire un effet d’exotisme. 

Cette seconde stratégie mène à la foreignisation qui entraîne, certes, une 
expansion de l’unité traductive cible. Fes textes émanant d’une culture forte et 
traduits vers une culture plus faible ont tendance à être « exotisés ». C’est la 
traduction littérale par laquelle on reconnaît et reçoit l’autre chez soi, et on 
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laisse se manifester l’étrangeté de l’original (BERMAN. a, 1999 : 50). Georges 
Mounin attirait l’attention sur la beauté d’une expression étrangère : 

L’expressivité d’un mot étranger consiste en la nouveauté de l’image verbale 
qu’il offre par différence avec le français, mais pour le sujet parlant dans cette 
langue étrangère, cette image verbale est généralement usée, aussi inaperçue 
que les images verbales françaises qui réveillent une oreille étrangère 
(Mounin, 1955 : 39). 

L ’acclimatation est vue comme une manie à éviter, la tendance extrême 
de la domestication. C’est niveler le texte étranger pour lui faire passer la rampe 
et le rendre digeste. C’est raboter pour éliminer ses excroissances étrangères et 
bizarres. C’est l’édulcorer pour ne pas choquer le lecteur, le tronquer pour ne 
pas offusquer et, pire, pour ne pas susciter l’admiration envers l’Autre. Censure 
et expédients conduisent à la « francisation », à la « roumainisation », dans notre 
cas. Le dépaysement est aussi une tendance extrême. Pour illustrer la difficulté 
de traduire les mots-culture, dépaysement est un bel exemple, roum. = 
dcz(clcnirc, dezrâdàcinare . Un traducteur sourcier respecte les dires de l’Autre, 
au point même d’offrir un calque du texte étranger. C’est violer/violenter sa 
propre langue. 

Dans un article dont le titre montre l’alternative extrême présentée 
supra, « La traduction : entre enrichissement et intégralité », M. Ballard insiste 
sur le talent créatif du traducteur littéraire en tant que « peseur de mots » (et 
« peseur d’âmes » dit Umberto Eco). Donc, on recommande de la souplesse et 
de la vigilance dans la conservation de l’intégrité du texte de départ et de sa 
culture, toutes deux doublées d’un comportement actif et critique dans la 
formation du jugement et du goût. 

Dans une acception générale, les culturèmes sont des énoncés/syn¬ 
tagmes porteurs d’information culturelle ou encore une unité de culture/lexie 
simple ou complexe qui ne se décompose pas, un phénomène de société 
(Lungu-Badea, 2004 : 27). Ils mettent à l’épreuve tant les traducteurs débu¬ 
tants que les plus chevronnés et prouvent ainsi l’existence de vrais dilemmes 
dans l’acte traductif et l’exigence des choix ponctuels à justifier, surtout dans le 
cas de trou lexical. Ils se caractérisent par la monoculturalité, la relativité et 
l’autonomie. 

Dans un article qui a déjà fait date dans l’histoire de la traduction 
littéraire, « Les stratégies de traduction des désignateurs de référents culturels », 
Michel Ballard proposait deux stratégies dans la traduction des culturèmes : 1) 
préserver l’intégrité et par là l’étrangeté du terme d’origine, par : 
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a) le report (en raison de trou lexical ou dans le désir de préserver l’élément 

d’authenticité du texte de départ) ou l’incrémentation '. Dans mon 
expérience de traductrice, j’ai constaté que l’incrémentation est une 
pratique courante et efficace dans tout texte si l’on veut assurer le 
contact interculturel. 

b) la standardisation ou bien 

c) le report assorti d’une explicitation du sens ; et 

2) favoriser l’expression du sens, en rompant les attaches avec le nom d’ori¬ 
gine. (Ballard, 2005 : 125-153) 

Le voyage oriental : parfum des mots arabes, hébreux, sanskrits, persans, 
turcs, grecs et maghrébins 

Un traducteur sourcier respecte les dires de l’Autre, au point même 
d’offrir un calque du texte étranger. L’exemple suivant est fabriqué par Marie 
Treps dans Les mots voyageurs. Petite histoire du français venu d’ailleurs 
(Paris, Seuil, 2003) 1 2 . Le texte est truffé de mots d’origine orientale voyageant 
comme des cartes postales envoyées de loin. Ces mots parfument par leur 
sonorité et provoquent chez le lecteur des impressions dicibles sur des réalités 
exotiques, autres que les nôtres. Nous sommes passée à la traduction seulement 
après avoir fait une recherche pour trouver le sens exact des mots mis en 
évidence en italiques et caractères gras dans les deux textes. 


Smala 

Je passais les vacances dans un petit 
bled , chez mon grand-père. 11 était 
toubib. Le soir venu, on s’installait sur 
un vieux sofa cramoisi pour une partie 
à’échecs, lui sirotant une tasse de 
café, moi dégustant un sorbet à 
P orange. Des effluves de lilas, de 


Printre ai mei/Cu neamul meu 

îmi petreceam vacanfa într-un câ- 
tun, la bunicul meu. El era doctor 
militar. La câderea serii, ne açezam 
pe un divan vi§inâ putredâ ca sa 
jucâm o partidà de §ah, el sorbind o 
ceaçcâ de cafea, eu, savurând un 


1 L'incrémentation est une opération qui consiste à introduire le contenu 
d'une note ou une forme d'explicitation du sens dans le texte à côté du référent 
culturel. Exemple « qui jouait un opéra de Gilbert et Sullivan... » (Ballard, 2005 :134). 

2 Marie Treps, op. cit., p. 71. L'auteur y fait six voyages : 1) celui d'Orient 
rassemble les mots arabes, hébreux, sanskrits, persans, turcs, grecs et maghrébins ; 2) 
celui des mers du Nord - mots néerlandais et Scandinaves ; 3) celui au nord et au centre 
de l'Europe - mots allemands, slaves et hongrois ; 4) celui au-delà des Pyrénées et aux 
confins des cartes - mots espagnols, portugais, amérindiens, africains et asiatiques ; 5) 
celui au-delà des Alpes et en Méditerranée - mots italiens ; 6) celui outre-Manche et 
outre-Atlantique - mots anglais et américains. 
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jasmin nous arrivaient du jardin où 
mon frère qui avait passé toute sa 
sainte journée à réviser son algèbre, 
cavalait dans tous les azimuts avec le 
chien, un sloughi nommé Pacha. Quel 
ram dam ! « Arrête de faire le zouave, 
tu vas me rendre maboul ! Non, mais 
quel souk ! Un vrai capharnaïim ! », 
lui criait grand-mère lasse de retrouver 
saccagées ses chères tulipes. Le caïd 
des chiffres rejoignait alors la smala 
et prenait sa guitare. Grand-mère, 
cette fois-ci ravie, s’enroulait dans un 
châle écarlate, rassemblait sa longue 
jupe, et s’allongeait sur son tapis 
chamarré. Grand-père tentait de 
cacher un sourire derrière ses mous¬ 
taches. .. « Mon odalisque s’installe » 
disait-il, rêveur. J’en profitais pour 
reprendre l’avantage... «Tu vas en¬ 
core gagner ma gazelle ! » Je crois que 
grand-père aidait un peu le hasard... 


§erbet deportocale. Miresme îmbie- 
toare de liliac §i iasomie ne veneau 
dinspre grâdinâ, unde fratele meu 
care-çi petrecuse toatâ ziulica reca- 
pitulând la algebrâ, zbenguindu-se 
în toate direcfiile eu câinele, un 
ogar pe nume Pacha. Ce tâmbâlâu 
! „N-o mai face pe zuavul, o sâ ma 
tâmpe§ti ! Ce mai bazar ! O ade- 
vâratâ harababurâ !” striga bunica, 
sâtulâ sâ-çi gâseascâ scumpele ei 
lalele câlcate în picioare. Stâpânul 
cifrelor se întorcea printre ai sâi §i- 
çi lua chitara. Bunica, încântatâ 
acum, se înfâçura într-un §al 
stacojiu, îçi aduna fustele §i se açeza 
pe un covor înzorzonat. Bunicul 
zâmbea pe sub mustâfi. „Curtizana 
se face comodâ”, spunea el visâtor. 
Eu profitam ca sâ câçtig o mutare.” 
lar o sâ câçtigi câprioara mea !” 
Cred câ bunicul forfa pufin 
destinul... 


Commentaires sur quelques les culturèmes orientaux 

Ce texte a de quoi faire kiffer les amateurs de mots « parfumés » dont le 
sens étymologique a changé ou non, mots qui ont acquis des connotations au fil 
des siècles. « Avec toute la smala » dit-on en français pour parler d’une famille 
nombreuse. Ayant le sens primaire de « terrain, contrée, pays », le mot bled a 
une connotation péjorative à présent et désigne une localité perdue dans la 
campagne, un endroit où il ne se passe pas grand-chose. Comme zénith et nadir, 
azimut désigne un repère astronomique, d’où l’expression « courir tous les 
azimuts ». Dès le XIII e siècle, chiffre (étym. = « vide ») entre en français et un 
siècle plus tard, algèbre. Comme boissons : sirop et sorbet sont des mots ju¬ 
meaux, et depuis le XVII e siècle, le café reste une pratique sociale courante dans 
certaines cultures. Les fleurs citées apparaissent dès le XVI e siècle dans les 
fameux jardins du sultan turc Soliman le Magnifique. Pour faire le zouave, on a 
l’équivalent faire le guignol (à cause de l’uniforme rouge des soldats de la tribu 
kabyle intégrée dans l’armée française ?) mais pas maboul (étym. = « idiot, 
fou »). D’autres titres sont entrés en français comme caïd, pacha et toubib, voire 
odalisque. À part tapis (étendu au sol ou suspendu comme une tapisserie), divan, 
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sofa, ottomane et alcôve sont couramment utilisés en français pour « meubler » 
l’intérieur. Quant aux animaux : sloughi est un lévrier d’Afrique du Nord, 
chacal tigre, girafe, alezan viennent de l’arabe, et surtout gazelle, entré dans 
l’imaginaire affectueux (dans l’argot des banlieues, les filles blanches ou noires 
aux longues jambes sont des gazelles...) Capharnaüm : ce mot rare, entré en 
français au XVII e siècle, signifie étymologiquement « lieu rempli d’objets en 
désordre », il connaît depuis une belle histoire, Honoré de Balzac le chérit bien, 
Guillaume Apollinaire l’emploie élégamment dans ses poèmes. 

Coda : Non seulement le français est truffé de mots de toutes les langues et 
toutes les cultures, mais l’Europe, l’Asie, l’Afrique et les Amériques ont géné¬ 
reusement hérité du français des termes culturels, des mots passe-partout avec 
leurs variantes sémantiques : merci, pardon, bonjour, Madame, charme, rendez- 
vous, chic, corset, soutien-gorge, négligé, boulevard, terrasse, chaise-longue, 
lampe, bureau, divan, bibliothèque, parquet, passage, canal, pension, hôtel, etc. 
Dans la gastronomie surtout, il y a des mots qui ont fait carrière : omelette, 
champignon, mayonnaise, sauce, crème brûlée, profiterole, éclair, etc. 


Voyage au nord et au centre de l’Europe : mots allemands, slaves et 
hongrois 

Diktat 3 Dictât 


J’ai toujours détesté la choucroute. 
Ma mère adorait la préparer et 
s’acharnait à me faire changer d’a¬ 
vis : « Mange au moins une knack » 
était son leitmotiv. Me soumettre à 
ses diktats gastronomiques ? Des 
quetsches ! Ces jours-là, je préten¬ 
dais ne pas dîner et je m’enfermais au 
grenier avec un frichti à mon goût, 
bretzels, meringues, kougelhof et un 
petit yaourt pour équilibrer tout ça. 
Bien décidée à tenir jusqu’au petit 


Nu mi-a plâcut niciodatâ chocrouta. 
Marna adora sa o gâteascâ §i se înver- 
çuna sa ma convingâ sa mânânc : « la 
mâcar un cârnat », era laitmotivul ei. 
Sà ma supun dictaturii ei gastro- 
nomice ? pentru nimic ! In zilele 
aléa, spuneam câ nu mai mânânc de 
searâ §i ma închideam în pod eu o 
gustare care-mi plâcea, covrigi, be- 
zele, kugelhof §i un iaurt mie ca sâ- 
mi echilibrez masa. Foarte hotârâtâ sa 
rezist pânà în zorii zilei, învelitâ într- 


3 Nous donnons une liste non exhaustive des mots allemands couramment 
employés en français et en roumain : Angst (peur, angoisse), Baedeker (sorte de guide 
Michelin), Bildungsroman (roman d'apprentissage), Blitz, Doppelganger (figure du 
double), Gestalt (théorie philosophique), Juggernaut (poids lourd), Kindergarden 
(maternelle), Leitmotiv, Mârchen (contes de fées), Poltergeist (fantôme), Stum 
(langage branché), Zeitgeist (l'air du temps), Unheimlich (cf. Freud, inquiétante 
étrangeté), apud M. Treps, op. cit., p. 346-347. 
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matin blême, enveloppée dans une 
vieille pelisse de zibeline, je lisais des 
histoires de vampires, délicieusement 
terrifiantes, à la lumière blafarde de 
la lune. Heureusement je n’étais pas 
seule. À travers le vasistas, je sur¬ 
veillais un hussard imaginaire, beau, 
mais beau ! dans un uniforme à bran¬ 
debourgs. Coiffé d’une chapka et 
armé d’un sabre, il montait la garde 
sur le toit de zinc, prêt à estourbir le 
premier chenapan venu... 11 m’em¬ 
portait dans une troïka tirée par des 
rennes volants, cravachant à travers 
les steppes enneigées. Le son des 
balalaïkas nous guidait vers un palais 
où il m’entraînait dans des valses, 
mazurkas et polkas endiablées. Au 
moment où il me tendait un bouquet 
d’ edelweiss, un pas de mammouth 
me réveillait en sursaut. Ma mère 
gravissait l’escalier avec l’intention 
de me remonter les bretelles. Elle 
apparaissait, blanche comme un 
cachet à'aspirine - je crois qu’elle 
abusait de la choucroute, pour 
m’annoncer qu’elle avait préparé des 
nouilles ! 

(Marie Treps, op. cit., p. 137) 

Commentaires sur les culturèmes 


o çubâ veche din zibelinâ, citeam 
poveçti eu vampiri, delicios de 
înfiorâtoare, la lumina palidâ a lunii. 
Din fericire, nu eram singurâ. Prin 
ferestruicâ urmâream un husar 
închipuit, frurnos, da’ ce frumos! 
într-o uniformâ eu brandemburgice. 
Cu o §apcâ pe cap §i înarmat eu o 
sabie, stâ de pazâ pe acoperiçul de 
zinc, gata sâ-1 nimiceascâ pe primul 
çnapan întâlnit în cale. Ma purta într- 
o troicâ, trasâ de reni zburâtori, 
biciuindu- i sa ma ducâ în stepe 
înzâpezite. Sunetul balalaicilor ne 
conducea spre un palat în care 
auzeam valsuri, mazurci §i polci 
îndrâcite. Çi pe când îmi oferea un 
buchet de flori de colt, paçi de mamut 
ma fâceau sa tresar din somn. 


Marna urca greu pe scàri cu gândul sà 
nu uite sâ-mi dea ordinele. îçi fâcea 
aparifia albâ ca varul, cred câ mânca 
prea multâ choucroutâ, ca sa ma 
anunje câ a pregâtit taifei. 


Le français a emprunté de la cousine germaine 140 mots environ. Vu le 
positionnement géographique de l’Allemagne, centre et carrefour de l’Europe, 
la langue allemande a servi d’intermédiaire (TREPS, 2003 : 110). Soldats, mi¬ 
neurs et savants ont légué bien des termes de leur culture matérielle et spirituelle 
là où le français ne connaissait pas le référent ou il y avait des trous lexicaux. 
Dans le texte traduit supra, l’auteure a concentré un maximum de termes 
culinaires qui ont perdu leur monoculturalité et se sont internationalisés. Les 
termes culinaires en question ou, autrement dit « à boire et à manger » : chou¬ 
croute (< allem. Sauerkraut), knack (étym. une onomatopée / un bruit que la 
saucisse fait quand on la craque), nouilles (< allem. Nudel), quetsche (l’une des 



Carmen ANDREI 


trois eaux-de-vie importées à la fin du XVIII e siècle en Alsace germanique 4 - 
traduite comme « pour rien », calque selon « pour des prunes »), bretzels (étym. 
« petits bras » qui accompagnent les bières depuis la fin du XIX e siècle), 
meringues (d’origine polonaise), kougelhof (connu sous plusieurs ortho¬ 
graphes), yaourt (qui vient du turc par la filière bulgare comme « café »), etc. 
Dans la culture matérielle française sont entrés aussi les noms de métaux 
précieux tels que : zinc, cuivre, nickel, quartz, cobalt grâce aux mineurs alle¬ 
mands venus dans les mines françaises pour les organiser (TREPS, 2003 : 121). 
On y trouve des termes militaires (uniformes et accessoires, grades) : hussard 
(< hongr., étym. le 11 e , devenu par extension de sens « cavalier » en français ; 
de même cosaque a fait fortune dans les expressions idiomatiques), sabre 
(d’origine hongroise), chapka, bretelles (< hongr.), brandebourgs (du nom 
d’une province allemande dont Berlin est le centre), diktat (étym.« chose 
imposée »), devenu terme de politique internationale. Des termes musicaux : 
leitmotiv (étym. « motif conducteur », inventé par la musique romantique 
allemande), valse, mazurka (d’origine polonaise), polka (arrivé de la Bohème 
tchèque), balalaïa (instrument russe). Des mots rares et anciens : blafard et 
blême. Le parfum exotique du russe se retrouve dans : troïka, steppe, zibeline et 
mammouth (bestiaire baroque), etc. D’autres termes culturels qui ont connu une 
évolution phonétiques et des glissements de sens sont : la fleur suisse, edelweiss 
(fait de « noble » et blanc »), vasistas (la petite lucarne à travers laquelle on 
demande justement « Was ist das ? »), le personnage pittoresque du chenapan 
(le voleur de grand chemin compris à présent comme enfant turbulent) et même 
vampire a une origine controversée (serbe ? tchèque ?) 


Conclusions 

Le traducteur littéraire qui s’interroge sur comment traduire les concepts 
liés aux realia de la culture source, des culturèmes devrait procéder, avant 
d’entamer la traduction proprement dite, à une analyse des conditions socio¬ 
culturelles (normes, valeurs, idéologies, histoire) du texte de départ, doublé 
d’une analyse des conditions cognitives du lecteur potentiel (l’état de son savoir 
théorique, de ses réactions émotionnelles et esthétiques). 11 arrivera, certes, à 
une bonne traduction-palimpseste si la langue d’arrivée est assez souple et 
flexible pour se laisser modeler, pour ne pas se laisser défigurée. 

Dans notre traduction en roumain nous avons argumenté ponctuelle¬ 
ment nos solutions et nos choix en fonction des stratégies et des procédés de 
traductions les plus appropriés auxquels j’ai eu recours, en partant de deux idées 


4 Les deux autres eaux-de-vie, héritage germanique sont: le schnaps et le 
kirsch. À part cela, le français a importé et emprunté aussi un apéritif, le vermouth. 
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maîtresses : tout traducteur, du dilettante au plus chevronné, respecte les dires 
de l’Autre, au point même d’offrir un calque {le même ) afin de laisser 
transparaître le parfum de l’étranger (cf. Antoine Berman), procède par équi¬ 
valence et correspondance {le semblable ) et il y a dans le corsage de la fidélité 
de la place pour la créativité {le différent). 

Dans le transfert du socio-culturel, les difficultés de traduction des 
termes qui évoquent des réalités spécifiques d’une certaine communauté lin¬ 
guistique sont issues de la méconnaissance des réalités en question. L’emploi 
figuré de telle ou telle expression porte la marque des conditions locales spé¬ 
cifiques. Le traducteur est obligé de procéder à une compréhension des allusions 
historiques et de les rendre transparentes. Finalement, le découpage de l’univers 
et les catégories de la connaissance apparaissent identiques pour tous les 
hommes. 

Dans les exemples analysés nous avons mis en évidence le fait que 
l’adaptation est le procédé le plus approprié pour traduire les réalités 
socioculturelles spécifiques et que les trous lexicaux posent des problèmes au 
traducteur obligé de faire preuve d’adresse en toute circonstance, de retrans¬ 
mettre les connotations socio-culturelles au même endroit du texte ou bien la 
compensation (récupérer pertes et connotations en cours de route). Les 
emprunts directs et les calques sont eux aussi très courant, mais le traducteur 
n’hésite pas s’il est muni de bons outils de documentation. 

Le conseil sera de fuir les extrêmes : faire beau ou défigurer. La tra¬ 
duction serait donc une « langue troisième », un corollaire, un palimpseste, 
fluide dans « la fluidité effectue un travail d’acculturation qui naturalise le texte 
étranger ». Cela est possible si la langue d’arrivée est souple et flexible pour se 
laisser modeler, non pas défigurer. Il faut fane des courbettes linguistiques, de 
la gymnastique, des périphrases et des circonlocutions. « La vision du monde », 
terme tellement galvaudé, mais bien commode exprime le concept de traits innés 
qui affleurent le texte et dont l’écrivain n’a pas conscience. 

L’éthique du traducteur pourrait se résumer finalement en renvoyant à 
l’étude de Paul Ricœur : soi-même comme [en tant qu’] un autre. À présent, le 
cœur de l’éthique de la traduction n’est plus la notion de fidélité, mais celle, plus 
généreuse, d’ hospitalité langagière : le hostis n’est plus « l’hostile », « l’enne¬ 
mi » au sens étymologique, mais « l’invité » et « l’amphitryon » à la fois. 

Septième cité gouvernée par un « observatoire des faits de langue et de 
culture en situation de communication » (GlLE, 2005 : 265), la traduction n’a 
plus rien de la redoutable malédiction babylonienne, c’est, tout au plus, un 
modus vivendi, amandi, sentendi, parlandi et, en reprenant une belle formule 
consacrée par une professionnelle, le traducteur est un « marieur empathique des 
cultures » (Wuilmart, 1990 : 236). 
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Je reviens sur la notion d'empathie qui est un tropisme. Un facteur 
indispensable pour éviter la normalisation est l’empathie : le bon traducteur 
éprouve du mimétisme, une sorte d’identification avec le texte dont il capte « la 
voix ». Dans le milieu des professionnels de la traduction, on lance souvent cette 
provocation : « Dis-moi qui tu traduis, et je te dirai qui tu es ! », l’auteur traduit 
étant une carte de visite obligée du traducteurL’ identification se situe plutôt sur 
le plan des affects, transcendés ou esthétiquement sublimés qui se décantent 
dans la mélodie et le rythme textuels. Le traducteur devrait cesser de se 
complaire dans le carcan de sa langue, la traiter comme un organe vivant, 
porteur de germes enfouis mais susceptibles d’être développés, la considérer 
comme une terre d’accueil désireuse de récolter d’autres visions du monde. 
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SUR QUELQUES RÉFÉRENTS CULTURELS MACÉDONIENS DANS 
DES POÈMES DE BLAZE KONESKI TRADUITS EN FRANÇAIS 


ABSTRACT : Nous nous proposons d'analyser le procédé de traduction en français 
auquel ont eu recours les traducteurs de deux poèmes de Koneski, intitulés en fran¬ 
çais Techkoto et La Sterna. Qu'est-ce qui les a fait emprunter ces mots au macédo¬ 
nien? S'agit-il de mots intraduisibles, malgré le fait que l'équivalence au niveau de la 
signification dénotative soit facilement réalisable dans les deux langues? Comment 
pourrait-on justifier ce report du macédonien au français ? Imprégnés d'une forte ré¬ 
férence culturelle, ces mots portent la marque d'une authenticité incontestable, per¬ 
ceptible au niveau de la (des) signification(s) connotée(s). En tenant compte de « la 
présumée incommensurabilité des systèmes», évoquée par Umberto Eco, nous allons 
essayer de mettre en lumière quelques différences socioculturelles que reflètent le 
français et le macédonien. 

Mots clés : intraduisible, incommensurable, langue macédonienne, langue française, 
Blaze Koneski 


Pour proposer le sujet de notre communication dans le cadre de ce 
Colloque consacré au 70 eme anniversaire du Département de langues et littéra¬ 
tures romanes à la Faculté de philologie « Blaze Koneski » à Skopje, nous 
avons réfléchi en étrangère et nous nous sommes dit qu’il serait intéressant 
pour nos invités étrangers d’apprendre quelque chose d’authentique, quelque 
chose qui est propre à la tradition macédonienne. Tout en souhaitant présenter 
quelques éléments de l’histoire macédonienne, du folklore et de la musique 
traditionnelle macédonienne, nous nous sommes arrêtées à l’œuvre poétique 
de Blaze Koneski, plus particulièrement à deux de ces poèmes qui, à notre 
avis, réunissent parfaitement ces trois éléments. Il s’agit des poèmes Teskoto 
(Techkoto ) et Sterna qui paraissent dans deux recueils de poèmes choisis tra¬ 
duits en français. Un premier choix de poèmes de Koneski traduits en français 
est publié dans le livre La poésie macédonienne. Anthologie des origines à nos 
jours qui paraît en 1972. Un autre choix est publié dans le livre Le roi Marko 
de Koneski, paru aux éditions Saint-Germain-des-Prés à Paris en 1986. Un 
troisième choix de poèmes de Koneski, traduits en français et composant 
Y Anthologie de la poésie macédonienne, est publié aux éditions Messidor, à 
Paris, en 1988. 
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Blaze Koneski - grande figure de la philologie macédonienne 

Vu l’immense importance de l’œuvre de Blaze Koneski pour la langue 
et la littérature macédoniennes, elle fait l’objet de nombreuses études qui 
mettent en lumière tant son aspect scientifique que son aspect artistique. Ko¬ 
neski a été une personne polyvalente qui a laissé une trace impérissable dans la 
philologie macédonienne de la deuxième moitié du XX e siècle. En linguiste de 
grande érudition, il a joué un rôle crucial pour la normalisation de la langue 
macédonienne dans la période d’après guerre. Professeur illustre de langue 
macédonienne, il a laissé de nombreux ouvrages de référence sur la grammaire 
et l’histoire de la langue macédonienne. Koneski a également été un écrivain 
de rare procédé artistique littéraire, mais aussi l’auteur de nombreuses traduc¬ 
tions admirables du serbo-croate et de l’allemand vers le macédonien qui 
servent d’exemple aux traducteurs d’aujourd’hui. En même temps, il a été une 
des figures les plus marquantes de la poésie macédonienne d’après guerre. Les 
recueils de poèmes de Koneski sont nombreux est divisés en plusieurs cycles, 
chacun comportant plusieurs chefs-d’œuvre de son art poétique. Parmi ses po¬ 
èmes il y en a un que nous considérons être emblématique non seulement pour 
la création poétique de Koneski, mais aussi pour la poésie macédonienne 
d’après guerre. Le poème s’inspire d’une danse folklorique connue sous le 
nom de «Teskoto », caractéristique, plus particulièrement, pour la tradition 
socioculturelle de la Macédoine de l’ouest. 1 

Le poème Techkoto et ses traductions en français 

Inspiré par la danse que le poète, selon ses témoignages, avait vue 
pour la première fois en 1942, ce poème a été écrit en 1946 et publié en 1948. 
11 est remarquable tant par sa composition et son rythme que par le fort senti¬ 
ment de tristesse qu’il véhicule, les connotations et les associations sociocul¬ 
turelles qu’il provoque. 

En tant que lexème, teskoto est un adjectif défini qui signifie « le diffi¬ 
cile » en macédonien. 11 a servi de nom à un type de danse en rond, « oro » en 
macédonien, où les participants (les danseurs) se mettent en ligne ou en cercle 
et se tiennent par les épaules. Cette danse est réputée pour ses contraintes phy¬ 
siques, les danseurs devant par exemple rester longtemps sur un même pied 
tout en montant ou descendant leur corps. 2 La danse est accompagnée par deux 


1 Cette communication a été présentée dans la Salle des conférences à la 
Faculté de philologie « Blaze Koneski » à Skopje dans laquelle se trouve une grande 
peinture présentant la danse folklorique de «Teskoto». 

2 Pour visionner la danse et entendre la musique authentique du Tes¬ 
koto cliquer sur: https://www.youtube.com/watch?v=53rP5gHlYVM 
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instruments, le tapan (le tambour) et la zurla (sorte de hautbois), qui entonnent 
une mélodie lente et répétitive amplifiant ainsi le caractère infernal du «teskoto 
». Toutefois, le rythme s’accélère progressivement et la danse s'achève sur une 
ronde rapide. Selon la tradition, le danseur le plus âgé doit monter et danser 
pendant quelques instants sur le tambour, qui, alors, est posé à terre. 

Dans la tradition folklorique 
macédonienne la danse Tes¬ 
koto s’associe inévitablement 
au phénomène socioculturel 
du départ à l’étranger, propre 
surtout à la population mas¬ 
culine macédonienne de la fin 
du XIX ème et du début du 
XX ème siècle. 11 s’agit d’un 

départ motivé par des raisons 
économiques, notamment par 
la grande pauvreté dans la¬ 
quelle vivait le peuple macé¬ 
donien à cette époque, et 
connu dans l’histoire macédo¬ 
nienne sous le nom de pecal- 
ba. Le mot pecalba ne traduit 
pas seulement l’idée d’ 'aller 
gagner sa vie à l’étranger', mais il véhicule également des connotations, de 
nombreuses significations affectives liées au passé historique des Macédo¬ 
niens, ainsi qu’à la tradition macédonienne. Elles rappellent la tristesse fami¬ 
liale provoquée par le départ des hommes qui quittent, bien souvent à jamais, 
leur foyer natal, par la séparation de leurs proches, les larmes des fiancés, la 
vie d’esclave de plusieurs générations d’ancêtres successives, mais aussi 
l’espoir, la révolte, la lutte contre la tyrannie, la lutte pour la libération. Tout 
ce qui n’a pu être librement exprimé, tout ce que les hommes ont dû taire et 
garder en soi trouve sa place dans ce chant. « Le chant macédonien est prière, 
miroir et soupir de notre âme », évoquait Koco Racin, un autre poète célèbre 
macédonien. (GAUCHERON 1988 : 7) 

Le poème Teskoto puise donc toute son énergie et tout son esthétisme 
dans le folklore macédonien ainsi que dans le phénomène social du départ à 
l’étranger. Par conséquent, la danse Teskoto se présente comme un référent 
culturel profondément enraciné dans la vie sociale populaire macédonienne. 
Koneski possède, comme il nous le dit lui-même au début de son recueil de 
poèmes Le roi Marko, une expérience individuelle du chant macédonien tradi¬ 
tionnel: « Les légendes, qui trouveront plus tard leur élaboration dans quel- 
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ques-uns de mes textes, je ne les ai pas connues par les livres mais écoutées, 
en ma prime enfance, de la bouche des vieux dans ma maison villageoise [...] 
Là, déjà, dans l’expérience individuelle, s’établit une liaison intime avec la 
tradition [...]. D’où ma grande estime pour tous ces créateurs anonymes qui, 
à leur manière propre, ont transmis les anciens motifs de la tradition orale, 
afin que tous parviennent jusqu’à nous. » (KONESKI, 1986 : 10) Ce lien étroit 
avec la tradition qui inspire la création poétique de Koneski est signalé égale¬ 
ment par Jean Rousselot dans sa préface à l’œuvre La poésie macédonienne. 
Anthologie des origines à nos jours publié en 1972 où il évoque : « Il ne sau¬ 
rait être question de divorce entre le peuple et la poésie quand le peuple a gar¬ 
dé dans le cœur la voix de ses anciens aèdes et quand la poésie, si subtile 
qu’elle se veuille, ne cesse de porter bon poids d’une réalité commune à tous 
les hommes, ce qui sous-entend, bien sûr, autant de souffrances et de combats 
que de moissons et de liesses. » (DJURCINOV, 1972 : 9) Si l’on peut considérer 
la danse Teskoto comme un référent culturel macédonien alors toutes ses con¬ 
notations comprimées dans le poème de même titre peuvent représenter des 
sous-référents culturels qui deviennent perceptibles à condition que le lecteur 
ait au moins une idée du passé historique du peuple macédonien. L’ensemble 
de ces référents et sous-référents culturels lance le défi au traducteur. Et ce 
n’est pas un hasard que les deux traductions en français de ce poème, tout 
comme les traductions de la majorité des poèmes de Koneski, aient été le ré¬ 
sultat d’un travail d’équipes auxquelles participaient des traducteurs macé¬ 
doniens et des traducteurs français (pour la version 1) ou belges (pour la 
version II). 

Le poème conte 80 vers répartis en dix strophes de huit vers chacune. 
Nous n’allons nous arrêter qu’à la première strophe en langue macédonienne et 
à sa transcription en alphabet latin qui nous permettra d’illustrer la structure 
rythmique du poème ainsi que l’écriture polyphonique qu’assurent les rimes 
croisées (la version intégrale du poème en français est annexée au texte) 

Teiuiwmo 

O meuiKomo! 3ypjiu tumoM dueo xe nucuam, 
uunoM manan xe apjune co nod3ejuen exom - 
eo zpaduee 3ommo otcaji jiyma Me cmuera, 
eo OHuee 3ommo uaeupyea pexa 
u 30iumo mu ude àa wiauaM ko ôeme, 
da npeeujaM paue, à a npeKpujcm jiuk - 
ma zpiaa.M jac ycuu, cmeeau epue mémo, 
da ne nymmu eux. 
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Teskoto 

(O-tes-ko)-(to!- Zur-li)- (stom-di-vo)- (ke-pis-nat), /12 
(Stom-ta-pan)-(ke-grm-ne)-(so-pod-ze)-(men-e-kot), /12 
(Vo-gra-di)-(ve-zos-to)-(zal-lu-ta)-(me-stis-ka), /12 
(Vo-o-ci)-(ve-zo-sto)-(na-vi-ru)-(va -re-ka) /12 

(I-zos-to)-(mi-i-de)-(da-pla-cam)-(ko-de-te) /12 

(da-pre-vi)-(jam-ra-ce)-(da-pre-kri)-(jam-li-k)/12 

(ta-gri-zam)-(jas-us-ni)-(ste-gam-sr)-(ce-kle-to)/12 

(da-ne-pus)-(ti-vik) /5 

Cette transcription nous montre que chaque vers de la strophe com¬ 
porte 4 unités rythmiques composées chacune de trois syllabes, c'est-à-dire 4 
amphybrach où la syllabe accentuée se trouve en position entre deux syllabes 
non accentuées: (- /-)(-/ -) (- /-)(-/ -). Tous les vers de la strophe comptent 
donc 12 syllabes à l’exception du huitième qui en compte 5. 

11 est évident que la composition du poème possède ses points d’appui 
qui doivent être transposés dans la langue cible afin de servir de base à la con¬ 
struction du nouveau poème. Le traducteur doit agir à plusieurs niveaux : au 
niveau de l’écriture polyphonique où les sons et les mots se fondent les uns 
dans les autres, au niveau de l’expressivité des mots et des vers, au niveau de 
la recréation des connotations ou de tout ce qu'un mot peut évoquer, suggérer, 
susciter, impliquer de façon nette ou vague chez chaque lecteur individuelle¬ 
ment. Et la toute première difficulté apparaît au niveau du titre du poème. Le 
regard critique sur les deux traductions de la première strophe nous démontre 
le procédé de traduction : 


(I) TECHKOTO* 

O techkoto! Lorsque les fifres crient 
sauvagement , 

Lorsque le tambour tonne dans un écho 
souterrain - 

Pourquoi un aigu chagrin m ’enserre-t-il 
la poitrine, 

Pourquoi une rivière afflue-t-elle dans 
mes yeux, 

Pourquoi m 'arrive-t-il de pleurer 
comme un enfant, 


(II) TECHKOTO (*) 

O techkoto! Si tôt que les sourlas 
(**)soufflent sauvages 
Et le tambour tonne d’un écho 
souterrain - 

D ’où vient qu ’une appre tristesse 
oppresse mon sein, 

Et d ’où me vient ce fleuve dans les 
yeux, 

Pourquoi ai-je envie de pleurer 
comme un enfant, _ 
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De replier les bras, de me couvrir le 
visage - 

Et je me mords les lèvres, j ’étreins mon 
pauvre cœur, 

Pour ne pas laisser s ’échapper de cris. 
(*) Sorte de ronde sur un rythme lourd, 


(Les transcriptions poétiques sont de 
Jacques Gaucheron, avec le concours du 
poète Vlada Urosevic. Les traductions 
préparatoires ont été faites par Jeanne 
Angelovska, Anka Djurcinova, 
Klimentina Hadzi-Lega) 


En abordant le titre, les traducteurs ont préféré recourir au report et 
opter pour le mot macédonien techkoto } tout en expliquant sa signification par 
une note de bas de page. S’agit-il d’un mot intraduisible ? Comme nous 
l’avons déjà dit plus haut, « teskoto » est un adjectif défini en macédonien qui 
peut se traduire tout simplement par ses équivalents français « (le) difficile » 
ou « (le)lourd ». Mais aucun de ces deux adjectifs ne possède la charge cultu¬ 
relle nécessaire pour traduire les connotations intégrées au mot macédonien 
qui le lient à des phénomènes socioculturels, plus particulièrement à celui de la 
pecalba. 11 ne s’agit donc pas d’équivalents au sens propre du mot et l’inexis¬ 
tence de cette charge culturelle entrave la traduction et la compréhension par le 
lecteur français. L’emploi des adjectifs définis français, le difficile ou le lourd, 
ne suffirait donc pas à établir une relation avec l’Autre ni pour assurer la 
« rencontre interculturelle », c'est-à-dire la rencontre du lecteur français avec 
la culture macédonienne. Mais le report du mot macédonien, sa transcription et 
translitération en tant que procédés de traduction utilisés par les traducteurs 
dans les deux versions éveillent la curiosité du lecteur français en l’invitant à 
s’instruire à partir des explications figurant en notes de bas de la page. Celles- 


De me tordre les mains, de cacher 
mon visage - 

Et je me mords les lèvres, serre 

mon cœur misérable 

Pour qu ’il ne lâche pas un cri. 

(*) Techkoto : danse traditionnelle 
d’hommes, dont le rythme d’abord 
lent (techko : lourd) s’accélère dans 
une ronde qu’accompagnent une 
grosse caisse et des clarinettes. 

(**) Sourla : sorte de clarinette 
primitive, d’origine orientale (litt. : 
« sourla » : trompe). 

(Traduction par Mira Cepincic et 
André Doms) 


3 Conformément à la prononciation macédonienne du mot Teskoto, la tran¬ 
scription Teshkoto correspondrait mieux que la transcription Techkoto. 
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ci le rendent conscient de la différence qui existe entre son propre milieu so¬ 
cioculturel et celui des Macédoniens. 

Le choix opéré par les traducteurs démontre également « la présumée 
incommensurabilité des systèmes » dont nous parle Umberto Eco 4 (ECO 2003 : 
45), l’absence d’égalité entre la langue française et la langue macédonienne, 
deux miroirs qui reflètent clairement les différences entre les deux cultures res¬ 
pectives. Cette incommensurabilité, ou disparité, se reflète aussi dans le choix 
du mot fifre, opéré par les traducteurs de la première version, et dans le choix 
du mot sourla opéré par ceux de la deuxième version en français qui ajoutent 
une explication en note de bas de page. La sourla (zourla en macédonien, 
zourna en turc) est un instrument de musique qui, malgré une ressemblance 
formelle avec le fifre, produit un son différent de celui-ci. Le son du fifre est 
criard, aigu et joyeux, alors que celui de la zourla, qui est puissant et sonore, 
ressemble plutôt au son du hautbois. Les sonorités de ces deux instruments 
sont donc chargées d’émotions bien opposées, ce qui veut dire que l’emploi du 
mot fifre mène inévitablement à la perte de l’effet de tristesse que provoque le 
son de la zourla. 



Un fifre Une sourla 


Toutefois, « l’incommensurabilité ne signifie pas incomparabilité, 
... » nous dit Eco. (ECO 2003 : 50) Selon lui, «La traduction, et c’est un 


4 « Si la traduction ne concernait que les rapports entre deux systèmes 
linguistiques, il faudrait approuver ceux qui ont soutenu qu'une langue naturelle 
impose au locuteur une propre vision du monde, que ces visions du monde sont 
mutuellement incommensurables et que, par conséquant, traduire d'une langue à 
une autre nous expose à des incidents inévitables. Cela équivaudrait à dire, avec 
Humboldt, que chaque langue a son propre génie ou - mieux encore - que chaque 
langue exprime une vision différente du monde (et c'est la fameuse hypothèse Sapir- 
Whorf) » (ECO, 2003 : 45) 
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principe désormais évident en traductologie, ne se produit pas entre systèmes, 
mais bien entre textes. » (ibid : 44) [...] «Ainsi, quand on traduit des textes, les 
termes linguistiques sont comparables, et les éventuelles ambiguïtés peuvent 
être résolues à la lumière des contextes et en se référant au monde dont ce 
texte donné parle. » (ibid. 59). Nous sommes d’avis que dans le cas de la tra¬ 
duction du poème Techkoto, le report en tant que procédé de traduction repré¬ 
sente un meilleur choix car il demande inévitablement la référence « au monde 
dont le texte donné parle » et l’emploi de notes de bas de page. L’évocation du 
lien de cette dance avec le phénomène historico-socioculturel de la pecalba 
compléterait ces notes. 

Le poème Sterna et ses traductions en français 

Le poème Sterna fait partie du cycle du Roi Marko et, tout comme les 
autres poèmes de ce cycle, il prend appui sur la tradition populaire ainsi que 
sur la vieille légende du gouffre que le Roi Marko avait colmaté de balles de 
coton afin de contenir l’eau et éviter que la campagne de Prilep devienne 
comme le lac d’Ohrid. Le lyrisme du poème évoque l’amour du poète envers 
son pays natal mais aussi ses considérations au sujet des dangers qui menacent 
son peuple et l’humanité en général. 11 existe deux traductions de ce poème 
qui au travers des choix opérés par les traducteurs nous démontrent la disparité 
historique et culturelle entre le milieu français et le milieu macédonien ainsi 
que les obstacles à franchir lors de la traduction. Toutes les deux ont recours 
au mot macédonien Sterna employé dans le titre du poème traduit. La 
différence entre les deux versions est que la traduction de Guillevic et de Lucie 
Albertini reste fidèle à ce choix tout au long du poème alors que celle de Mira 
Cepincié et d’André Doms opte pour un changement dans le texte du poème et 
pour l’emploi du mot gouffre comme synonyme du mot sterna. 


La sterna 

J’ai bouché la Sterna avec du 
coton, 

Avec des haillons, avec du sable, 
avec des cailloux, avec des pierres, 
avec des rochers 

Que j’ai entassé devant l’ouverture 
Pour tenir. 


Sterna* 

Je colmatai le Gouffre de ballots, 

de haillons, 

de sables, de graviers, 

de pierres, de rochers 

que j ’entassai sur la grotte - 

pour que ça tienne! 

[...] 
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[...] 

1. Selon la tradition populaire : 

*Stema : « Gouffre » d’eau que la 

grande source fermée, réservoir 

légende situe au pied de la forteresse 

d’eau. 

du roi Marko, à Prilep. 

Adaptation de Guillevic 5 et Lucie 

(Traduction par Mira Cepincic et 

Albertini 

André Doms) 


Si les significations dénotatives des référents culturels, tels teshkoto et 
sterna, sont facilement traduisibles, on considère que les significations conno- 
tatives, ce que Benjamin appelle « le mode de visé », le sont moins. Selon Me- 
schonnic : «La littérature est l’épreuve de la traduction. La traduction est un 
prolongement inévitable de la littérature. Ainsi la littérature demande des 
comptes à la traduction. » (MESCHONNIC 1999 : 82) Toujours selon lui, 
« La traduction ne fait pas que mettre des littératures en contact. Elle ne met 
pas des langues en contact. » En se retrouvant au carrefour des connotations, 
les traducteurs de ces poèmes ont choisi leur direction. Ils ont franchi l’écart 
linguistique en transposant les mots macédoniens dans la langue française et 
en assurant ainsi le prolongement de la littérature, c'est-à-dire le prolongement 
de la vie de ces poèmes macédoniens. Les traducteurs se sont heurté au phéno¬ 
mène de l’intraduisible, mais compris au sens positif. En reprenant les mots 
macédoniens dans les versions françaises de ces poèmes, ils ont contribué à la 
création d’un sentiment d’inclusion chez le public cible tout en laissant une 
porte ouverte qui éveille la curiosité du lecteur francophone et représente la 
source d’enrichissement de la langue d’accueil. 


5 «Si écrire un poème est un chemin vers le poème, et du poème au poème, 
comme des autres à soi, et de soi aux autres en soi, traduire, pour Guillevic, est un 
chemin de poète à poème, entre poètes. Un travail de la rencontre. Guillevic est un 
homme de la rencontre. 

C'est pourquoi non seulement il a traduit beaucoup et n'a cessé de traduire, 
mais la traduction, pour lui, et par lui, établit une continuité entre deux rapports 
pourtant radicalement différents au poème étranger, celui qui passe par l'intime avec 
une langue, essentiellement chez lui l'allemand - de Brecht, Goethe, Trakl - et celui 
qui passe par l'étranger à une langue, le finnois ou le hongrois ou le russe ou le 
macédonien par exemple. C'est le lien obscur entre plusieurs problèmes poétiques, 
celui du rapport entre écrire et traduire, entre aimer un poème et réussir à le 
traduire comme poème. Celui des affinités comme tenue de l'altérité dans l'identité, 
et peut-être plutôt même de l'identité par l'altérité. » (Meschonnic, 1999 : 308) 
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Annexe : 


TELLIKOTO 

O TeniKOTo! 3ypJiH iutom 
ÆHBO Ke IIHCHaT, 
iutom TanaH Ke rpMHe co 
no,n;3eMeH ckot - 
bo rpa^HBe 30uito ^can Jiyra 
Me CTHCKa, 

bo ouHBe 3oniTo HaBHpyBa 
peKa 

h 30UIT0 mh H^e j}& rnianaM ko 
fle Te, 

A a npeBHjaM paue, jxà npe- 
KpnjaM jihk - 

Ta rpH3aM jac ycHH, CTeraM 
cpue KJieTO, 

Aa He nyuiTH bhk. 

O TeniKOTo! CTapuH 
H3JieryBaT eBe, 

Ha ueuo hm MHCJia, bo ohh hm 
BJ iara 

h npBHOT ueKOp no MeKaTa 
TpeBa 

e MnpeH h 6aBeH, co 
3a^pacaHa Tara. 

Ho 'p3HyBa TanaH h nncoK ce 
KpeBa 

h MOJiHnja cBeTHyBa bo ceKoj 

meA, 

h Hanpe/ü ce nyniTa, ce 
CTpeuKa, ce cueBa 
CTeraaTHOT pe/j. 

Ji ,o CTapu;HTe momijh ce 
(jiakaaT ckokym; 

He H3^paca cpue - chb cokoji 
bo KJieTKa, 

He H3^paca nuaMeH xchb 
noTyueH bo oko, 

He H 3 ,ap 5 Ka MJiauocT iuto caKa 
Aa ueTHe! 

Ce 3anyjia opo! Ce 3aBpTe 
3eMja, 

h hhhhui - ce KopHe 
CTpeeeHHOT BeK, 
h OKOJiy TpnHaT pH^nniTaTa 
TeMHH 

h BpaKaaT eK. 

H ôoaceM ce Bpacjio 
KHnHaTOBo opo 
co HCKOHCKa CHJia 3a 3eMjaBa 
Harna 

h bo Hero rnyMH Ha peKHTe 
3ÔOpOT, 

h bo Hero pHKa ahb BeTep h 
CT pameH 


TECHKOTO 

O techkoto! Lorsque les fifres 
crient sauvagement, 

Lorsque le tambour tonne dans 
un écho souterrain — 

Pourquoi un aigu chagrin m’en¬ 
serre-t-il la poitrine, 

Pourquoi une rivière afflue-t- 
elle dans mes yeux, 

Pourquoi m’arrive-t-il de 
pleurer comme un enfant, 

De replier les bras, de me 
couvrir le visage - 
Et je me mords les lèvres, 
j’étreins mon pauvre cœur, pour 
ne pas laisser s’échapper de cris. 
O techkoto! Voici des vieillards 
qui sortent, 

Le front pensif, les yeux 
humides, leur premier pas sur 
l’herbe douce 

Est calme et lent, d’une tristesse 
retenue. 

Mais le tambour hennit, un cri 
s’élève, 

l’éclair brille dans chaque 
regard, 

et en avant, la rangée serrée 
s’élance, 

apparaît, se rassemble. 


Aux vieillards se joignent, 
bondissants, les jeunes, 
le cœur - gris faucon en cage — 
n’a pas tenu, 

la flamme vive — veillant dans 
l’œil - n’a pas tenu, 
la jeunesse — prête à l’envol - 
n’a pas tenu! 

La ronde s’est mise à 
balancer!La terre a tourné, 
et il semble que le monde agité 
se déracine 

et que tout autour frissonnent les 
sombres collines 
qui renvoient l’écho. 

Et l’on dirait que cette danse 
bouillonnante s’est enracinée 
dans notre terre avec la force de 
l’origine 

et en elle, bruit la parole de 
rivières, 

et en elle, rugit le vent terrible et 
sauvage 


TECHKOTO 

O techkoto! Si tôt que les 
sourlas soufflent sauvages 
et le tambour tonne d’un écho 
souterrain - 

d’où vient qu’une âpre tristesse 
oppresse mon sein, 
et d’où me vient ce fleuve dans 
les yeux, 

pourquoi ai-je envie de pleurer 

comme un enfant, 

de me tordre les mains, de 

cacher mon visage - 

et je me mords les lèvres, serre 

mon cœur misérable 

pour qu’il ne lâche pas un cri. 

O Techkoto!Voilà que des vieux 
sortent, 

le front pensif, les yeux 
humides, 

leur premier pas sur l’herbe 
tendre 

est calme et lent, d’une tristesse 
retenue. 

Mais un tambour gronde, un 
sifflement monte, 
un éclair brille dans chaque 
regard, 

la file serrée avance, se lance, 
se boucle. 


D’un saut léger les jeunes se 
joignent aux vieux ; 
on ne tient pas un cœur - un 
faucon gris en cage, 
on ne tient pas de flamme 
vivante enfermée dans l’œil, 
on ne tient pas une jeunesse qui 
veut s’envoler! 

La danse s’est balancée! Terre 
prise de vertige, 

on dirait qu’un monde boulversé 
se déracine alentour les collines 
noires s’engourdissent, 
elles renvoient l’écho. 

Comme si la ronde bouillante 
s’incarnait 

sur notre terre ici, d’une force 
première 

en elle bruit la parole des 
fleuves, 

en elle mugit un vent sauvage et 
terrible, 
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h bo Hero inenHaT y3peaHH 

et en elle chuchotent les blés 

en elle murmurent les blés mûris 

»CHTja 

murs 

et l’odeur calme du soir se dilue, 

h BeuepeH MHpnc ce pa3JieBa 

et l’odeur du soir se répand 

et la terre respire en un 

THX, 

silencieuse 

printemps comblé, 

h 3eMj'aTa annie bo npojieTHa 

et la terre respire dans la satiété 

d’une brûlante haleine. 

CHTOCT 

co 3anajieH 3ÆHB. 

H ayuiaTa, hhhhhi, Ha po^OT 

printanière 

d’un souffle enflammé. 

Et il semble que l’âme de mon 
peuple martyrisé 

Et l’âme de mon peuple 

moj' ManeH 

s’est entremêlée tout entière 

tourmenté, on la dirait 

bo TeuiKOBO opo ce yTKajia 

dans cette dans difficile - 

toute tissée dans cette ronde 

ceTa - 

avec ce qui s’est amassé, siècle 

difficile - 

BeK no BeK hito Tpynaji cè 

après siècle, de plus en plus 

siècle après siècle ce qui s’est 

nonycT h MpaneH 

vide, 

entassé plus désert et sombre 

oæ KpBaBa ôojiKa, oæ poônja 

de plus en plus sombre, 

de sanglante douleur, 

KJieTa, 

de douleur sanglante, 

d’esclavage maudit, 

BeK no BeK uito Hn^cen oæ 

d’esclavage maudit, 

siècle après siècle ce qui s’est 

KopaBa MHCJia 

ce qui s’est amassé, siècle après 

enchaîné de pensée durcie 

3 a pa^ocHa nenaa, 3 a 

siècle, de dure pensée 

pour la joie des enfants, la 

cjioôofleH CBeT, 

sur des enfants joyeux, sur un 

liberté d’un monde, 

o/ü necHa - 3 a jtyôoB uito 

monde libre, 

de chant - pour un amour qui se 

rnHe co nncKOT 

un monde de chant — sur 

meurt dans le cri 

ko >KepaB bo JieT. 

l’amour qui meurt dans un cri 

comme un héron en vol. 

0 TeuiKOTo! Kora bo mojik jia 

comme une grue meurt en plein 
vol. 

0 techkoto! Quand je te regarde 

0 techkoto! Quand en silence je 

Te meuaM, 

dans le silence, 

te suis, 

Ha onHBe Marua mh Hanafa 

un brouillard gris tombe sur mes 

un brouillard gris couvre mes 

cypa, 

yeux, 

yeux, 

h oae/jHam - b decKpaj ce 

et tout à coup - la rangée s’étire 

et soudain - la file s’étend à 

pacTera pe^OT 

à l’infini 

l’infini 

n pn^ja ce ryôaT b nycTejinja 

et les collines se perdent dans le 

et les collines se perdent dans un 

niTypa - 

désert - 

désert aride - 

n eBe Kaj nue o/i Marnara 

et voilà qu’ils sortent du 

Les voilà qui sortent du 

Maraa 

brouillard, 

brouillard trouble, 

cè ceHKa æo ceHKa, cè e^eH ro 

ombre après ombre, l’un après 

l’un près de l’autre, une ombre 

flpyr- 

l’autre - 

auprès d’une ombre - 

bo ôecKpajHo opo chh o/jh no 

dans la danse qui n’en finit pas, 

ronde infinie où le fils suit le 

TaTKa, 

le fils vient après père - 

père, 

no jxqjxzl en - BHyK. 

et après le grand-père vient le 

après l’aïeul - son petit-fils. 

BpeMHH>aTa MpanHH ce 

petit-fils. 

Les temps sombres sont leur 

Leurs champs, ce sont les temps 

hhbhoto noue, 

territoire, 

obscurs. 

H HHBHaTa CBHpKa- Ha 

leur jeu - le bruit des chaînes, 

le bruit des fers - est leur 

npaHTHTe sbckot, 

ils vont, la tête basse, 

musique, 

a rjiaBHTe hm ce HaBe^eHH 

et lentement ils passent - pas 

et leurs têtes s’inclinent vers le 

floue, 

après pas. 

sol. 

n noxpoije BpBaT - cè neKop 

0 temps, que dans les ténèbres 

ils vont lentement - toujours pas 

no neKop. 

mon peuple a duré, 

à pas. 

0 BpeMHH>a, uito Be b MpaK 

qui me trouvera le mot pour dire 

0 temps, vous que mon peuple 

pOAOT Moj MHH3JI, 

votre rapacité ? 

a passé en ténèbres, 

koj' 3Ôop ke mh Haj/je 3a 

Qui me trouvera le mot pour 

qui me trouvera un mot pour 

BarnaTa CTpB? 

dire l’horreur, béant 

votre voracité ? 

Koj 3Ôop Ke mh Haj^e 3a 

parmi les ravages et le sang ? 

qui me trouvera un mot pour 

yacacoT 3HHaT 

Ha jx nycTOin h KpB?! 

Koj 6poj Ke mh Kaxce Ha 

Qui me dira le nombre des 

l’horreur béante 
sur ravage et sur sang ? 

Qui me dira le nombre des 

uyTHTe paHH, 

plaies, 

plaies vives, 
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Ha nuaMHaTH hokh, Ha 
nenjiHHiTa nycra, 

Koj Ha cpu;e ôojikh ke H3peAH 
3ÔpaHH, 

H Ha OHH COJI3H, H KJieTBH Ha 
yCTH? 

O TeuiKOTo! Chhijhp th 6euie 
Ha poôja, 

OA KaJieiHH MOMH H HeBCCTH 

peA- 

co Bp3aHH paije bo nueH hito 
th norHan 
HaCHJIHHKOT KJICT. 

O TeuiKOTo ! Chhijhp th 6euie 
Ha poôja, 

Ayp He cTaHa HapoA bo 
jiHCTeHa ropa, 
cè AypH co jaAOT oa bckobh 
coôpaH 

He noBeAe ôyjHO, 
ÔyHTOBHHHKO OpOÎ 
ce 3ajiyjia TaHeu; hh 3 KpBje h 
otoh, 

h noBHK ce 3auy h rpMeae bo 
na a - 

Te pa3Hece cerAe ôyHTOBHaTa 
Hora 

no poahhot KaT. 

O TeuiKOTo! Cera no HauiHTe 
cejia 

bo cjioôoAa npBnaT uitom opo 
Ke cpeTHaM, 

3ap nyAHO e - coji3a jxà noTene 
Bpena, 

3ap nyAHO e - acanôa jac b 
cpu;e Aa ceTaM?! 

Oa BeKOBHo poncTBo, MOj 
HapoAe, hacui 
HO HOCHHI TH B Cplje Aap 
3JiaTeH h noj. 

ÜHeHHAaTa TBOja TpH5K 
nnoAHa Ke ôhac, 

H )KHBOTOT TBOj ! 


de nuits d’incendie, de cendres 
froides ? 

Qui m’énumérera les douleurs 
du cœur, 

les larmes des yeux, les 
malédictions des lèvres? 

O techkoto! Tu étais une chaîne 
d’esclaves, 

une rangée de filles brunes et de 
jeunes mariées, 

et proie aux mains liées, le tyran 
maudit 

te poursuivait. 

O techkoto! Tu étais une chaîne 
d’esclaves, 

tant que le peuples ne s’est pas 

levé dans le bois épais, 

tant qu’avec le courroux amassé 

siècle après siècle 

il n’a pas entamé sa danse 

effrénée de rebelles. 

La danse a balancé dans le sang 
et le feu ; 

a travers la fumée, on a entendu 
un cri et un bruit de tonnerre 
Et partout, dans ton pays natal, 
Les jambes de rebelles te 
conduisaient. 

O Techkoto! Lorsque mainte¬ 
nant dans nos villages libérés 
pour la première fois je 
rencontre ta danse, 
est-il étrange - que coule une 
larme brûlante ; 

est-il étrange — que le chagrin 
étreigne mon cœur ? 

Mon peuple, tu arrives d’un 
esclavage séculaire 
mais tu portes en toi une of¬ 
frande et un chant pareil à l’or, 
ton blé sera trois fois plus 
fertile, 
ta vie aussi! 

Transcriptions poétiques de 
Jacques Gaucheron, avec le 
concours de Vlada Urosevic. 


des nuits en flammes, des ruines 
cendreuses, qui comptera les 
peines qui grèvent le cœur, 
les larmes dans le yeux, les 
malédictions sur les lèvres. 


O techkoto! Chaîne d’esclaves, 
rangée de filles brunes et de 
jeunes épouses, 

ces proies aux mains liées qu’a 
chassées devant soi 
l’envahisseur maudit. 

O techkoto! Tu fus chaîne 
d’esclaves 

tant que le peuple ne se leva pas 
en la forêt feuillue, 
tant qu’avec la détresse amassée 
en des siècles 

il ne mena la ronde bouillante et 
rebelle! 

La danse s’est balancée à feux et 
à sang, 

l’appel est entendu, tonnerre en 
la fumée - 

et par tout le pays natal le pas 

rebelle 

l’a répandue. 

O techkoto! Dès qu’à présent 
dans nos villages en liberté 
première je rencontre cette 
ronde, 

est-il étrange — que coule une 
chaude larme, 

est-il étrange — que je sente un 
deuil au cœur ? 

tu sors, mon peuple, d’une 

servitude séculaire 

Mais portant au cœur un cadeau 

d’or et un chant. 

ton blé sera trois fois fertile, 

ta vie autant. 


Traduction en macédonien 
par Mira Cepincic et André 
Doms 
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SUR LA TERMINOLOGIE GASTRONOMIQUE ROUMAINE 
D’ORIGINE FRANÇAISE - LES TERMES DE PÂTISSERIE 


ABSTRACT : Miroir de toute une histoire des échanges culturels, le vocabulaire gastro¬ 
nomique roumain inclut, sauf les termes hérités, de nombreux termes empruntés aux 
langues avec lesquelles il est entré en contact pour désigner des plats, des ingrédients, 
des épices, des procédés de fabrication et des coutumes spécifiques aux cultures 
d'origine. Dans ce domaine, les éléments d'origine française occupent une place 
importante vu le grand nombre de termes dans le vocabulaire roumain et leur 
évolution sémantique dans les deux espaces civilisationnels. Prenant comme point de 
départ les termes de pâtisserie les plus fréquents dans la langue roumaine, nous nous 
proposons d'analyser leurs aspects formels et sémantiques en nous appuyant sur les 
dictionnaires de la langue roumaine, d'orientation générale ou spécialisée, et sur les 
ouvrages récents consacrés à cette problématique. 

Mots-clés : lexique, analyse sémantique, gastronomie, étymologie, emprunt lexical 


1. Introduction 

Le vocabulaire gastronomique roumain inclut de nombreux termes 
empruntés au français qui occupent une place importante aussi bien du point de 
vue de leur grand nombre que de leur évolution sémantico-pragmatique sur le 
territoire de la langue roumaine. En fait, la richesse des emprunts terminolo¬ 
giques dans le domaine de la pâtisserie reflète un raffinement particulier du 
mode de vie et des mentalités liées à l’imaginaire gastronomique. La multitude 
des innovations, des recettes et des combinaisons de produits dans ce domaine 
est une expression de l'aspiration vers des moyens plus élevés de se rapporter à 
un régime alimentaire approprié au rythme de la vie contemporaine, plus alerte 
et créatif. 

Dans cet article, nous nous proposons d’analyser les aspects formels et 
sémantiques de quelques emprunts d’origine française dans le domaine de la 
pâtisserie afin de mettre en évidence les modifications subies dans le processus 
d’adaptation d’une langue à l’autre. Le coipus obtenu après la consultation des 
sites spécialisés est représentatif, sans être définitif, car la variété des produits, 
des combinaisons et, en particulier, la disponibilité des innovations restent 
ouvertes. Les ressources lexicographiques consultés regroupent les diction- 
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naires de la langue roumaine d’orientation générale (DEX, DLR, DLRLC, DL- 
RM, NODEX) ou spécialisée (DCR3, DN, DAN, MDN) ainsi que les grands 
dictionnaires en usage pour la langue française (TLFi, GRE, PL). 

L’itinéraire des termes roumains d’origine française est parfois très si¬ 
nueux car ils ont subi des innovations sémantiques (extensions ou restrictions 
sémantiques) sous l’influence de l’évolution des produits de pâtisserie sur le 
territoire de la langue roumaine. Dans ce sens, la langue roumaine a fait preuve, 
comme dans beaucoup d’autres domaines, d’une flexibilité remarquable dans la 
création de nouvelles combinaisons sémantiques de plus en plus complexes : 

(1) terme vedette + déterminant désignant les ingrédients : 

- roum. ruladâ + eu + piept de pui + legume mexicane / fr. rouleau + à + 
blanc de poulet + légumes mexicains ; 

- roum. ruladâ + eu + suncâ / ciuperci / brânzâ + stafide / brânzâ + mârar 
/ if. rouleau + à + jambon / champignons / fromage + raisins secs / 
fromage + aneth ; 

- roum. saleuri + eu + chimen / susan / fr. bâtonnets salés + cumin / sésame 

(2) terme vedette + mode de préparation : 

- roum. mere + in + foietaj / îr. feuilleté + aux+ pommes 

2. Le domaine de la pâtisserie (roum. patiserie) 

À la limite du domaine des produits de sucreries et souvent associé à 
celui-ci, le domaine de la pâtisserie inclut les plats à base de pâte, servis comme 
hors-d’œuvre ou comme desserts. Le correspondant roumain patiserie garde la 
signification de l’étymon français. 

La définition lexicographique du fr. pâtisserie met en évidence une évo¬ 
lution permanente de son sémantisme. D’une part, de la signification primaire 
«[...] ensemble des opérations nécessaires à la préparation des plats à base de 
pâte cuite, notamment des gâteaux (préparation, travail et cuisson de la pâte); 
art de confectionner ces plats » (TLFi), par métonymie, le terme a développé 
deux autres sens : 

(i) un sens vieilli : « [...] préparation de pâte salée ou sucrée cuite au 
four; plats ainsi préparés avec de diverses garnitures (viandes, abats, fruits, 
gelées, crèmes) » (ibidem) 

(ii) un sens actuel : «[...] préparation sucrée de pâte travaillée et cuite 
au four et/ou dans un moule, de forme et de garniture variées (crème, fruits), le 
plus souvent destinée à être consommée fraîche, en entremets ou au dessert 
principalement » (ibidem). 
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Avec le sens actuel, le terme est enregistré aussi dans deux syntagmes : 

- pâtisserie fraîche «[....] produits de pâtisserie destinés à être consom¬ 
més dans un délai court à partir de leur fabrication (de l'ordre de la journée) » 
(ibidem) ; 

- pâtisserie sèche «[...] produits de pâtisserie fabriqués pour être 
conservés pendant une longue période de temps (de l'ordre de plusieurs se¬ 
maines à plusieurs mois) » (ibidem). 

Au fur et à mesure que ce domaine a connu un développement indu¬ 
striel, le mot est arrivé à désigner toute une branche de l’industrie alimentaire 
spécialisée dans de tels produits et, par métonymie : « [....] magasin où se fait 
ce commerce » (TLFi). 

3. Les termes de la pâtisserie 

Avec la dénomination du produit, la gastronomie roumaine a repris 
aussi une série de produits et de termes de pâtisserie qui ont été soumis à une 
diversification continue, selon la diversification des goûts et des styles de vie en 
général, gardant quand même les termes français dans certains cas ou en impo¬ 
sant de nouvelles formes adéquates. 

Les produits de pâtisserie sont des produits à base de pâte dont les ma¬ 
tières premières sont la farine, la graisse et l’eau. La différence se fait, d’une 
part, en fonction de la qualité des ingrédients de la pâte et du rapport qui existe 
entre eux et, de l’autre, en fonction du processus de traitement et de préparation 
de la pâte (le pétrissage, la cuisson, etc.). 

Les critères en fonctions desquels on peut réaliser une classification et 
une systématisation des produits sélectionnés comme corpus sont : 

a. selon la pâte de base utilisée : produits préparés à partir d’une pâte 
homogène (non stratifiée), produits préparés à partir d'une pâte aux feuilles très 
fines ; 

b. selon le goût, ces produits peuvent être sucrés ou salés, en fonction 
de la pâte et / ou du contenu à farcir ; 

c. selon la modalité de préparation : il y a des produits de pâtisserie 
simples et des produits de pâtisserie farcis ; 

d. selon la forme : il y a des trigones, des cônes, des petits pains roulés, 
etc. 

Par conséquent, l’analyse sémantique des termes qui définissent ces 
produits met en évidence la présence de certains traits communs mais aussi 
certains traits distinctifs qui actualisent les caractéristiques sémiques suivantes : 
[± feuilleté], [± sucré], [± salé], [± farci], [± garni], [± forme fixe], comme dans 
le tableau ci-dessous : 
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feuilleté 

pâte 

légère 

sucré 

salé 

farci 

garni 

forme 

fixe 

Foietaj 

+ 

- 

± 

± 

± 

± 

± 

Buseu 

+ 

- 

± 

± 

+ 

± 

+ 

Vol-au-vent 

+ 

- 

± 

± 

+ 

+ 

+ 

Croasant 

+ 

- 

+ 

- 

+ 

± 

+ 

Pateu 

+ 

- 

± 

± 

+ 

- 

± 

Palmier 

+ 

- 

+ 

- 

+ 

- 

+ 

Trigon 

+ 

- 

± 

± 

+ 

- 

+ 

Saleu 

+ 

- 

- 

+ 

- 

± 

+ 

Biscuit 

- 

+ 

± 

± 

± 

± 

± 

Fursec 

- 

+ 

+ 

- 

- 

± 

± 

Limbi de 
pisicâ 

' 

+ 

+ 

' 

± 

± 

+ 

Grile 

- 

+ 

+ 

- 

- 

- 

+ 

Gofrà 

- 

+ 

+ 

- 

- 

± 

+ 

Cornet 

- 

+ 

+ 

- 

+ 

- 

+ 

Rulou 

- 

+ 

± 

± 

+ 

- 

+ 

Ruladâ 

- 

+ 

± 

± 

+ 

± 

+ 

Briosâ 

- 

+ 

+ 

- 

± 

± 

+ 

Tartâ 

- 

+ 

+ 

- 

+ 

+ 

+ 


3.1. Produits à base de pâte française 

3.1.1. Roum .foietaj I Fr. feuilletage 

Le mot roumain foietaj, enregistré aussi avec la variante foitaj (pro¬ 
noncé fo-i-), garde les deux significations de l’étymon français feuilletage : (i) 
«[...] action de feuilleter la pâte» (cf. feuilleter [le compl. désigne la pâte, un 
gâteau] «[...] préparer et pétrir la pâte de telle façon qu'elle lève à la cuisson en 
se séparant en feuilles très minces»); (ii) pâte feuilletée «pâtisserie feuilletée » 
(cf. PL, TLFi). 





























Ilona BÂDESCU & Ilona DUTÂ 


L’acception étendue du terme désigne un type particulier de pâte à base 
de couches de feuilles minces, connu également sous le nom de pâte française 
qui, dans diverses combinaisons de garnitures et de formes, conduit à une grande 
variété de produits (cf. DEX, NODEX). Par métonymie, foietaj désigne aussi en 
roumain une tarte ou un gâteau en feuilles qui, selon le procédé de préparation, 
se multiplie dans une large gamme de produits nommés selon deux critères : 

(i) le contenu à farcir : feuilletage aux pommes / au chocolat ! à la 
viande / au fromage (doux ou salé) / au parmesan / aux noix, etc. 

(ii) les méthodes de traitement de la pâte: pommes en pâte feuilletée, 
pâte saucisses, hot-dogs. 

Pour nommer les produits similaires, le français utilise soit le terme 
feuilleté, soit, par analogie, les termes bâtonnets, allumettes ou pailles avec des 
déterminants reliés par de prépositions qui désignent: 

(i) le contenu à farcir et / ou les ingrédients : 

- feuilleté au chocolat / au sésame / au parmesan / au pesto; 

- allumettes au fromage / au chocolat / au jambon', 

- bâtonnets au fromage / au pavot; 

- pailles au fromage / au parmesan / au parmesan et aux herbes 
/ au parmesan et aux grains de sésame et de pavot ; 

(ii) la foime: feuilletés torsadés ; 

(iii) la forme et les ingrédients: allumettes torsadées au fromage, etc. 

3.1.2. Roum .pateu / Fr. feuilletage 

Version adaptée en -eu, selon le modèle de plusieurs mots d'origine 
française avec la finale en e accentué (de type antreu, pireu, saleu, sufleu), le 
mot est inscrit dans la plupart des dictionnaires comme appartenant au domaine 
culinaire, à la pâtisserie (la tarte), ayant comme matières à farcir le fromage, la 
viande hachée, le chou, les épinards, etc. (cf. DEX, DN, MDN, NODEX; DGE). 
Tout en gardant le sens fondamental de l’étymon français feuilletage « [...] pâte 
feuilletée, légèrement salée enveloppant un hachis de viande, de volaille, de 
poisson, et cuite au four avec son contenu. Région. (Belgique). Petit gâteau, 
petite pâtisserie » TLFi, GRF), le mot désigne aussi un produit qui connaît un 
procédé de préparation supplémentaire « [...] frit en huile, en beurre » (NO¬ 
DEX). 

3.1.3. Roum. vol-au-vent I Fr. vol-au-vent 

En français, vol-au-vent désigne : « [...] un pâté chaud formé d'une 
croûte feuilletée légère, cylindrique, garnie soit de poissons, d'abats ou de 
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viandes, de quenelles et de champignons, liés par une sauce» (TLFi). Par 
métonymie, le mot renvoie aussi à « [...] la croûte cylindrique vide » (ibid). 

En roumain, le mot garde la forme et la signification de feuilletage 
formé d'une croûte feuilletée qui peut être farci de différentes crèmes, salades, 
etc. : pâtisserie feuilletée cylindrique vide à farcir. Cependant, il ne s’adapte pas 
aux normes linguistiques de la langue réceptrice, ce qui démontre le caractère 
récent de l’emprunt de même que la fonction dénotative qu’il remplit dans le 
cadre de la communication entre les professionnels du domaine. 

3.1.4. Roum. croasant / Fr. croissant 

En français, croissant désigne « [...] petite pâtisserie en pâte levée et 
feuilletée, dont la pâte est roulée en forme de croissant » (cf. TLFi, PL, GRF), 
sens métonymique ayant comme base la forme de cercle bombé d'un côté et 
concave de l’autre, qui ressemble à la lune » ; d’après ail. Honchen, de Horn, 
nom donné à des pâtisseries, à Vienne, après la victoire sur les Turcs en 1689 
(cf. TLFi, PL, GRF). 

Enregistré dans les dictionnaires roumains sous forme de croissant mais 
aussi avec la variante adaptée phonétiquement au roumain, croasant, le mot 
désigne aussi un « [...] croissant en feuilletage » (cf. MDN, DEX, DCR3). Habi¬ 
tuellement, ce produit est farci de différents ingrédients qui se retrouvent dans 
les noms des produits: croissant au chocolat ! à la vanille / au sucre, etc. 

3.1.5. Roum .palmier / Fr. palmier 

Ayant la même forme graphique que son étymon français, palmier 
garde aussi le sens métaphorique développé par le mot dans le domaine de la 
pâtisserie: «[...] gâteau sec plat, en pâte feuilletée, dont la forme évoque 
vaguement une palmette » (PL, GRF). 

3.1.6. Roum. trigon / Fr. trigone 

L’emprunt trigon ne continue que formellement le fr. trigone, qui est 
enregistré dans les dictionnaires français uniquement avec le sens «triangulaire, 
trigonal » (TLFi) car, sur le territoire roumain, par métaphorisation, il arrive à 
désigner un produit de pâtisserie, selon la forme de la pâte, plié comme un 
triangle. En plus, la description fournie par les dictionnaires roumains enregistre 
quelques petites différences par rapport au type du contenu à farcir : (i) «[...] 
gâteau / produit de pâtisserie, fabriqué à partir d’une pâte / feuilles farcies aux 
noix et trempées dans du sirop (DAN) ; (ii) «[...] gâteau sous forme de triangle 
préparé de la pâte française farcie de crème à la vanille » (DEX, DLRLC, 
DLRM, DN, MDN, NODEX). 
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3.1.7. Roum. buseu / Fr. bouchée 

Adapté phonétiquement au système de la langue roumaine, buseu enre¬ 
gistre plusieurs acceptions dans les différents dictionnaires consultés : (i) « [...] 
petites galettes de pâte farcies» (DGE); (ii) « tarte aux feuilles » (DAN); ou (iii) 
« [...] gâteau aux noix, à la crème, à la crème fouettée ou au chocolat" (DEX, 
DN, MDN; DAN). Les pâtisseries offrent une vaste gamme de produits de ce 
type, leur diversité est représentée par la nature de la farce : des bouchées au 
fromage en crème / aux champignons / au poulet et aux champignons / aux pois¬ 
sons et aux champignons / au saumon fumé / aux salades diverses, etc. 

Le mot provient du fr. bouchée ayant une acception primaire qui n’a 
pas été reprise par le roumain «[...] quantité de nourriture solide, morceau d'a¬ 
liment que l'on introduit en une seule fois dans la bouche » (cf. TLF1, PL, GRE) ; 
ultérieurement, par métonymie, le mot entre dans le domaine de la pâtisserie 
pour désigner un « petit four » (GRF) ; sur le marché de la confiserie, dans le 
syntagme bouchée de chocolat, il signifie « [...] bonbon de chocolat fourré de 
praliné, de caramel, de crème parfumée, de nougat, etc. » (cf. TLFI, PL). 

3.2. Produits en pâte légère 

3.2.1. Produits salés 

3.2.1.1. Roum. saleu / Fr. salé 

Les définitions des dictionnaires roumains décrivent ce produit de 
pâtisserie comme un plat à base de pâte salée, modelé sous forme de barres ou 
de bâtons. Au-delà de ces aspects communs, surviennent quelques indications 
concernant le goût, les ingrédients, la façon de les servir :«[...] à saveur épicée 
en ajoutant du sel, du fromage, du cumin etc. et qui est servi comme apéritif » 
(DEX); « [...] préparé à l’aide de la farine, du sel, du beurre et du fromage salé 
et cuit au four » (DLRLC, cf. DN, MDN). 

Le terme vient du fr. salé ayant le sens de : « [...] qui contient du sel, 
qui en a le goût ». Les dictionnaires français ne mentionnent pas un produit de 
pâtisserie avec ce nom, mais ils le mentionnent seulement comme déterminant 
du biscuit dans le syntagme biscuits salés (GRF). 

3.2.2. Produits doux / salés 

3.2.2.1. Roum. biscuit I Fr. biscuit 

Le mot biscuit est enregistré dans les dictionnaires roumains comme dé¬ 
signant un « [...] produit alimentaire bien déshydraté par la cuisson d'une pâte 
de gâteau, coupé en formes différentes (cercles, carrés, lettres, etc.) » (cf. DEX, 
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NODEX, MDN, DN). Il peut avoir des déterminants en fonction de plusieurs 
précisions : 

- le goût: biscuits sucrés ou salés; 

- la nature des ingrédients qui peuvent être ajoutés: biscuits à pâte de 
base {flocons ), biscuits au chocolat, biscuits au cacao, biscuits à la noix de coco, 
biscuits aux grains, etc. ; 

- le remplissage: biscuits simples ou des craquelins fourrés à la crème 
au chocolat ; 

- le mode de production / du procédé de fabrication : biscuits maison, 
biscuits industriel. 

Son étymon homonyme français biscuit, ayant la même signification 
« [...] pâtisserie cuite au four, composée d'un mélange de farine, d'œufs et de 
sucre » (cf. TLFi, PL, GRF), se compose du préfixe latin bis- dont le sens 
implique l’idée de double et cuit, le participe passé du verbe cuire, hérité de lat. 
coquere. 

Un synonyme du mot français biscuit, petit beurre, est aussi entré en 
roumain pour désigner une variété de biscuits. 

3.2.3. Produits doux 

3.2.3.1. Roum. fursec / Fr .foursec 

Le mot est utilisé comme terme générique donné à certains gâteaux 
petits et secs, préparés de différentes pâtes, ayant des formes diverses (DEX, 
DLRC, NODEX). 

Bien que les dictionnaires roumains donnent comme étymon le fr. 
foursec, dans les dictionnaires français consultés, le mot n’est pas enregistré en 
tant que tel. Mais il est mentionné une certaine spécialisation du mot-base four 
qui, par métonymie, a étendu le sens, en dénommant un produit de pâtisserie 
dans les syntagmes pièce de four «[...] pièce de pâtisserie, cuite au four» 
(TLFi) ou petit four «[...] petite pièce de pâtisserie, cuite au four et servie 
généralement au cours d'une réception, d'un thé, ou comme dessert » (cf. TLFi, 
GRF). GRF indique aussi le syntagme petits fours secs avec le sens de « [...] 
pâte d’amandes, meringues ». 

3.2.3.2. Roum. limbi depisicâ / Fr. langues de chat 

En roumain, on retrouve la variante traduite limbi de pisicâ «[...] type 
de biscuit plats et allongés » (MDA), mais aussi bien dans la variante française 
langue de chat, avec le même sens que celui de son étymon français : «[...] 
gâteau sec plat et allongé » (TLFi). 
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3.2.3.3. Roum. grile / Fr. grille 

Ayant comme étymon le fr. grille dont la signification fait uniquement 
référence à un « assemblage à claire-voie de barreaux de fer (ou de bois) servant 
à fermer une ouverture » (TLFi), le mot roumain grile, utilisé surtout au pluriel, 
a innové sémantiquement et, par analogie de forme et par spécialisation, il a 
développé un sens dans le domaine de la pâtisserie : «[...] gâteaux préparés de 
pâte et de miel, sous forme de grille » (DN, DEX); « [...] gâteau en forme de 
grille préparé à partir de pâte, barbouillé de sirop de sucre ou de miel » (DEX, 
DLRLC, MDN). 

3.2.3.4. Roum. gofrâ / Fr. gaufre 

Le roumain gofrâ a emprunté le sens de l’étymon français gaufre, dési¬ 
gnant un « [...] gâteau de miel alvéolé, confectionné par les abeilles » et, par 
analogie d’aspect, un gâteau mince et léger que l'on cuit dans un moule et qui 
porte sur chaque face des dessins en creux et en relief ressemblant aux alvéoles 
des gâteaux de miel (cf. TLFi, PL). 

Dans les dictionnaires roumains, le mot enregistre tous les traits sé- 
miques de forme, contenu et mode de préparation de l’étymon français : « [...] 
produit de pâtisserie sous forme rectangulaire ou hexagonale, préparé de la pâte 
pressée et cuit dans une forme spécifique gaufrée, servi comme gâteau à la 
crème, à la crème fouettée, au miel, à la confiture ou au sirop. » (DEX). 

3.2.3.5. Rom. briosâ / Fr. brioche 

Le fr. brioche désigne une « pâtisserie légère à base de farine, de levure, 
de beurre et d'œufs, le plus souvent en forme de boule surmontée d’une autre 
plus petite » (cf. TLFi, PL, GRF). 

Les dictionnaires roumains enregistrent la même signification, avec un 
accent particulier sur les formes de cuisson :«[...] produit de pâtisserie préparé 
par la cuisson d’une pâte de gâteau traditionnel roumain, dans de petites formes, 
rondes et ondulées » (cf. DEX, DLRLC, DLRM, DN, MDN, NODEX). 

3.2.4. Produits doux et farcis 

3.2.4.I. Roum. tartâ / Fr. tarte 

Tout comme son étymon français, le mot tarte désigne un gâteau 
constitué d'une fine couche de pâte recouverte des fruits et de la crème, de la 
confiture et cuit ensuite (cf. DEX, DLRLC, DLRM, DN, MDN, NODEX). 
Habituellement, le mot apparaît dans des syntagmes accompagnés de 
déterminants qui précisent la nature de l'ingrédient primaire utilisé pour le 
contenu: tartes aux fruits, tartes à la vanille et aux fruits, etc. 
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3.2.4.2. Roum. ruloii / Fr. rouleau 

Les dictionnaires roumains définissent le mot rulou comme un produit 
de pâtisserie, à base de pâte qui est farci de crème fouettée, de crème pâtissière, 
de confiture, etc. (DEX, DN, DAN) et indiquent comme étymon le fr. rouleau 
par analogie de forme, selon le traitement de la pâte qui est enroulée autour d'un 
contenu à farcir. 

Dans les dictionnaires français consultés, rouleau est enregistré 
comme terme appartenant au domaine de la cuisine seulement avec le sens de : 
«[...] objet de forme cylindrique; rouleau à pâtisserie, servant à étendre la 
pâte » (TLFi, PL) et non pas avec celui de produit de pâtisserie. Dans le GRF, 
il est pourtant mentionné le terme roulé, avec le sens de : « [...] gâteau dont la 
pâte est enroulée sur elle-même ». 

3.2.4.3. Roum. cornet / Fr. cornet 

En roumain, comme terme de pâtisserie, le mot cornet désigne un pro¬ 
duit de pâtisserie, qui ressemble au gaufre napolitain ou à la tarte, sous forme de 
cône coupé, dans lequel on met de la crème glacée, de la crème fouettée, de la 
crème pâtissière, etc. (Cf. DEX, NODEX) et il a comme étymon le fr. cornet 
qui, par analogie de forme et par métaphorisation, a acquis aussi le sens de : 
«[...] préparation comestible en forme de cornet : cornet à la crème feuille¬ 
tée = gâteau à la crème, formé d'un cornet de pâte feuilletée contenant de la 
crème pâtissière » (TLFi). 

3.2.5. Produits doux / salés et farcies 

3.2.5.1. Roum. ruladâ / Fr. roulade 

Le mot roumain ruladâ signifie soit «[...] plat en forme de rouleau à 
base de viande hachée, ou de purée de pommes de terre émincées, des œufs, etc., 
cuit au four » (DEX, NODEX) conformément à l’étymon français roulade 
« [...] tranche de viande farcie et roulée sur elle-même » (TLFi, PL, GRF) ou, 
par extension de sens, c’est un « [...] gâteau fait à partir d'une feuille de pâte, 
enveloppée sous la forme de roulé et farci de confiture, de crème, etc. » (DEX, 
NODEX DN). 

4. Conclusions 

L’analyse lexico-sémantique du champ lexical de la pâtisserie a permis 
l'identification des mots d’origine française qui sont caractérisés soit par la 
conservation du / des sens de l’étymon français, soit par des changements 
sémantiques opérés en roumain sous l’influence de l’évolution des produits dans 
l’espace culturel roumain. 
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En ce qui concerne la dénomination de ces produits, il y a des produits 
préparés à partir d'une pâte généralement homogène qui ne sont pas transparents 
dans leur dénomination, tandis que les produits à base de pâte feuilletée peuvent 
être classifiés dans divers produits qui gardent, dans diverses combinaisons, le 
terme d’origine ( pâtisserie au fromage, pommes en pâtisserie) ou qui acquièrent 
des connotations métaphoriques, à partir de la forme désignée par leur étymon 
français {palmier, trigon). 

Le désir d'innovation et d'amélioration des recettes requises par le 
marché, le goût de plus en plus raffiné, la créativité des goûts, des styles de 
comportement gastronomique et des mentalités ainsi que la variété croissante 
des ingrédients disponibles se reflètent dans la mobilité sémantique du champ 
lexical associé au domaine de la pâtisserie. L’apparition et même la mode des 
émissions de télévision à spécifique culinaire stimulent énormément l’ima¬ 
ginaire gastronomique qui, à travers une couverture médiatique intense, met en 
mouvement tout un système de représentations construites au carrefour des 
perceptions, des goûts, des sensations et du style de vie en général. 
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ERREURS ET APPRENTISSAGE EN CLASSE DE FLE 
(INTERFÉRENCES FRANCO-ROUMAINES) 


ABSTRACT : Nous nous proposons dans ce travail de mettre en évidence quelques 
propriétés contrastives du domaine roumain-français qui peuvent générer des erreurs. 
Les apprenants ont tendance à transférer dans la langue étrangère les caractéristiques 
formelles, morphosyntaxiques et sémantiques de leur langue maternelle. Ce qui est 
similaire serait plus facilement transféré, donc plus facile à apprendre, ce qui est 
différent donnerait lieu à des interférences, à des erreurs. Nous voulons donc prendre 
en compte les erreurs en classe de FLE et chercher les raisons qui les provoquent pour 
pouvoir mieux les traiter. Les interférences linguistiques apparaissent dans tous les 
niveaux de production linguistique, notamment au niveau phonétique (accentuation et 
intonation), au niveau syntaxique (la structure et l'organisation des phrases), lexical 
(vocabulaire des mots) et au niveau morphologique, (genre et forme des mots), aussi 
bien à l'oral qu'à l'écrit. 

Mots clés : analyse contrastive, erreur, interférence, apprentissage. 


1. Argument 

Le roumain comme le français, fait partie de la famille des langues ro¬ 
manes. Ces deux langues, partagent donc certains traits communs, mais en 
même temps de nombreux points les séparent. Ces ressemblances et ces diver¬ 
gences agissent naturellement sur le comportement de toutes les composantes 
linguistiques. 

La linguistique contrastive s’est consacrée à l’étude des langues tran¬ 
sparentes ou apparentées en vue d’en déceler les propriétés ou origines com¬ 
munes. Les didacticiens se sont engagés à comparer, voire à confronter les sys¬ 
tèmes des langues en présence dans les contextes d’enseignement-appren¬ 
tissage, afin d’identifier les ressemblances et les dissemblances, partant de l’hy¬ 
pothèse que celles-ci favorisent l’apprentissage (transfert) ou constituent la 
cause essentielle des erreurs (interférences). Cette approche nous oriente donc 
vers l’impression de prendre le transfert linguistique pour un phénomène positif 
et l’interférence pour l’aspect négatif du même phénomène. 

Les observations que nous avons faites sur l’apprentissage du français 
par nos étudiants ayant le roumain comme langue maternelle ou comme langue 
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véhiculaire se situent dans les perspectives proposées par la linguistique con- 
trastive. 


Les classes de français pour les étudiants roumains nous ont permis de 
vérifier la théorie conformément à laquelle ce qui est similaire serait plus fa¬ 
cilement transféré, donc plus facile à apprendre, ce qui est différent donnerait 
lieu à des interférences, à des erreurs. 

2. Le statut de l’erreur dans l’apprentissage actuel 

L’erreur a été souvent perçue comme un élément perturbateur dans le 
processus d’enseignement/apprentissage. Dans l’enseignement des langues, 
plus que dans tout autre domaine, l’erreur dérange. Lorsqu’un apprenant se 
trompe, l’enseignant a parfois l’impression d’avoir échoué dans sa mission. 
Mais de nos jours on constate un changement d'attitude face à l'erreur ce qui 
conduit à une modification de nos pratiques pédagogiques. 

Plusieurs théories ont été avancées sur la notion de l'erreur et de la faute 
dans l'apprentissage des langues. Pour ce qui est de la faute, le locuteur en est 
conscient quand on lui attire l'attention sur elle, c'est-à-dire le fait qu'il n'a pas 
respecté la règle par inattention. Et pour l'erreur, le locuteur en est inconscient, 
il ne peut pas la corriger. Il est nécessaire de faire un enseignement correctif 
pour reconstruire la langue (Cuq, 2003: 139). La faute a donc un sens moral, 
elle est vue comme quelque chose de très grave. Pourtant, une erreur est moins 
dramatique, elle se corrige et on apprend même grâce à elle. Par souci de 
dédramatisation dans les situations d'enseignement/apprentissage des langues, 
on préférerait généralement plutôt le terme « erreur » que « faute ». 

La méthode actionnelle aborde la question de la correction de l'erreur 
sous un regard différent de celui qu'on lui porte traditionnellement. Il nous faut 
donc apprendre à analyser l'erreur pour découvrir le cheminement qu'a suivi 
l’apprenant pour en arriver à commettre cette erreur. Cette nouvelle mani¬ 
pulation de la langue favorise également le développement d'automatismes 
(qu'il s'agisse de grammaire, d'orthographe ou d'expressions idiomatiques.) 

Etant donné que les erreurs ne sont plus considérées comme un constat 
d’échec pédagogique, mais plutôt des témoins de la progression de la personne, 
elles sont pour l’enseignant l’occasion d’un diagnostic pédagogique permettant 
d’atténuer l’écart entre ce qui est à faire ou souhaité et ce qui est réellement fait. 
Le concept de traitement de l’erreur connaît lui-aussi une nouvelle définition, 
étant donné la procédure selon laquelle il est effectué 

3. But de la recherche 

Nous avons choisi de nous occuper de cet aspect de la pédagogie de 
l’erreur parce qu’il est étroitement lié au processus d’apprentissage et il a été 
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moins étudié. D’ailleurs, pour le sujet des interférences franco- roumaines il n’y 
a que très peu de bibliographie. Si, au début, l’erreur a été tout simplement un 
moyen de sanctionner l'activité des élèves pendant les classes de français, au fil 
du temps son statut a beaucoup changé. Ce travail traite de la question de l’erreur 
dans l’enseignement/apprentissage du français par les apprenants roumains et 
tente d’apporter un regard nouveau sur l’erreur. 

4. Corpus 

Notre corpus a été constitué de productions des étudiants (niveau Al, A2, 
Bl), écrites et orales en classe de français, en majorité guidées, dans une 
situation d’évaluation ou dans le cadre d’une tâche. Ce travail est issu des 
difficultés rencontrées chez nos apprenants. 

5. Questions de terminologie: 

5.1. Interférences-Transferts 

Les concepts d’interférence et de transfert dérivent des recherches 
effectuées en analyse contrastive, qui étaient à la mode dans la seconde moitié 
du siècle précédent. En ce début de millénaire, plusieurs recherches récentes 
démontrent qu’effectivement, divers types d’erreurs produites en L2 peuvent 
être clairement reliés à la Ll. La plupart des linguistes disent que la langue 
maternelle peut affecter la langue cible de plusieurs manières. 

Georges Mounin définit l’interférence comme «les changements ou 
identifications résultant dans une langue des contacts avec une autre langue, du 
fait du bilinguisme ou du plurilinguisme des locuteurs». 

Pour Jean-Pierre Cuq, il s’agit de «l’influence de la langue étrangère sur 
la langue maternelle (...) et des influences complexes entre les langues étran¬ 
gères pratiquées par un locuteur et sa langue maternelle». 

Chez les apprenants roumains, le fait d’employer dans la langue cible (le 
français) des éléments appartenant à leur langue maternelle se traduit par l’appa¬ 
rition d’expressions, de tournures, de création d’hybrides lexicaux, de transfert 
et d’emprunt. Toutes ces interférences sont attribuées à l’influence de leur 
langue maternelle. 

L’interférence est donc le phénomène qui consiste à appliquer à la langue 
cible des règles qui régissent le fonctionnement de la langue source. 11 existe 
trois grands domaines de la langue où ces manifestions interférentielles sont plus 
présentes (la phonologie, la morphosyntaxe et le vocabulaire (lexique). Jean- 
Pierre Cuq affirme lui aussi dans son Dictionnaire de la didactique du français 
langue étrangère et seconde : «Ces interférences et ces transferts agissent sur 
différents plans : phonétique, morphosyntaxe, sémantique, réalisation d’actes de 
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parole, etc., à l’oral et à l’écrit, en production et en compréhension» 

5.2. Qu’est-ce que l’erreur? 

Dans certaines cultures et chez certains enseignants, il existe encore une 
conception très négative de l’erreur. Or, en didactique, la notion d’erreur a 
beaucoup évolué, ainsi que sa représentation : de la notion de faute, on est passé 
à celle d’erreur puis à celle de marque transcodique, et de production non 
conforme (Narcy-Combes J.-P. 2005). L’erreur bénéficie de plus en plus d’un 
statut positif : on considère que c’est en se trompant que l’apprenant avance dans 
ses apprentissages ; certains chercheurs considèrent même l’erreur comme un 
signe du savoir-faire discursif de l’apprenant (gestion des situations de commu¬ 
nication, signe de la créativité du sujet). En effet, l’apprenant est capable de 
réutiliser des unités nouvelles apportées par l’enseignant ou d’autres apprenants 
(input) en les combinant entre elles et en les réexploitant avec des unités déjà 
acquises. Cette production langagière qu’il est capable d’émettre est ce qu’on 
appelle Youtput. C’est pourquoi les erreurs peuvent également être perçues 
comme les traces d’une stratégie d’apprentissage puisqu’elles manifestent de la 
part de l’apprenant un besoin, un investissement et/ou le détournement d’une 
difficulté. Par ailleurs, l’erreur permet à l’apprenant de vérifier les hypothèses 
qu’il émet quant à la L2 : sa stratégie consiste alors à produire des hypothèses 
qui ne seront pas toujours validées et à attendre un feed-back de l’enseignant, à 
savoir une reprise ou une correction. En outre, les erreurs permettent à 
l’enseignant d’accéder à l’interlangue de l’apprenant, de savoir où il en est dans 
son apprentissage, comme le signale Corder :[...] les erreurs systématiques des 
apprenants [...] permettent de reconstruire leur connaissance temporaire de la 
langue, c'est-à-dire leur compétence transitoire (1980a : 13). 

6. Analyse interférentielle et typologie des erreurs 

Nous avons classifié les erreurs en trois grandes catégories: erreurs 
interlinguales, erreurs intralinguales et erreurs dues à l’application abusive des 
règles. 


6.1. Erreur interlinguale 

Selon Jack C. Richards l’erreur interlinguale est un problème prove¬ 
nant de la langue source de l’apprenant. On trouve ce type d’erreur dans le cas 
où l’apprenant n’ arrive pas à distinguer un trait de la lange cible qui est différent 
de la langue source pour la production en langue cible. Par exemple, au niveau 
syntaxique, un locuteur natif roumain peut créer un énoncé comme « Elle a des 
notes bonnes. » pour « Ea are note bune ». Cet énoncé est une production incor¬ 
recte au regard de l’ordre des mots en français, où l’ordre correct est « Elle a de 
bonnes notes ». Le locuteur natif roumain utilise, pendant son processus 
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d’acquisition d’une langue, des connaissances de son système linguistique qui 
interfèrent avec celles du système de la nouvelle langue. Dans ce cas on peut 
dire qu’on a à faire à un transfert des connaissances de la langue maternelle vers 
la nouvelle langue à apprendre, entre L1 et L2. 

6.2. Erreur intralinguale 

Ce type d’erreur résulte de l’apprentissage défectueux ou partiel de la 
langue cible par l’apprenant. Elle révèle une difficulté chez l’apprenant qui ne 
parvient pas à appliquer toutes les règles nécessaires afin de produire des énon¬ 
cés en langue cible. 11 commet parfois des erreurs en mélangeant les règles gram¬ 
maticales. Par exemple, l’apprenant peut produire un énoncé comme „11 a lit” 
par analogie avec les structures françaises de „11 lit” et „11 a lu”. On peut dire 
qu’ il y a une interférence entre les connaissances acquises en L2. 

6.3. Erreur due à l’application abusive d’une règle 

11 s’agit du développement de l’acquisition chez l’apprenant qui essaie 
de construire des hypothèses sur la langue cible d’après son expérience limitée 
dans la classe ou avec la méthode de la langue utilisée. C’est le cas de certains 
participes passés du français: l’apprenant en crée souvent comme « ouv- 
ri » ou « offri » au lieu de « ouvert » ou « offert ». Ces erreurs interviennent 
parce que l’apprenant apprend la règle de la formation du participe passé des 
verbes réguliers en - ir et l’applique à tous les verbes se terminant en - ir, y 
compris les nombreux verbes irréguliers de cette forme. Ce type d’erreur dis¬ 
paraît normalement lors de l’augmentation de la capacité linguistique de l’appre¬ 
nant. 


7. Interférences franco-roumaines (Analyse des erreurs typiques 
des Roumains en français) 

Tout apprenant de français langue étrangère commet des erreurs lors de 
son apprentissage. La tendance initiale des enseignants de langues étrangères est 
de considérer la langue maternelle (ou L source) comme une source d’erreurs 
lors de l’apprentissage d’un nouveau système. On sait maintenant qu’un contact 
des langues ne se résume pas à la rencontre de deux systèmes linguistiques, mais 
qu’il met enjeu un traitement individuel complexe. 

Nous avons vu que la linguistique contrastive estime que l’influence de 
la L1 contribue soit à faciliter le processus d’apprentissage: dans ce cas, un 
phénomène de transfert positif se produit entre L1-L2, soit à entraver le pro¬ 
cessus: dans ce cas le phénomène de transfert négatif ou interférence se produit 
entre L1 et L2. 
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Nous verrons que la plupart de ces erreurs-interférences ont en réalité 
pour cause les difficultés spécifiques de la langue L2. 

Les apprenants roumains pendant l’apprentissage du français, sont beau¬ 
coup influencés par leur langue maternelle. Alors, l’interférence et l’influence 
de la langue maternelle pendant l’apprentissage de la langue étrangère ont un 
impact important sur le processus d’enseignement / apprentissage. 

La plupart des apprenants pratiquent un transfert entre le roumain et le 
français à un double niveau. Quand ils ne savent pas un mot, ils l’empruntent au 
roumain (premier transfert) qu’ils francisent (deuxième transfert). Ainsi, pour 
me proposer de l’aide, un apprenant m’a posé la question suivante: « est-ce que 
je peux „aranjer ” ces livres ? ». L’apprenant a opté pour l’emploi d’un mot de 
la langue maternelle (le verbe roumain a aranja signifie mettre en ordre, ranger) 
prononcé à la manière de la langue seconde ! 

7.1. Au niveau phonologique 

Le décodage correct d’un message réceptionné conduit à un succès dans 
la compétence de production. La langue française possède des traits propres 
qu’on ne rencontre pas en roumain. Les voyelles et les consonnes nasales sont 
parfois difficiles à prononcer à cause de la structure de l’appareil phonatoire. La 
forme sonore a un correspondant graphique donc le code oral correspond à un 
code écrit. L’équivalence de ces deux codes se réalise différemment d’une 
langue à l’autre et favorise la production des erreurs. Entre les lettres et les sons 
du français il y a plusieurs rapports: une lettre peut représenter plusieurs sons : 
pomme et sept ou un son peut être représenté par plusieurs lettres : son et garçon. 

7.2. Au niveau morphologique 

7.2.1. L’emploi des articles 

En roumain les articles définis sont postposés aux noms à la différence 
du français où ils sont des prédéterminants nominaux: Soare/e- le soleil, caiet ul 
-le cahier. En général, les apprenants utilisent correctement les formes simples 
des articles définis devant les noms mais les débutants surtout ne font pas la 
contraction des articles avec les prépositions à et de. Les choses se compliquent 
quand il s’agit de l’emploi des articles partitifs qui n’ont pas de correspondant 
en roumain. Une autre source d’erreurs provient de la confusion de l’article 
contracté du avec le partitif du ou de l’emploi du partitif dans une phrase néga¬ 
tive lorsque la négation est totale au lieu de la préposition de. Après les adverbes 
de quantité les apprenants utilisent parfois les articles indéfinis et parti¬ 
tifs devant les noms. 
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Type 

d’erreur 

Roumain 

Français 

Forme erronée 

Absence du 
partitif 

El mânâncà pâine. 

El nu mânâncâ 
pâine. 

11 mange du pain. 

11 ne mange pas de 
pain. 

Il mange pain. 

Il ne mange pas 
pain. 


7.2.2. Le nom : le genre et le nombre 

En roumain il y a trois genres, le masculin, le féminin et le neutre tandis 
qu’en français les noms n’en ont que deux, le masculin et le féminin. Donc les 
substantifs neutres du roumain sont soit du masculin, soit du féminin en français. 
De plus, dans la classe des noms non animés le genre grammatical est fixe et 
arbitraire, c’est ce qui explique les divergences de genre entre les deux langues. 
Pour faciliter l’apprentissage du français on a mis à la disposition des apprenants 
des listes des principaux noms roumains et français de genre différent, 
présentant une forte convergence phonique et graphique. Nous allons donner 
uniquement quelques exemples de ce type: 


Roumain: masculin 

Français : féminin 

un afis 

une affiche 

un anunt 

une annonce 

un apostrof 

une apostrophe 

un dans 

une danse 

un deniers 

une démarche 

un diftong 

une diphtongue 

un dinte 

une dent 

un drog 

une drogue 

un dus 

une douche 

un epitet 

une épithète 

un interviu 

une interview 

un râspuns 

une réponse 

un studiu 

une étude, etc. 
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Ces noms sont beaucoup plus nombreux, mais nous avons choisi les 
plus fréquents. 

Pour les noms féminins en roumain et masculins en français la liste est 
beaucoup plus longue . En voici quelques exemples : 


Roumain : féminin 

Français : masculin 

o aniversare 

un anniversaire 

o artâ 

un art 

o bomboanà 

un bonbon 

o cafea 

un café 

o cifrâ 

un chiffre 

o ciocolatâ 

un chocolat 

o insectâ 

un insecte 

o legumâ 

un légume 

o crimâ 

un crime 

o diplomâ 

un diplôme 

o dramâ 

un drame 

o sintagmà 

un syntagme 

o paradigmà 

un paradigme 

o temâ 

un thème 

o vazâ 

un vase, etc. 


Etant donné que les articles opèrent comme des marques de genre et de 
nombre surtout dans le code oral, il est très important de connaître le genre des 
noms pour utiliser correctement les articles, pour ne pas souhaiter à un ami 
français *Bonne/joyeuse anniversaire (comme nous avons montré plus haut, en 
roumain aniversare est de genre féminin). 

J’ai constaté souvent que les progrès de mes apprenants étaient retardés 
par la recherche des équivalents en langue maternelle, ce qui constituait un 
danger permanent d’interférences. L’apprentissage du français vise les contenus 
à mémoriser (le vocabulaire) et la maîtrise des règles pour une communication 
correcte. La plupart des noms qui finissent par ~(a,i,u)tie, -are, -ire du roumain 
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ont d’habitude en français -(a, i, u)tion (atestare=attestation, circulatie- 
=circulation, defmire, defmitie=défmition, demonstratie=démonstration, excep¬ 
té exception, exclamare, exclamatie= exclamation, inflatie=inflation, inflama- 
tie, inflamare = inflammation, relatie=relation, creatie=création, participare- 
=participation, construire, constructie=construction, solutie=solution, etc.). 
C’est pourquoi nos apprenants emploient d’une manière erronnée certains mots 
qu’ils forment selon le modèle de formation de la plupart des noms qui ont des 
formes graphiques semblables dans les deux langues: 


Roumain 

Forme erronée 

Français 

terminatie 

“"termination 

Terminaison 

combinatie, combinare 

“"combination 

Combinaison 

Conjugare 

*conjugation 

conjugaison 

Inclinare 

* inclination 

inclinaison 

Acceptare 

“"acceptation 

acception 

Declinare 

“"déclination 

déclinaison 

promovare 

“"promovation 

promotion 


Les termes acceptation, inclination et le verbe consumer existent en 
français mais ont des sens différents d ’ acception, inclinaison ou consommer. 

D’autres fautes très fréquentes : 


Roumain 

Forme erronée 

Français 

promisiune 

“"promission 

promesse 


Dans la classe des adjectifs il y a aussi des interférences entre le roumain 
et le français. 


Roumain 

Forme erronée 

Français 

veninos, veninoasâ 

“"vénineux, -euse 

venimeux, -euse 

atractiv 

“"attractif 

attrayant, attractif 


Nous devons souligner qu’il y a en français l’adjectif attractif aussi. 
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Les adjectifs familier et originel sont parfois employés pour familial et 
original parce que les apprenants considèrent que c’est plus français (en rou¬ 
main les paires sont originar/original et familiar/familial) et ils confondent le 
sens. 

La place des adjectifs par rapport aux noms pose des problèmes à 
certains apprenants roumains. Par exemple ochi mari, negri donne en français 
de grands yeux noirs mais il y a des apprenants qui traduisent *des yeux grands, 
noirs. 


7.2.3. Les pronoms 

Dans la classe des pronoms personnels le français et le roumain présentent 
beaucoup de ressemblances. Le mécanisme de pronominalisation est presque le 
même mais l’ordre des deux pronoms COD et COI pour les verbes bitransitifs 
peut être différent. Par exemple Ea mi-l aratâ- Elle me le montre, l’ordre est 
comme en roumain COl-COD, mais à l’impératif présent Aratâ-mz'-/ ! sera en 
français Montr e-le-moi, pas *Montre-zwe-/e! 

7.2.4. Le verbe 


Les apprenants roumains utilisent fréquemment en français des verbes avec 
le sens du roumain comme par exemple: 


Roumain 

Forme erronée 

Français 

a aranja 

*aranjer ou aranger 

ranger, mettre en ordre 

a ajuta 

* ajouter 

Aider 

a consuma 

* consumer 

Consommer 

a corecta 

*correcter 

Corriger 

a redacta 

*rédacter 

Rédiger 


Les enseignants roumains peuvent trouver fréquemment dans les copies 
des étudiants roumains des formes comme *invader, au lieu de envahir parce 
qu’en roumain le verbe est a invada. 

7.3. Au niveau syntaxique 

A ce niveau les erreurs sont nombreuses. En roumain il n’y a ni concor¬ 
dance des temps ni règles du si conditionnel. Quand nos étudiants traduisent des 
phrases complexes ils mettent tout simplement les temps du roumains : Voi veni 
la voi dacâ va fi timp frumos, sera mis en français selon le modèle roumain *Je 
viendrai chez vous s’il fera beau. 
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Le régime des verbes est parfois différent en roumain, comme dans le cas 
du verbe a multumi cuiva que les étudiants traduisent par * remercier à quel¬ 
qu’un (variante correcte remercier quelqu’un). 

8. Conclusions 

Quand deux langues sont en contact, il se produit entre elles des inter¬ 
férences. Nous avons deux systèmes sur la base desquels nous formalisons le 
sens et deux « codes » linguistiques qui entrent en contact et s’influencent 
mutuellement. Nous avons, par conséquent, deux codes qui interfèrent. 

11 suffit d’établir des parallèles entre deux systèmes linguistiques à travers 
des énoncés recueillis systématiquement dans les deux langues, pour aboutir à 
l’analyse d’un système linguistique au moyen d’un autre, d’où la possibilité 
d’interférences. 

A l’heure actuelle où les erreurs des apprenants sont au service de l’ensei¬ 
gnement / apprentissage, l’interférence semble être un phénomène important 
pourvu qu’elle permette à l’apprenant de se faire comprendre et à l’enseignant 
de mieux connaître les problèmes linguistiques des apprenants en vue 
d’envisager des séquences didactiques correctives. Tout modèle d’apprentissage 
implique la présence de l’erreur. L’erreur est le produit d’une démarche 
intellectuelle originale, propre à l’élève et finalement inattendue pour l’ensei¬ 
gnant. Ainsi, le dernier doit décoder cette démarche, en comprendre la logique: 
c’est le travail d’analyse de l’erreur, au moyen duquel on tente de retrouver les 
opérations intellectuelles dont l’erreur n’est que la trace. Essayer d’établir une 
typologie de l’erreur serait utile en égale mesure pour l’enseignant et pour 
l’élève. Le processus d’apprentissage d’une langue étrangère se réalise par des 
activités de réception et des activités de production de messages et c’est dans 
ces activités que je me suis proposée de chercher les erreurs. Si la présence des 
erreurs dans l’apprentissage n’est contestée par personne, le problème est de 
savoir comment les gérer pour qu’elles ne se reproduisent plus. C’est de 
l’attitude qu’on adopte face à l’erreur, que dépend la réussite ou l’échec des 
démarches d’apprentissage. Au lieu de sanctionner l’erreur, il est préférable de 
la placer au centre de l’apprentissage. Dans cette perspective, la correction ne 
sera plus une sanction, mais une aide précieuse à l’apprentissage car elle 
détermine les travaux de remédiation et de régulation des activités pédago¬ 
giques. 
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COMPARAISON DES PROVERBES FRANÇAIS, ITALIENS ET 
MACÉDONIENS AVEC LES CONNECTEURS CONDITIONNELS 

SJ/SE/AKO 1 


ABSTRACT : La présente étude est centrée sur les proverbes français, italiens et macé¬ 
doniens qui se présentent sous la forme d'une phrase complexe enchâssant une 
proposition conditionnelle. Pour effectuer la comparaison entre ces formes, nous 
avons d'abord parcouru les grandes lignes relatives aux systèmes hypothétiques des 
trois langues et puis nous en avons examiné l'application au sein des proverbes. Notre 
choix s'est focalisé sur la protase, introduite par les connecteurs principaux en usage 
dans les trois langues : Si, en français ; Se, en italien ; Ako, en macédonien. Notre but 
étant celui de vérifier si la construction conditionnelle est un modèle parémiologique 
productif, nous avons pu mettre en évidence une typologie diversifiée de ces pro¬ 
verbes qui se caractérisent, en français, par un lexique anachronique et une syntaxe 
périmée. Les perspectives de notre recherche se situent non seulement en paré- 
miologie, mais aussi sur le plan strictement linguistique en ce qui concerne l'étude de 
la condition. 

Mots-clés : proverbe - condition - français - italien - macédonien 

INTRODUCTION 

Cette étude présente une comparaison trilingue - français, italien et 
macédonien - de la classe de proverbes à construction conditionnelle, abrégés, 
dorénavant, en PCC 2 . 


1 Cet article est le résultat d'une étroite collaboration théorique entre les 
auteures. Toutefois, les paragraphes 2.1, 2.2, 2.3 et la conclusion ont été rédigés essen¬ 
tiellement par Mirella Conenna, alors que l'introduction et les paragraphes 1.3, 2.4 
l'ont été parJoana Hadzi-Lega Hristoska et les paragraphes 1.1,1.2,1.4,1.5 par Ruska 
Ivanovska-Naskova. 

2 A la différence de l'italien et du macédonien, le français n'utilise pas le terme 
période conditionnelle. Des auteurs étudiant la condition et l'hypothèse opèrent avec 
les termes proposition adverbiale de condition (Grevisse & Goosse, 2006 :1666), propo¬ 
sitions conditionnelles (Baylon & Fabre, 2001: 232), circonstancielles de condition 
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Notre recherche se veut un prolongement des travaux de parémiologie 
contrastive effectués en Macédoine. Dans ce cadre, on a comparé les proverbes 
macédoniens avec les proverbes français (NlKODINOVSKI 2007a ; 2007b ; 
2007c ; 2007d ; Hadzi-Lega Hristoska, 2008 ; 2012 ; 2015 ; Velichkovski, 
2004), avec les proverbes italiens (Velichkovski, 2001 ; Nikodinovski, 
2014), avec les proverbes italiens et japonais (NlKODINOVSKA, 2016). 

Nous avons choisi d’analyser les proverbes introduits par les connecteurs 
conditionnels ; en l’occurrence, Si en français : 

(1) 5/ quelqu ’un boit dans ton verre, il connaîtra tes secrets * * 3 
Se en italien : 

(2) Se son rose, fioriranno 

[Si c’est des roses, elles fleuriront] 4 
Ako en macédonien : 

(3) Ako umo eex, ke umü u Jiex 

[Si on a du temps, on aura aussi un remède] 

Pour effectuer la comparaison entre ces formes, nous avons d’abord par¬ 
couru les grandes lignes relatives aux systèmes hypothétiques du français, de 
l’italien et du macédonien et nous en avons examiné l’application au sein des 
proverbes. Puis, nous avons fait allusion à d’autres éléments parémiologiques 
tels le rythme, les choix lexicaux, etc. 

Nous envisageons, dans un prochain article, de regrouper les proverbes 
ayant un fonctionnement similaire dans les trois langues ou dans des couples de 
langues. L’identification des écarts est importante, non seulement pour l’analyse 
contrastive, mais aussi pour des applications éventuelles. Un développement 
dans les domaines de la didactique des langues, de la traduction est en effet une 
perspective de la présente étude qui, à l’état actuel, ne fait que réunir des 


(conditionnelles ou hypothétiques) (Arrivé, Gadet& Galmiche, 1986 : 112). Nous avons 

opté pour l'acception la plus large, celle de construction conditionnelle (Borillo, 2001). 

3 Pour constituer notre corpus, nous avons utilisé les dictionnaires et recueils 
parémiologiques de référence des trois langues, ainsi que des bases de données en 
ligne. Les références sont citées en bibliographie ; néanmoins, nous avons repris 
certaines d'entre elles en note lorsque nous avons jugé intéressant d'indiquer la source 
d'un proverbe. 

4 Nous traduisons tous les exemples italiens et macédoniens en privilégiant la 
lisibilité en français, donc sans marquer les écarts d'ordre grammatical des autres 
langues. Nous ne traduisons pas en cas d'équivalence lexicale et sémantique. 
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remarques d’ordre général sur les procédés à travers lesquels la « sagesse des 
nations » exprime la condition en français, en italien et en macédonien. 

1. LES PROPOSITIONS CONDITIONNELLES 

1.1. Les PCC 

Y a-t-il un système conditionnel propre aux proverbes? C’est pour ré¬ 
pondre à cette question que nous avons pris en considération les proverbes 
appartenant à trois langues, introduits par des marqueurs équivalents. Pour 
mettre en rapport le système conditionnel proverbial et le système standard de 
la langue en question - objectif certes ambitieux, dont la réalisation nécessitera 
l’application à un corpus plus vaste - nous commencerons par un survol du fait 
grammatical qui nous intéresse. 

1.2. Caractéristiques générales des propositions conditionnelles 

Les constructions conditionnelles représentent des structures 
syntaxiques complexes enchâssant une proposition subordonnée (protase) qui 
introduit la condition et une proposition principale (apodose) qui exprime la 
conséquence découlant de la réalisation de cette condition : 

(4) S ’il fait beau, je sortirai 

(4a) Se fa bel tempo, uscirà 

(4b) A ko eyôaeo epeMemo, xe u3Jie3üM 

Le plus souvent, ces constructions sont réelles, potentielles, ou irréelles, 
selon le type de condition exprimée. Cette division tripartite, qui renvoie à la 
division latine où chacun des types se distingue par des formes verbales parti¬ 
culières, est souvent critiquée dans la littérature scientifique. 

Un modèle alternatif est proposé par Comrie (1986). D’après cet auteur, 
deux éléments caractérisent les constructions conditionnelles : le rapport logico- 
causal entre les actions et la présence de marqueurs qui expriment ce rapport 
(1986 : 78). Une notion centrale reliée aux constructions conditionnelles est 
l’hypothéticité, définie par Comrie (1986 : 88) comme «the degree of proba- 
bility of realization of the situations referred to in the conditional, and more 
especially in the protasis ». L’hypothéticité peut être conçue comme un axe sur 
lequel sont positionnés les différents types de condition. A l’une de ses extré¬ 
mités, il y a les constructions conditionnelles factuelles, à savoir celles qui con¬ 
tiennent une condition remplie, tandis qu’à l’autre extrémité, il y a les construc¬ 
tions contrefactuelles, exprimant une condition irréelle (qui ne s’est pas encore 
réalisée ou n’est pas réalisable). Le positionnement des constructions conditi¬ 
onnelles dépend avant tout de leur forme, c’est-à-dire des marqueurs, mais 
également du contexte auquel appartiennent ces constructions (MAZZOLENI, 
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1991 : 758). Les études typologiques ont souligné que la relation conditionnelle 
est exprimée à l’aide de marqueurs de nature lexicale, morphologique ou 
syntaxique (Ferguson et AL., 1986 ; Podlesskaya, 2001). Les systèmes des 
différentes langues se distinguent d’après le type de marqueurs utilisés et aussi 
en fonction de leur association avec des points particuliers de l’axe de 
l’hypothéticité. Les recherches les plus récentes (Carter-Thomas & Rowley- 
Jolivet, 2008a, b) constatent également que le système des phrases enchâssant 
des propositions conditionnelles est étroitement lié aux registres de langue et 
que ces valeurs varient, donc, en fonction des domaines dans lesquels ce type 
de phrases est utilisé. 

Appliquant ces données aux proverbes, nous chercherons à montrer si 
chacune de nos trois langues privilégie un type de phrase conditionnelle. 

1.3. En français : le connecteur Si 

Les propositions conditionnelles du français ont fait l’objet de plusieurs 
travaux (Piot, 1978 ; 1995 ; 2004 ; Leeman, 2001 ; Borillo, 2001 ; 2008 ; 
ADLER, 2014 ; Corminbœuf, 2009), mais aussi dans une optique contrastive 
(MONTJOU, 1998). 

Rappelons que le système hypothétique français comporte trois volets de 
base, chacun obéissant à des règles morphosyntaxiques distinctes : 

1. Si + indicatif présent —+ indicatif présent, futur ou impératif. L’hypo¬ 
thèse est simple (Grevisse & GOOSSE, 2006 : 1670) et l’action de la principale 
dépend de la réalisation de cette hypothèse : 

(5) Si tu pars, je serai malheureux 

2. Si + indicatif imparfait —» conditionnel présent, correspondant au 
potentiel, ou irréel du futur, selon Arrivé (1986 : 137), qui exprime un fait futur 
éventuel (6), et l’irréel du présent dû à une condition qui ne peut se réaliser (7) : 

(6) S ’il faisait beau demain, on pourrait sortir 

(7) S’il faisait beau aujourd’hui, on pourrait sortir (mais...) 

3. Si + indicatif plus-que-parfait —» conditionnel passé, exprimant un 
irréel du passé, c’est-à-dire une action n’ayant pas eu lieu du fait de la non 
réalisation de la condition énoncée : 

(8) Si tu avais fait du sport, tu aurais mieux dormi 

Les différentes variations possibles dans les combinaisons des temps et 
des modes (Grevisse & Goosse, 2006 : 1670-1671 ; Riegel, Pellat & 
RlOUL, 2009 : 854) apportent des informations sémantiques ou stylistiques par¬ 
ticulières : 
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(9) Si ma tante se sentait agitée, elle demandait sa tisane (RlEGEL, 

Pellat & Rioul, 2009 : 854) 

(10) S’il est venu, il est aussitôt reparti (RlEGEL, PELLAT & RIOUL, 

2009 : 854) 

(11) S’il n ’avait pas dansé toute la nuit, il serait en forme ce matin 

(12) Si j’avais eu son adresse, je l’eusse mise à la torture (GREVISSE & 

GOOSSE, 2006 : 1671) 

Certaines propositions introduites par Si, au niveau formel, s’apparentent 
aux constructions conditionnelles, mais, sémantiquement, elles expriment 
d’autres types de relation logique entre les deux termes de la phrase, comme 
l’opposition ou la concession : 

(13) 5”// était généreux avec les uns, il était bien mesquin avec les autres 

(Riegel, Pellat & Rioul, 2009 : 852) 

En revanche, il existe des énoncés qui sont construits selon un autre 
modèle (temporel, par exemple), mais qui impliquent un rapport conditionnel 
entre les propositions (notamment si la condition se rapporte à un fait répétitif 
(GREVISSE & GOOSSE, 2006 : 1667). On mentionnera, en l’occurrence, le cas de 
Quand conditionnel (différent de Quand temporel et de Quand concessif), et des 
formes Quand même et Quand bien même ; ces conjonctions imposent le 
conditionnel en principale et en subordonnée (PlOT, 1978 : 346-352) : 

(14) Quand (même + bien même) il viendrait ce soir, je ne sortirais pas 

avec lui 

La problématique des structures conditionnelles françaises en Si est très 
complexe, les éléments exposés ici ne font que l’effleurer. 

1.4. En italien : le connecteur Se 

De manière très schématique, nous rappellerons que les grammaires 
traditionnelles (ANDORNO, 2003: 82) représentent le système conditionnel 
italien comme un système tripartite ; les trois groupes qui expriment l’hypothèse 
sont les suivants : 

1. Se + indicatif présent —> indicatif présent, futur ou impératif : 

( 15) 5e ho tempo, vengo 

[Si j’ai le temps, je viens] 

2. Se + subjonctif imparfait —» conditionnel présent : 

( 16) 5e avessi tempo, verrei 

[Si j’avais le temps, je viendrais] 
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3. Se + subjonctif plus-que-parfait —> conditionnel passé : 

(17) Se avessi avuto tempo, sarei venuto 

[Si j’avais eu le temps, je serais venu] 

Certaines études (Mazzoleni, 1991 ; 1994a ; 1994b ; Colella, 2007 ; 
2009) font remarquer un changement de perspective. Notamment, Mazzoleni 
(1991) propose un classement qui tient compte des registres et sépare deux sous- 
systèmes de concordance parallèles : 

a. le système ‘standard’, qui utilise l’indicatif, le subjonctif et le condi¬ 
tionnel : 

(18) & fossi venuto alla festa, ti saresti divertito moltissimo 
[Si tu étais venu à la fête, tu te serais très bien amusé] 

b. le système ‘sub-standard’, qui privilégie l’usage de l’indicatif impar¬ 
fait : 


(19) Se venivi alla festa, ti divertivi moltissimo 
[Si tu venais à la fête, tu te serais très bien amusé] 

Ces constructions sont généralement introduites par Se, mais d’autres 
conjonctions conditionnelles sont aussi présentes, telles Quando, Quand’anche 
et Qualora qui demandent le subjonctif dans la protase : 

(20) Quando (+ Qualora) tu volessi partire con me, dovresti telefonanni 
stasera 

[Quand tu voudrais partir avec moi, tu devrais me téléphoner ce soir] 

(21) Quand'anche (+ Qualora) fosse vero, non lo racconterei a tutti 

[Quand bien même ce serait vrai, je ne le raconterais pas à tout le 
monde] 

1.5. En macédonien : le connecteur Ako 

Le point de départ de l’analyse des propositions conditionnelles en 
macédonien est l’étude syntaxique de Minova-Gjurkova (2000) 5 . Le macé¬ 
donien dispose de plusieurs connecteurs introduisant les conditionnelles ; ceux- 


5 Les constructions conditionnelles du macédonien sont également étudiées 
dans d'autres travaux de la même auteure (Minova-Gjurkova, 1990 ; 1997), ainsi que 
dans les travaux de Kramer (1986), Hacking (1997), Gajdova (2008 ; 2014 ; 2015). Le 
même sujet a fait l'objet de plusieurs études à caractère contrastif : avec le bulgare et 
l'albanais (Kramer, 1988), avec l'anglais (Mishikj, 1975), avec le russe (Hacking, 1997), 
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ci ne sont pas étroitement liés à un seul type de condition. C’est le cas de Ako, 
le connecteur type, qui introduit le plus souvent une condition réelle et de Koea 
(koga « quand ») * * 6 . 

De manière générale, le système hypothétique macédonien distingue 
deux types de condition, réelle et irréelle (Minova-Gjurkova, 2000 : 283), qui 
sont le résultat des combinaisons suivantes de temps et de modes : 

1. Ako + présent —> présent, futur, impératif (ou verbe modal) pour 
exprimer une condition réelle : 

(22) Ako (doKOJiKy) uAiaut napu, ceKoj me caKa (var. HMarn jiu napn, 
ceKoj Te caica) 

[Si tu as de l’argent, tout le monde t’aime] 

et aussi: Ako + temps du passé —» temps du passé, pour exprimer des actions 
répétitives au passé : 

(23) Ako u3Jie3eiue nadeop, cume ke eo no3dpaeea 
[S’il sortait, tout le monde l’aurait salué] 

Un sous-type de condition dont la probabilité de réalisation, selon le 
locuteur, est faible, est celui de la condition potentielle qui se sert du 
conditionnel dans l’apodose : 

(24) Ako mpeôa, ôu oden domaMy 
[S’il fallait, j’irais jusque là] 

2. Ako + imparfait — > ‘MunaTO-nnno BpeMe’ (futur du passé), combinaison 
qui renvoie à une condition irréelle : 

(25) Ako/ôü dojdeiue, ke pcmoaapcume 

[Si tu étais venu, nous aurions parlé] 

Très souvent, la condition introduite par le connecteur Koea (« quand ») 
peut exprimer à la fois une condition potentielle ou irréelle et seulement le 
contexte permet de préciser le sens (Minova-Gjurkova, 2000 : 286) : 

(26) Koea ôu doiuon, ôu 3Ôopyeane 3a oea 


avec l'italien (Ivanovska-Naskova, 2011) et avec l'italien et le serbe (Ivanovska-Naskova 

& Samardzic, 2016). 

6 D'autres connecteurs sont : /lu (li) parfois employé avec Ako ; fl,a (da), 
typique de la condition irréelle, mais rattaché dans certains cas à la condition réelle ; 
floKO/iKy (dokolku « si »), qui introduit la condition réelle, mais exerce aussi d'autres 
fonctions (Hacking, 1997). 
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[Quand tu viendrais, on en parlerait] 

Rappelons enfin les situations marginales, à savoir une proposition 
relative établissant un rapport de condition / conséquence avec la principale, 
ainsi que l’emploi du connecteur Ako, ayant une valeur adversative, voire 
concessive : 

(27) Koj ce Jiymu, com Hem ce coôye 1 
[Qui se fâche, qu’il se déchausse seul] 

(28) Ako nopano miiocv mimcnme, ceza mueama ne nè unmepecupa 

[Si avant nous lisions beaucoup, maintenant le livre ne nous intéresse 
plus] 

2. ANALYSE DES PROVERBES 

Pour introduire l’analyse des PCC, nous commencerons par leurs 
caractéristiques générales. Puis, nous ferons quelques remarques sur les trois 
corpus. Ceux-ci sont trop différents du point de vue de l’emploi et du nombre, 
pour pouvoir établir une comparaison ponctuelle et articulée sur le plan lexico- 
grammatical. Nous envisageons de consacrer une étude ultérieure au 
développement en ce sens, pour ce qui concerne les corpus italien et 
macédonien, le corpus français étant en grande partie obsolète. 

2.1 Traits parémiologiques des PCC 

Le discours proverbial, de toute évidence, garde, dans nos trois langues 
et pour les classes en Si / Se /Ako, la marque de la généralité : 

(29) S’il n y avait point de receleurs, il n ’y aurait point de voleurs 

(30) Se l’uomo fosse indovino, non sarebbe mai poverino 
[Si l’homme était devin, il ne serait jamais pauvre] 

(31 ) Ako neMaiu eoe enaeama, ne imaiu eoe nemume 
[Si tu n’as pas dans la tête, tu auras dans les talons) 

Les variantes, véritable trait distinctif des proverbes, sont aussi présentes, 
comme pour le proverbe déjà cité : 

(2) Se son rose, fioriranno 

(2a) Se son rose fioriranno, se son spine pungeranno 


1 Cf. Minova-Gjurkova, 2000 : 286. 
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[Si ce sont des roses elles fleuriront, si ce sont des épines, elles 
piqueront] 

Voici, encore, les variantes de cet autre proverbe bien connu, attesté dans 
différentes langues : 

(32) Si la montagne ne va pas à Mahomet, Mahomet ira à la montagne 

(32a) Si la montagne ne vient pas à nous, il faut aller à elle 

(32b) Se Maometto non va alla montagna, la montagna va a Maometto 

(32c) Se la montagna non va a Maometto, Maometto va alla montagna 

La variante est strictement liée à un autre trait distinctif proverbial : la 
paraphrase (CONENNA, 2000) : 

(33) Si tu veux la paix, prépare la guerre 
qui est l’adaptation du proverbe latin 

(33a) Si vispacem, para bellum 
En français, la forme la plus courante est la variante en Qui : 

(33b) Qui veut la paix, se prépare à la guerre 
En italien, il y a la forme correspondante : 

(33 c) Se vuoi la pace, prépara la guerra 

mais c’est la forme latine qui est la plus utilisée. En macédonien, les proverbes 
suivants sont des cas de paraphrase : 

(34) MMa/ra 3nau 3emuK da npau, aria aro umu Mac u ôpaumo 
[Mère aussi sait faire du pain, si elle a du beurre et de la farine] 

(34a) Koea umü mucjio u ôaôa 3Hae da Mece 3ejinuK 
[Quand il y a de l’huile, la vieille femme aussi sait faire du pain] 

(35) Ako ôueiu jicenama eu, ne ôueiu enaeama eu 
[Si tu bats ta femme, tu battras ta tête) 

(35a) Koj eu 6ue Jieenama 6ue eu enaeama 
[Qui bat sa femme, bat sa tête) 

Les PCC sont souvent, en français et en italien, des dictons 
météorologiques (qui sont très rares en macédonien) ; par exemple : 

(36) S’il pleut le jour de saint Médard, / Il pleut quarante jours plus 

tard 
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dont on connaît aussi la variante en Quand : 

(36a) Quand il pleut le jour de saint Médard, / Il pleut quarante jours 
plus tard 

et encore : 

(36b) S’il pleut à la Saint-Médard / C’est du bon temps pour les canards 

(37) Se piove a Santa Bibiana, piove per quaranta di e un a settimana 
[S’il pleut à la Sainte-Bibiane, il pleut quarante jours et une semaine] 

(38) Se piove per San Vito, il vino se n ’è ito'' 

[S’il pleut à la Saint-Guy, le vin est perdu] 

(39) Ako Ha Eojkuk neMa ôeno, ke neMa na lyproaôen jeaeiio 

[Si à Noël il n’y a pas de blanc, il n’y aura pas de vert à la Saint-Georges] 

Ils correspondent également, en français et en italien, aux proverbes liés à des 
localités proches, les proverbes « locaux ou historiques » (Conenna, 2016), des 
formes qui ne sont pas en usage en macédonien : 

(40) Si tu veux être heureux, va entre Caen et Baveux 

(41) Se vuoiprovare lepene deü’inferno, l’inverno a Messina e l’estate 
a Palermo 

[Si tu veux éprouver les peines de l’enfer, l’hiver à Messine et l’été à 
Palerme] 

Pour ce qui concerne le plan grammatical et le plan syntaxique, les PCC 
expriment l’hypothèse à travers la suite des temps verbaux typique de la langue 
générale ; en français : l’indicatif (le présent suivi du futur), ou bien l’indicatif 
imparfait suivi du conditionnel ; en italien, le subjonctif imparfait suivi du 
conditionnel, ou bien l’indicatif (le présent suivi du présent) ; en macédonien, 
l’indicatif (le présent suivi du présent ou le présent suivi du futur). On remarque, 
en français et en macédonien, des cas d’absence de la principale : 

(42) Si jeunesse savait, si vieillesse pouvait 

(42a) Ax, Koea MJiadocm ou 3Haena, Koza cmapocm ôu Atooice.ia! 

[Ah, quand jeunesse saurait, quand vieillesse pourrait !] 

La principale est en revanche explicitée dans le proverbe italien correspondant : 


8 « Ito » est le participe passé du verbe ire (« aller »), un verbe défectif 
d'emploi régional, surtout toscan, assez présent dans les locutions. 
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(42b) Se gioventù sapesse e vecchiaia potesse, non ci sarebbe cosa che 
non sifacesse 

[Si jeunesse savait et vieillesse pouvait, il n’y aurait rien qu’on ne fasse] 
ainsi que dans sa variante : 

(42c) Se il giovane sapesse e il vecchio potesse, non c ’è cosa che non si 
facesse 

[Si le jeune savait et le vieux pouvait, il n’y a rien qu’on ne ferait] 

Dans cet exemple, on notera l’emploi du double subjonctif, forme plus conser¬ 
vatrice, qui est une caractéristique du latin que certains dialectes de l’Italie du 
sud ont gardée. Ici, c’est un fait lié à l’oralité, à l’usage populaire, typique des 
proverbes dialectaux. Par exemple, 

(43) Se mia nonna ave va le ruote era un carro (+ un carretto + una 
carriola) 

[Si ma grand-mère avait les roues, ce serait un char (+ une charrette + 
une brouette)] 

dans ce proverbe, attesté dans le dictionnaire de Lapucci (2007 : 1428) et diffusé 
dans différents dialectes du nord de l’Italie, on trouve l’emploi familier de 
l’imparfait de l’indicatif (au lieu du subjonctif) après la conjonction Se. D’autres 
exemples de proverbes ayant un registre populaire : 

(44) Se lampa la scampa, se tona la manda 

[S’il fait des éclairs, la pluie s’arrête, s’il tonne, il pleut beaucoup] 
Différents PCC sont à la deuxième personne du singulier : 

(45) Se vuoi rispetto, porta rispetto 

[Si tu veux du respect, porte du respect] 

(46) Se rapa sei, rapa resti 

[Si tu es un navet, tu restes un navet] 

(47) Se hai fortuna, dormi 
[Si tu as de la chance, dors] 

(48) Ako paôomum, ne jadeiu 
[Si tu travailles, tu mangeras] 
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(49) Si tu dis à une femme qu'elle est belle, cent fois le diable le lui 
rappelle 9 

En français, on retrouve le « tu » dans ces proverbes, quoique désuets, même 
dans des incises : 

(50) Épouse un buveur, si tu veux, mais jamais un coureur, si tu peux 

Nous rappellerons encore que les éléments rythmiques connotant les 
proverbes, notamment la rime, l’allitération, l’assonance, caractérisent 
également les PCC : 

(51) Si on savait les coups, on prendrait les loups 

(52) 3a ce imam jick, üko imam een. 

[11 y a un remède pour tout, si on a le temps] 

(53) Ako ne ôude coc mojiôü, ke ôude coc ôopôa 

[Si ce n’est pas avec une prière, ce sera avec un combat] 

Et en italien : 

(54) Se occhio non mira, cuor non sospira 
[Si l’œil ne voit pas, le cœur ne soupire pas] 

variante du proverbe commun 

(55) Lontano dagli occhi, lontano dal cuore 
équivalent du français : 

(55a) Loin des yeux, loin du cœur. 

2.2. Remarques sur les PCC français 

La plupart de ces proverbes sont désuets quant au lexique, aux 
constructions (même aux images évoquées) ; ce qui limite des observations 
d’ordre linguistique. L’emploi de ces formes (extraites de la base de donnée 
Proverbes : 1185, 1157, 70) est en effet fort improbable : 

(56) Si vous voulez être mal à votre gré, allez sur mer ou bien prenez 
femme 

(57) Si femme ne barbotte, sûrement elle rangote 

(58) Si ton père est bon tu le doibs aimer, etsy aultre, le souffrir et tolerer 


9 Base de données Proverbes , 1174. 
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Nous avons donc sélectionné les proverbes actualisables et ceux dont la 
vitalité est attestée, comme c’est le cas des dictons : 

(59) Si l ’hiver va son chemin, il commence à la saint Martin 

Nous avons repéré (notamment dans la base de données DicAuPRO) des 
exemples de paraphrases, comme : 

(60) Si vous vous sentez morveux, mouchez-vous 
variante du proverbe bien connu : 

(60a) Qui se sent morveux se mouche 

Le proverbe déjà cité : 

(29) S'il n ’y avait point de receleur, il n ’y aurait point de voleur 
a également des paraphrases : 

(29a) Les receleurs font les voleurs 

(29b) Pas de receleur, pas de voleur 
Et encore : 

(61) S'il pleut le jour du mariage / Les écus rentreront dans le ménage 10 
est la paraphrase du proverbe habituellement mentionné : 

(62) Mariage pluvieux, mariage heureux 
et de sa variante : 

(62a) Qui se marie un jour de pluie a du bonheur toute la vie 
Cet autre vieux proverbe : 

(63) Si vous faites la beste, le loup vous mangera 
renvoie à la forme plus célèbre : 

(64) Qui se fait brebis, le loup le mange 

L’idée de la condition paraît donc peu véhiculée par les proverbes français 
et reste circonscrite à la composante événementielle, en particulier à celle 
représentée par les dictons météorologiques. 

2.3. Remarques sur les PCC italiens 

Les PCC italiens gardent les caractères du système conditionnel tripartite 
de cette langue (cf. supra 1.4.) : 


10 Cf. Dournon (1993 : 181). 
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(65) Se non è zuppa, è pan bagnato 11 

[Si ce n’est pas de la soupe, c’est du pain trempé] 

(66) Se la gallina tacesse, nessuno saprebbe che ha fatto l’uovo 12 
[Si la poule se taisait, personne ne saurait qu’elle a pondu] 

(67) Se t ’avessi conosciuto prima, non t ’avrei sposato dopo 

[Si je t’avais connu avant, je ne t’aurais pas épousé après] 

En italien, il y a une série de variantes de PCC faisant allusion à des 
guerres de l’antiquité : 

(68) Se Cartaginepiange Roma non ride 13 
[Si Carthage pleure, Rome ne rit pas] 

ou bien, au contraire : 

(68a) Se Roma piange Cartagine non ride 

ainsi que la forme plus répandue, avec Athènes et Sparte : 

(68b) Se Atenepiange, Sparta non ride 

11 est intéressant de souligner que ce proverbe est souvent utilisé par les 
grammairiens pour illustrer les phrases « ipotetiche bi-affermative concessive », 
autrement dit celles où il existe, entre les deux propositions, un rapport 
adversatif plus qu’un rapport de condition et de conséquence (SERIANNI 1997 : 
412). Ce qui met en évidence l’aspect strictement langagier des PCC. 

Certains proverbes, on le sait bien, se caractérisent par l’inversion de 
l’ordre des constituants de la phrase, ce sont les proverbes renversés ; on peut 
inscrire dans cette catégorie les PCC où l’apodose précède la protase : 


11 Cf. Schwamenthal & Straniero (1991: 5134). En français, on commente ce 
choix fictif entre deux entités très proches, voire identiques, en disant : C'est bonnet 
blanc ou blanc bonnet ; en macédonien : He no epam, no l uuja [Pas au cou, au col]. Si 
la fréquence d'emploi dans les trois langues est élevée, on remarquera que l'équiva¬ 
lence sémantique de ces proverbes n'est pas soutenue par la correspondance lexicale 
et syntaxique. 

12 Ce proverbe, cité par Schwamenthal & Straniero (1991: 5102), renvoie à 
l'autre, plus répandu : Gallina che canta ha fatto l'uovo [Ibid. : 2767) [C'est la poule qui 
chante qui a pondu], avec sa variante La prima gallina... [C'est la première...]. 

13 Cf. Schwamenthal & Straniero (1991: 5064) ; pour (68a) : Lapucci (2007 : 


20). 
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(69) Segui la formica se vuoi viver senza fatica 
[Suis la fourmi si tu veux vivre sans fatigue] 

Parmi les PCC, comme pour d’autres classes de proverbes, il y a des 
structures plus complexes. C’est le cas des proverbes « doubles », où la 
deuxième phrase affirme le contraire ou introduit une nuance sémantique par 
rapport à la première. Dans le cas des PCC, on retrouve des dictons où la 
deuxième condition, introduite par le connecteur ma [mais], relate une situation 
opposée à celle de la première condition : 

(70) Se di maggio rasséréna, ogni spiga sarà piena; ma se invece tira 

vento, nell ’estate avrai tonnento 14 

[Si en mai le temps s’éclaircit, chaque épi sera plein ; mais si par contre 
il y a du vent, en été tu auras du tourment] 

Quant aux verbes, il y a le cas de la répétition d’un même verbe dans les 
deux parties de la structure : 

(71) Se piace il gallo, piace anche il pollaio 15 
[Si on aime le coq, on aime aussi le poulailler] 

il y a également le cas de l’ellipse dans l’apodose : 

(72) Se in gennaio fa pantano, tanta paglia e poco grano 

[Si en janvier il y a un bourbier, beaucoup de paille et peu de blé] 

Une dernière remarque concerne la présence, dans certains PCC de 
l’italien, d’une sorte de protase en incise, rappelant la forme similaire mise en 
évidence en (58) pour les PCC du français : 

(73) Se canta il gallo dopo cena, se c’è nuvolo si rasséréna 

[Si le coq chante après le dîner, si le ciel est nuageux, il s’éclaircit] 

2.4. Remarques sur les PCC macédoniens 

Le corpus macédonien que nous avons constitué à partir de plusieurs 
sources 16 comporte 274 PCC (dont 55 variantes). Pourtant, une enquête que 


14 Cf. Schwamenthal & Straniero (1991 : 5068) et, pour (73) : 5061. 

15 Cf. Boggione & Massobrio (2004 : 111) ; pour (72) : 12. 

16 Le recueil électronique de proverbes de George Mitrevski (http://www.- 
pelister.org/folklore/proverbs/index.php), le recueil Macedonium (http://www.mace- 
donium.org/Macedonium.aspx?jazik=2&kid=6&pid=24&ppid=552&tid=132),le recueil 
de genres folkloriques (http://www.zmurh.hr/wp-content/uploads/2015/ll/Lijepa- 




Comparaison des proverbes fr., it. et mac. avec les connecteurs conditionnels si/se/aKo 


nous avons menée auprès de locuteurs natifs afin de tester l’actualité de ces 
proverbes ne nous a fait choisir que 82 unités (variantes comprises) 17 . 

La plupart des PCC macédoniens ont une structure binaire : 

(74) Axo HeMaiu eoe znaeama, xe imaiu eoe nemume 
[Si tu n’as pas dans la tête, tu auras dans les talons] 

L’ordre des propositions peut être inversé : 

(75) 3a cè imam nex, ai<o imam eex 

[On aura un remède pour tout, si on a du temps] 

11 y a des cas de « formules » où un proverbe est constitué de deux 
constructions conditionnelles : 

(76) Ako imam eex, xe imam u Jiex, axo HeMam eex, xe nejviam hu Jiex 

[Si on a du temps, on aura aussi un remède, si on n’a pas de temps, on 
n’aura pas de remède] 

Le plus grand nombre de proverbes expriment la condition réelle, en 
respectant la suite des verbes de ces constructions dans la langue générale : 

(77) Axo imaiu napu, cexoj 3a mamxo me caxa 
[Si tu as de l’argent, chacun te veut pour père] 

(78) Axo cneiien caenifa eodum, deajuama e endex xe nadnem 

[Si un aveugle guide un aveugle, ils tomberont dans le trou tous les 
deux] 

Un petit nombre de PCC expriment une action non accomplie due à une 
condition irréelle. Ces exemples présentent l’imparfait dans la protase et une 
construction temporelle, qui correspond au futur du passé, dans l’apodose : 

(79) Axo ce ôoeiue ôeôo oô epanuitme, npoco ne xe noceeme 


rijec-i-zeljezna-vrata-otvara-Elizabeta-Petrovska.pdf) constitué par Elizabeta Petrovska 
et le corpus constitué pour les besoins d'une étude contrastive franco-macédonienne 
(HadZi-Lega Hristoska, 2012). 

17 Dans le reste du corpus, 58 proverbes sont moins familiers, alors que 134 
unités ont été désignées en tant que non connues. Notons également que la forme 
sous laquelle les proverbes ont été recueillis reflète les particularités de la langue 
populaire macédonienne (présence d'archaïsmes et de dialectalismes), mais cela n'a 
pas entravé leur identification. 
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[Si le vieil homme avait eu peur des moineaux, il n’aurait pas semé du 
millet commun] 

(80) Axo imame K'cMem, cupoMae ne xe ôeuie 

[S’il avait eu de la chance, il n’aurait pas été pauvre] 

11 arrive que l’action exprimant la conséquence soit accomplie par une 
tierce personne (indiquée le plus souvent par la forme cexoj « chacun ») : 

(81) Ako eu oaua, ceKoj xe me cmpuofcum 
[Si tu es un mouton, chacun te tondra] 

Par ailleurs, un certain nombre d’exemples ont le même sujet (à la 3e personne) 
dans les deux propositions : 

(82) Axo ce imope na jvuiexomo xe dyea u na nomxeaco 
[S’il s’est brûlé avec le lait, il soufflera sur la levure aussi] 

Une particularité intéressante est la présence, bien que limitée, de pro¬ 
verbes à la première personne, forme parémiologique rare dans plusieurs 
langues : 

(83) Axo nadHüM, oô mudic da naôiia.M, a ne od oice/ia 

[Si je tombe, que je tombe d’un homme et non pas d’une femme] 

Nous renvoyons la description des PCC introduits par les autres connec¬ 
teurs ( xosa , da, nu) à une étude ultérieure consacrée aux variations morpho¬ 
logiques, lexicales et syntaxiques de cette classe de proverbes macédoniens. 

CONCLUSION 

La construction conditionnelle, est-elle un modèle parémiologique pro¬ 
ductif ? Les résultats de notre enquête sur trois langues confirment la présence 
d’une typologie diversifiée de PCC ; pour ce qui concerne l’italien et le macé¬ 
donien, la structure est fort probablement plus productive qu’en français. En tout 
cas, la distinction essentielle concerne la vitalité, puisqu’en français les PCC 
sont rares, leur lexique est anachronique et leur syntaxe périmée. 

Nous n’avons pas repéré d’équivalents absolus, sémantiques et formels, 
dans les trois langues. En revanche, les éléments qui convergent ne font que 
respecter les caractères généraux propres au proverbe : d’une part, il y a l’aspect 
déontique, qui se manifeste dans la présence de l’impératif (situé, en l’occur¬ 
rence, dans l’apodose du PCC), ainsi que dans l’emploi de la deuxième personne 
du singulier (mais aussi du pluriel). Tout cela accentue, évidemment, le cara¬ 
ctère de généralité. D’autre part, il y a la dimension épistémique, qui se déroule 
à travers la tendance constative du proverbe (autrement dit, le fait d’observer et 
de commenter la réalité), et qui s’actualise bien dans les PCC. En effet, dans ce 
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type de proverbes, c’est la condition réelle qui l’emporte sur les rares exemples 
de condition irréelle. 

Les différents cas de figure que nous avons identifiés mettent en évidence 
les traits distinctifs des PCC qui reflètent le système général de la condition dans 
les trois langues. L’ordre des propositions s’accorde avec la nature de cette 
construction, la condition précédant, logiquement, la conséquence. Au niveau 
lexical, en français, le caractère archaïque des mots nous a fait éliminer de 
nombreux exemples de notre corpus ; en macédonien aussi, nous avons écarté 
les proverbes qui, selon une enquête, ne seraient plus en usage. En italien, nous 
avons constaté un phénomène parémiologique habituel : l’apport des différents 
dialectes qui ont constitué, au fil du temps, une réserve de variantes de proverbes 
souvent calqués sur la forme régionale sous-jacente. Ce qui constitue un réper¬ 
toire multicolore qui reflète les mots des parlers ainsi que, du point de vue 
culturel, les usages des terroirs. Comme les proverbes sont souvent connus, 
voire cités en dialecte, cette tendance a également une certaine influence sur leur 
vitalité. 

Rappelons que cette étude n’est qu’une première étape de la description 
des PCC et que nous envisageons un approfondissement sur le plan syntaxique 
ainsi que la prise en compte des autres conjonctions conditionnelles. 

Notre analyse de cette classe de proverbes dans ces trois langues dévoile, 
premièrement, la richesse et la diffusion des PCC en italien et, deuxièmement, 
leur caractère désuet en français, où ils semblent être souvent en rapport de 
paraphrase avec des structures proverbiales plus répandues. Troisièmement, la 
typologie diversifiée des PCC et leurs caractéristiques lexicales et syntaxiques 
confirment l’intérêt d’un développement strictement linguistique de laparémio- 
logie macédonienne. 
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LA PLACE DE LA RÉFLEXIVITÉ 
DANS LES FORMATIONS DE DIDACTIQUE DU FLE 


ABSTRACT : Le développement d'une attitude réflexive dans la didactique de la langue 
française est une caractéristique inhérente à la plupart des programmes se basant sur 
le CECR et des formations FLE offertes dans beaucoup de pays francophones. En tant 
que membres et coordinatrices scientifiques de quelques projets interrégionaux, nous 
avons pu observer de près plusieurs formations FLE. Nous tenons à faire un bilan des 
ressemblances et des différences que nous avons observées par rapport à la présence 
de la réflexivité dans quelques contextes comme ceux de la France, de la République 
de Moldova, tout en les comparant au contexte de l'Albanie, en apportant notre 
expérience sur le terrain. Nous partons de l'idée que le développement de la 
dimension réflexive dépend largement des dispositifs de formation, par conséquent, 
malgré l'importance que cette dimension revêt de nos jours, les résultats ne sont pas 
les mêmes. 

Mots-clés : réflexivité, dispositif de formation, programme 


Introduction 

A travers cet article nous ne prétendons pas dresser un bilan complet de 
la place de la réflexivité dans des contextes différents comme celui de la France, 
de l'Albanie et de la Moldavie. Néanmoins, nous allons essayer de donner un 
panorama des trois contextes en nous centrant sur l'Albanie et en apportant notre 
observation sur quelques aspects des formations comme celle du Master en 
didactique des langues (FLE/FLS) à Grenoble et celle de l'Université d'Etat de 
Moldova. Dans le premier cas, les réflexions sont le fruit d'une collaboration 
avec l'Université Stendhal Grenoble 111 (2014) dans un projet du Département 
de français, grâce auquel, à travers les échanges entre les professeurs et les 
observations de différents cours, nous avons pu connaître de près nos formations 
didactiques respectives au niveau Master. Dans le deuxième cas il s'agit d'un 
projet interrégional s'intitulant « Mutualisation des formations en FOS sur des 
réseaux interuniversitaires : droit et économie » (2012-2014) qui nous a surtout 
aidés à prendre conscience de l'intégration des nouvelles technologies dans les 
formations universitaires. 11 s'agit d'un projet portant sur la conception et 
l'utilisation des différents modules en ligne à travers la plateforme Moodle qui 
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pourraient être utilisés par des étudiants de FLE ou de filières francophones. 
(NASUFI & VlSHKURTI, 2012, Document disponible en ligne) 

1. Quelques définitions sur la réflexivité et sur l'apprenant réflexif 

Fa réflexivité est devenue de nos jours un des objectifs les plus impor¬ 
tants de l'enseignement, compte tenu du fait que les formations tendent à être 
de plus en plus proches des exigences du monde du travail. Fes formateurs 
tendent à aider leurs publics à construire et à consolider leur identité profession¬ 
nelle, leur habitus réflexif (BOURDIEU, 1980), ce qui passe par plusieurs étapes. 
Ainsi, il ne faudrait pas considérer un apprenant « réfléchissant » comme 
l'équivalent de « l'apprenant réflexif ». Nous reprenons (FEGAULT 2008 : p. 2) 
pour souligner que « la pratique réflexive est à son meilleur lorsqu 'un 
professionnel regarde sa pratique dans une perspective pragmatique de solution 
de problème. En effet, toute intervention professionnelle est un moyen pour 
solutionner un problème. Toute intervention repose donc sur : le diagnostic du 
problème à résoudre, ensuite le choix (entre plusieurs) de stratégies pouvant 
résoudre le problème, enfin la capacité de répondre aux personnes ce qui 
justifie le choix de telle ou telle approche ». 

Grâce à une pratique réflexive, l’apprenant pourra mieux connaître sa 
propre pratique, dans le but de l’adapter à son contexte d’apprentissage ; il en 
est de même pour l’enseignant qui pourra ainsi développer ses compétences 
professionnelles dans l’exercice de son travail d’enseignant, en en maîtrisant 
mieux les différents aspects, et en prévoyant et anticipant les résultats de ses 
actions. 


Or la consolidation de l'habitus réflexif dépend aussi des dispositifs de 
formation. Si nous nous concentrons en particulier sur la profession enseignante, 
plusieurs aspects des dispositifs de formation se révèlent importants. Pour 
former des enseignants réflexifs il faudrait donc que : 

- l’ensemble du cursus soit orienté vers une démarche clinique de for¬ 
mation tant en didactique que dans les approches transversales ou technolo¬ 
giques. 

- qu’on mette en place quelques dispositifs bien pensés et bien rodés 
pour entraîner à l’analyse. 

- qu’on attende de tous les formateurs une mise en forme des savoirs 
savants et experts propice à leur mobilisation dans l’action et dans la réflexion 
sur l’action (Gregory, Cornet : 2010 disponible en ligne) 

Dès lors, la question qui se pose est la suivante : Comment les disposi¬ 
tifs de formation préparent-ils l'apprenant à la réflexivité ? 
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2. Les curricula 

Les dispositifs de formation préparent à travers différentes modalités 
d'enseignement/apprentissage à la réflexivité. Au niveau Licence, la réflexivité 
constitue un élément composant dans différentes disciplines dispensées, telle 
que les projets que les étudiants rendent, les différentes tâches qu'ils devront 
effectuer tout au long de leur apprentissage, les dossiers réflexifs qu'ils devront 
rendre selon les thématiques précisées dans différentes matières. Le 
Département de Français de l’Université de Tirana dispense, au niveau Licence, 
des formations réparties en trois fdières : Langue, Littérature et Civilisation 
françaises ; Traduction et Interprétation ; Langue et Communication. La 
diversité même des formations que nous offrons dès le niveau Licence montre 
que les curricula, dans leur contenu, prévoient et laissent une grande place à la 
réflexivité dans les enseignements. 11 est à noter que la plupart des étudiants 
choisissent en troisième année la filière « Langue, Littérature et Civilisation 
françaises », donc la majorité du contingent des étudiants est préparée pour 
devenir professeur de français. Néanmoins, pendant les deux premières années 
ils suivent tous des cours du tronc commun qui, à part les contenus linguistiques, 
théoriques ou culturels, visent aussi cette capacité à réfléchir et à trouver des 
solutions. En première année, des matières comme La méthodologie du travail 
universitaire orientent notre public à adapter des méthodes de travail qui 
peuvent le rendre réflexif tout au long du parcours universitaire. 

Au niveau Master, c’est l'expérience du stage professionnel qui acquiert 
de plus en plus d'importance dans les formations universitaires. En Albanie, nos 
trois formations Master, prévoient une période de deux mois de stage ; (pour le 
Master Didactique du FLE le stage se déroule dans des lycées ou des collèges). 
Ce stage revêt d’une importance croissante et dans cette phase du processus 
d'évaluation, où les professeurs du département donnent leur soutien et leur 
expertise pour mieux accompagner les étudiants. 

Cette expérience de stage constitue pour nos étudiants un vrai moment 
de réflexion pendant l'action et leur permet de s'interroger sur leur future 
profession. C’est là que les futurs praticiens passent de l’expérience concrète, 
où ils sont amenés à s’observer et à décrire leur propre pratique, à la phase de 
l’analyse réflexive où ils analysent avec un certain recul ce qui s’est passé, pour 
aboutir à une conceptualisation plus abstraite qui leur permettra à trouver des 
solutions aux problèmes qui se sont posés au cours de leur travail. 

Grâce aux échanges que nous avons eus, nous avons pu observer que 
même dans le contexte français le stage professionnel constitue pour les 
étudiants un moment très important de leur formation. Nous nous référons en 
particulier au stage que les étudiants de Master dans la Section Didactique du 
français langue étrangère font au CUEF à l'Université Stendhal Grenoble 111. Ils 
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font une semaine d'observation de cours et peuvent aussi faire des ateliers de 
conversation et d'écriture. Toutes les observations et les conclusions que les 
étudiants ont pu tirer de cette expérience sont évaluées à la fin par un rapport de 
stage. 

Les formations en présentiel également prévoient un travail aussi im¬ 
portant sur la méthodologie de recherche et sur l'écriture du mémoire de re¬ 
cherche, ce qui témoigne aussi du besoin de développer la réflexivité des étu¬ 
diants qui travaillent également dans un contexte homoglotte. 

Par ailleurs, le Master actuel en Enseignement au Département de fran¬ 
çais, comme tous les autres Masters de la Faculté des Langues Etrangères à Ti¬ 
rana, a un caractère scientifique, ce qui suppose la soutenance d’un mémoire à 
la fin des études. La préparation du mémoire de master met l'apprenant dans 
une situation où, de manière permanente, il devra concevoir, élaborer et adapter 
son sujet de recherche avec le terrain. La soutenance du diplôme est traduite en 
un nombre considérable de crédits et constitue pour l'étudiant un travail où il 
doit constamment trouver les moyens les plus adéquats pour la recherche en 
didactique du FLE. C’est pourquoi, la formation au niveau Master prévoit 
également un nombre considérable d'heures de formation à la recherche et aux 
techniques d'écriture d'un travail de recherche qui demandent une compétence 
particulière d'observation et de réflexion sur les concepts théoriques, en même 
temps qu’un bon ajustement du rapport théorie/pratique. 

3. Les nouvelles technologies 

En ce qui concerne les nouvelles technologies et la réflexivité, nous 
avons pu constater que ces technologies sont très présentes dans les universités 
françaises et moldaves. Si nous nous référons à l'utilisation de plateformes à 
objectif éducatif comme Moodle, Alfresco ou Chamilo pour le cas de l'Univer¬ 
sité française, nous avons pu constater qu'elles constituent un moyen très 
important pour l'organisation des cours. En plus, ces plateformes permettent aux 
étudiants (cas de l'Université Stendhal Grenoble 111) de travailler sur des projets 
avec d'autres universités dans le monde en se basant sur des scénarios 
d'enseignement/apprentissage autres que ceux en présentiel. Dans le contexte 
moldave également la dimension réflexive est présente dans l'utilisation des 
nouvelles technologies dans la conception des tâches ou des devoirs précis. Il 
s'agit surtout de l'utilisation de la plateforme Moodle pour réaliser des cours de 
français langue étrangère et de français de spécialité. 

Dans notre formation Master en Enseignement il y a un module d'en¬ 
seignement portant sur les nouvelles technologies et des formations sont 
réalisées sur l'utilisation des plateformes comme Moodle. C'est plutôt les diffé¬ 
rents projets dans le cadre de ce cours ou les modalités d'évaluation qui visent 
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la dimension que nous traitons dans le cadre de cet article. Les étudiants peuvent 
transférer ensuite ces savoir-faire à la résolution de tâches, la conception des 
projets ou la conception des devoirs même dans les autres modules. 

Nos étudiants ont pu suivre également des formations dispensées dans 
le cadre des ateliers de dissémination par notre équipe professorale, mais à 
l’heure actuelle ces plateformes ne sont pas encore une réalité pour 
l'organisation des cours dans notre contexte universitaire. Les étudiants sont de 
plus en plus sensibilisés à l'importance des nouvelles technologies et l'équipe 
professorale travaille aussi dans le but de promouvoir l'utilisation des 
plateformes à caractère éducatif. 

En guise de conclusion... 

Comme nous venons de le constater, chaque contexte universitaire 
présente des particularités et des modalités de travail différentes en ce qui 
concerne le développement d'une posture réflexive des étudiants, ce qui pourrait 
engendrer des résultats différents pour des publics différents. Pour les 
formations didactiques, les démarches ne présentent pas de différences 
importantes dans les principes de formation. Ce qui pourrait être différent, c'est 
l'infrastructure de chaque établissement. Or, quelque soit le degré d’équipement 
en nouveaux outils, le travail pour former des apprenants réflexifs reste 
primordial. Les mémoires de diplôme et les rapports de stage constituent en 
réalité la meilleure épreuve de leur capacité réflexive, qui les rendra capables 
d’intégrer facilement la vie professionnelle. Nous serions de l'idée que pour 
aller vers un meilleur lien entre les études universitaires et le monde du travail, 
il faut être toujours à la recherche des moyens les plus efficaces possibles pour 
travailler sur la culture professionnelle. 


BIBLIOGRAPHIE 

BOURDIEU, P. (1980). Le sens pratique, Paris, Ed. de Minuit 

LEGAULT, G. A. (2008). La pratique réflexive et le praticien en éthique. 
Colloque de l’APEC Québec. 

NASUFI, E. & VISHKURTI, S. (2012). Pour une meilleure insertion profes¬ 
sionnelle des jeunes à traversun projet FLE/FOS dans les universités 
albanaises <http://www.bulletin.auf.org/index.php7idM3 14> 

VOZ, Grégory & CORNET, Jacques (2010). Revue Education et Formation La 
formation des enseignants Comment former de futurs enseignants 
réflexifs, n. 294 FNRS, disponible en ligne <http://revueeducationfor- 
mation.be/include/ download.php?idRevue= 10&idRes=81 > 



DANIELA DINCÂ & MIHAELA POPESCU 

Université de Craiova 


IDENTITÉ, RESSEMBLANCE, DIFFÉRENCE : LE CAS 
DES GALLICISMES DU ROUMAIN 


ABSTRACT : Partant de la présentation des gallicismes du roumain faisant l'objet de 
deux projets de recherche (objectifs, méthodes, domaines conceptuels, résultats), 
cet article se propose de mettre en relation les concepts-clés annoncés par la 
thématique du colloque ( identique, semblable, différent) avec des gallicismes faisant 
partie du domaine de la mode vestimentaire afin de mettre en évidence que, du 
point de vue sémantique, les principes de similarité et de différenciation peuvent bel 
et bien être illustrés par toute une série d'unités lexicales : jupâ « jupe», bluzâ 
« blouse », robâ « robe »,jachetâ « jaquette »,/u/or« foulard », e$arfa « écharpe ». 
Par conséquent, les gallicismes analysés illustrent une certaine étape dans l'évolution 
de la société roumaine car la sélection des sémèmes de l'étymon dépend entière¬ 
ment du décalage temporel entre les acceptions des étymons (à partir de l'époque de 
leur attestation) et l'époque où se sont produits ces emprunts. 

Mots-clés : gallicisme, identique, semblable, différent, approche comparative 

1. Introduction 

Dans la vision comparative des langues, notre article veut constituer une 
réponse à la question posée par la thématique du colloque : « Les langues 
nationales ou régionales (la langue roumaine, dans notre cas), se trouvant en 
contact avec le français dans les pays francophones, ont-elles les mêmes 
points, des points semblables ou différents avec la langue française et dans 
quelle mesure » ? La réponse est bien plus qu’affirmative car le vocabulaire 
roumain s’est modernisé sous la forte influence française, surtout au cours des 
XIX e et XX e siècles, et nous mettrons en évidence justement ce cas particulier 
de contact linguistique français-roumain, en relevant l’originalité de la langue 
roumaine, qui a adapté à son propre système linguistique un riche fonds lexical 
français d’une manière toute particulière, à la fois hospitalière et créative. En 
d’autres mots, la thématique du colloque peut trouver un champ d’application 
des plus intéressants dans le cas des mots d’origine française dans le lexique 
de la langue roumaine que nous appellerons gallicismes, conformément à la 
définition de Thibault : « mot français emprunté par d’autres langues » (cf 
Thibault 2009). 
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2. Les gallicismes du roumain : objectifs, méthodes et domaines 
conceptuels 

2.1. La problématique des gallicismes du roumain a fait l’objet de deux 
projets de recherche déroulés à rUniversité de Craiova depuis 2008 et elle ne 
cesse de relever de nouveaux défis qui la rendent permanente dans nos préoc¬ 
cupations. 

Le premier projet, Typologie des emprunts lexicaux français en rou¬ 
main. Fondements théoriques, dynamique et catégorisation sémantique (FRO- 
MISEM 1), a eu deux principaux résultats : (1) la réalisation d’un corpus des 
gallicismes de la langue roumaine publié sous la forme d’un dictionnaire 
( D1LF) à partir des mots enregistrés dans le plus grand dictionnaire explicatif 
de la langue roumaine (DEX 1998) ; (2) l’élaboration de leur typologie séman¬ 
tique (v. lliescu et al. 2010 : 593) qui a fait ressortir les cas suivants : (i) conser¬ 
vation - totale ou partielle - du sens / des sens de l’étymon français, parfois 
avec le maintien en roumain d’un sens aujourd’hui disparu en français (situa¬ 
tion rencontrée dans le cas des mots appartenant à un domaine spécialisé, tech¬ 
nique et scientifique) ; (ii) innovations sémantiques (extensions analogiques 
et restrictions de sens, métaphorisations, passages métonymiques, glissements 
connotatifs, etc.) opérées en roumain, ayant comme point de départ une 
signification de l’étymon français. 

Le deuxième projet, La reconfiguration sémantique des gallicismes 
dans l’espace socioculturel roumain (FROM1SEM II), s’est proposé de pour¬ 
suivre l’analyse par une approche comparative élargie de la problématique 
sémantico-pragmatique des gallicismes du roumain dans plusieurs domaines 
conceptuels, sur les plans synchronique et diachronique : 1) l’analyse des mé- 
tasémies (extensions et/ou restrictions de sens par métaphorisation, transferts 
métonymiques, glissements connotatifs, etc.) et des cas de conservation (totale 
ou partielle) du sens de l’étymon français ; 2) la corrélation de l’analyse lin¬ 
guistique avec le facteur extralinguistique, afin de mettre en exergue la fon¬ 
ction de l’emprunt entant que : (a) marqueur socioculturel qui reflète les muta¬ 
tions de nature sociologique, historique, culturelle d’une communauté à un 
moment donné ; (b) indice d’univers mentalitaire. 

2.2. En ce qui concerne les méthodes utilisées pour la description 
lexicographique des gallicismes et de leurs étymons français, il faut préciser que 
les sens français sont donnés, en général, d’après le TLFi, complété avec les 
dictionnaires GRLF, GLLF et le Littré ; les sens roumains, d’après le DA / DLR, 
le DEX et le DN. 

L’analyse sémantico-pragmatique des gallicismes du roumain est 
fondée sur le sens fondamental et actuel, enregistré dans les dictionnaires 
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consultés, mais nous sommes aussi partis des acceptions antérieures, en com¬ 
mençant par le sens étymologique. Nous prendrons aussi en considération les 
mutations subies à travers le temps, toujours accompagnées de changements 
radicaux des référents, qui voient modifier leur forme, les éléments composants 
et même la destination. Pour diverses précisions sur les emplois actuels, nous 
avons utilisé aussi d’autres sources, comme les sites Internet. 

2.3. Compte tenu des résultats obtenus et des méthodes utilisées, nous 
avons analysé trois domaines conceptuels : le mobilier, la mode vestimentaire et 
la chromatique. 

Le premier domaine conceptuel a été celui du mobilier composé des 
micro-champs sémantiques suivants : 

( 1 ) le micro-champ sémantique des lexèmes marqués par le trait 
définitoire [pour s’asseoir] (porteurs du sème générique « siège »), formé à son 
tour de deux sous-classes : (i) sièges [pour une personne] : fr. chaise longue / 
roum. §ezlong, fr. fauteuil / roum. fotoliu, fr. pouf / roum. puf fi', strapontin / 
roum. strapontinâ, fr. tabouret / roum. taburet ; (ii) sièges [pour plusieurs per¬ 
sonnes] : fr. banc / roum. bancâ, fr. banquette / roum. banchetâ ; 

(2) le micro-champ lexical des meubles présentant l’archisémème [pour 
dormir] : fr. canapé / roum. canapea, fr. sofa / roum. sofa, fr. ottomane / roum. 
otomanâ, fr. studio / roum. studio, fr. dormeuse / roum. dormezâ, fr. sommier / 
roum. somierâ ; 

(3) le micro-champ des meubles de rangement, comportant deux sous- 
classes : (i) lexèmes ayant comme archisémème le trait « petite armoire » : fr. 
buffet / roum. bufet, fr. commode / roum. comodâ, fr. servante / roum. servantâ 

; (ii) lexèmes ayant comme archisémème le trait « grande armoire » 
(meuble de rangement pour vêtements) : fr. garde-robe / roum. garderob, gar- 
derobâ et fr. chiffonnier / roum. $ ifo nier. 

Un autre domaine conceptuel a été celui des vêtements où nous avons 
identifié et analysé les micro-champs sémantiques suivants : 

(1) les lexèmes regroupés dans la classe des tissus pour vêtements : fr. 
bouclé / roum. bucle, fr. chantoung / roum. §antung, fr. crêpe / roum. crep, fr. 
flanelle / roum. flanelâ, fr. hollande / roum. olandâ, fr. jersey / roum .jerseu, fr. 
lustrine / roum. lustrin(â), fr. mousseline / roum. muselinâ, fr. organdi / roum. 
organdi, fr. popeline / roum.poplin, fr. tulle / roum. tul, fr. velours / roum. velur, 
fr. voile / roum. voal. 

(2) les pièces de vêtement : fr. blouse / roum. bluzâ, fr. veste / roum. vestâ, 
fr. jupe / roum .jupâ, fr. tricot I roum. tricot, tricou, fr. foulard/ roum .fular, fr. 
écharpe / roum. e§arfà. 
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Enfin, le troisième domaine conceptuel pris en compte par notre re¬ 
cherche a été celui de la chromatique où nous avons analysé les lexèmes sui¬ 
vants : fr. gris / roum. gri et cenuçiu, fr. orange / roum. oranj, fr. violet / roum. 
violet. 


3. Identique / semblable / différent dans le domaine de la mode vesti¬ 
mentaire 

Dans ce qui suit, nous nous proposons de mettre en relation les concepts- 
clés annoncés par la thématique du colloque avec des gallicismes faisant partie 
du domaine de la mode vestimentaire. Avant de passer à l’analyse proprement- 
dite, nous voulons jeter un regard sur les termes avec lesquels nous mettrons en 
relation l’analyse sémantico-pragmatique des gallicismes du domaine men¬ 
tionné ci-dessus : identique, semblable, différent. Selon la définition lexico- 
graphique, si identique signifie « semblable, tout en étant distinct » (selon le 
TLFi), semblable renvoie a deux entités faisant partie de la même classe ou du 
même micro-champ conceptuel : « qui a en commun avec une autre / d'autres 
entité(s) des caractéristiques essentielles, d'aspect ou de nature, au point de 
pouvoir être considéré comme appartenant au même type » (selon le TLFi). 
Dans notre cas, pas même identique ne signifie une superposition parfaite des 
significations de deux mots. Ce qui importe, c’est l’existence de traits communs 
rapprochant les deux unités lexicales sans exclure les traits distinctifs, qui ne 
changent pas leur catégorie sémantique. Quant à différent, celui-ci met au 
premier plan la différence sans exclure la ressemblance : « qui diffère de, qui 
présente des caractères distinctifs par rapport à un autre être, à une autre chose 
» (selon le TLFi). 

Rapportée à notre problématique, la tripartition identité /ressemblance 
/différence amène dès le début la précision suivante : les emprunts d’une langue 
à l’autre ne sont pas identiques, ils subissent le processus de recréation dans la 
langue d’emprunt, au moins du point de vue formel car ils subissent le processus 
d’adaptation graphique au système de la langue réceptrice. Par conséquent, les 
emprunts lexicaux doivent respecter les normes phonologiques, orthogra¬ 
phiques et morphosyntaxiques de la langue réceptrice et, par la suite, on arrive 
à une « nouvelle unité lexicale reconstruite en partant d’une forme déjà exis¬ 
tante, avec des éléments et des stratégies de formation appartenant au système 
de celle-ci » (v. BUSUIOC 2007). 

En revanche, notre analyse mettra en évidence que, du point de vue 
sémantique, les principes de similarité et de différenciation peuvent bel et bien 
être illustrés par toute une série d’unités lexicales appartenant au domaine de la 
mode vestimentaire : jupâ « jupe», bluzà « blouse », robâ « robe », jachetâ « 
jaquette »,fular « foulard », e§arfâ « écharpe ». 
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3.1. De l’identique vers le semblable 

Dans le domaine de la mode vestimentaire, le principe de similarité peut 
être illustré par les relations de quasi-identité qui s’établissent entre les 
sémantèmes de certains gallicismes et leur étymon français. Tels sont les cas 
suivants : jupâ «jupe », bluzâ « blouse » robâ « robe » ou jachetâ «jaquette », 
dont nous nous occupons en ce qui suit. 

3.1.1. Une situation de conservation partielle des sens de l’étymon 
français avec le maintien en roumain actuel d’une signification moins usuelle 
dans la langue source est illustrée par le mot roumain jupâ, un emprunt au 
français jupe, dès 1771 (DLR, tome II, 2 eme partie). Celui-ci a pénétré en 
roumain initialement avec la première acception du correspondant français, celle 
de « vêtement féminin de dessus, qui descend de la taille vers les pieds, plus ou 
moins bas selon la mode » (selon le TLFi), un sens qui se rencontre souvent au 
début du XIX e siècle dans les différentes publications « de spécialité » ou chez 
certains auteurs francophiles. Cette première acception, la plus usuelle 
d’ailleurs pour l’étymon français - même à l’état actuel de la langue -, ne se 
retrouve plus parmi les significations du gallicisme roumain. Seuls des syn¬ 
tagmes du type rochie mini-jupe ou modâ mini-jupe - où le mot roumain a gardé 
la même forme que son étymon français - attestent en quelque sorte cette 
acception d’origine. Une explication possible pourrait être le fait qu’en roumain 
il y avait déjà d’autres mots beaucoup plus vieux et bien fixés dans la langue 
pour désigner un référent pareil, soit appartenant au fonds latin hérité - comme 
foaie ( pl.foi ), du lat. FOLIA (selon le DEX), aujourd’hui un régionalisme -, soit 
empruntés au néogrec, comme fustâ (du néogr./wsta), attesté dès 1829 (selon le 
RDW), qui constitue l’archilèxeme de la série même dans la langue contempo¬ 
raine (v. aussi POPESCU 2013 : 164-165). De plus, les éléments de nouveauté du 
référent désigné par le mot français jupe n’étaient - semble-t-il - pas du tout 
frappants par rapport à l’objet généralement désigné en roumain par tous ces 
mots plus vieux (POPESCU 2013 : 164). 

En revanche, si la première acception du mot français est sentie comme 
vieillie en roumain actuel, la signification de « jupe habillée d’habitude au- 
dessous d’une robe ou d’une autre jupe » est aujourd’hui le sens le plus fréquent 
dans l’espace socio-culturel d’adoption. Pour désigner le même référent, le rou¬ 
main fait aussi appel au gallicisme jupon (du fr. jupon), attesté dès 1937 (v. 
GOICU-CEALMOF 2008 : 23), qui a perdu pourtant sa signification diminutive 
originaire, contribuant ainsi à fixer la signification finale du mot jupâ. 

De plus, il est à noter que le mot roumain jupâ semble enregistrer (selon 
le MDN), de même que son étymon français, des sens techniques plus récents, 
mais rarement rencontrés, dans des syntagmes tels que : jupe de piston « jupes 
de piston », d’ailleurs des calques totaux, résultés par la traduction fidèle des 
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énoncés français du même type. 

3.1.2. En ce qui concerne le gallicisme bluzâ, attesté depuis 1823 (selon 
le RDW), celui-ci a dès le début un sens spécialisé, appartenant exclusivement 
au domaine de la mode vestimentaire féminine, celui de « pièce de vêtement 
pour la partie supérieure du corps, longue jusqu’à la taille, souvent à manches, 
taillée comme une chemise et portée par les femmes » (selon le TLFi) qui est, 
d’ailleurs, la signification la plus courante de nos jours. Cette fois-ci, il s’agit 
d’une situation de conservation partielle des sens de l’étymon avec le maintien 
en roumain de l’acception la plus véhiculée au moment de l’emprunt par son 
correspondent français, qui désignait un référent nouveau pour l’espace socio¬ 
culturel d’adoption (v. aussi POPESCU2013 : 157-161). La signification fonda¬ 
mentale du mot français, blouse, celle de « vêtement de grosse toile en forme de 
chemise porté autrefois dans leur travail quotidien par les gens de la campagne, 
les ouvriers, les marchands, etc. » (selon le TLFi) ne se retrouve pas parmi les 
sens du correspondant roumain, car pour désigner le même référent, le roumain 
fait appel au mot ie, appartenant au fonds hérité latin (de [VESTIS] LINE A, selon 
le DEX). En revanche, l’acception « vêtement de toile ou de tissu plus léger, 
taillé comme une blouse, et qui sert, dans certains métiers, à protéger les autres 
vêtements » (selon le TLFi) a été reprise, étant attestée dès 1907 (v. GoiCU- 
CEALMOF, 2008 : 18), mais elle est rarement employée en roumain actuel où, 
pour désigner le même référent, on préfère le mot halat (du bulg., russ. halat, 
selon le DEX). 

Si l’on prend aussi en compte le fait que, dans la langue actuelle, le 
gallicisme bluzâ a développé par glissement métonymique, l’acception de 
« toute espèce de pièce de vêtement qui couvrent la partie supérieure du corps 
des femmes ou des hommes » (v. POPESCU 2013 : 159), devenant ainsi un hype- 
ronyme de câmaçâ « chemise », helancâ, pulover,flanel(a) (sublire), bluzon ou 
tricou (v. aussi POPESCU 2013 : 159), le principe de similarité est ainsi altéré. 
Par son sémantème, bluzâ se trouve au carrefour, se rapprochant aussi de la 
deuxième catégorie des gallicismes du roumain marquée par diverses méta- 
sémies et illustrant, dans notre cas, le principe de différence (v. infra §4). 

3.1.3. Un autre cas de figure est celui du mot roumain robâ, sans aucun 
doute, un emprunt au français robe, dont la plurivocité sémantique est remar¬ 
quable, celui-ci désignant soit une sorte de tunique, c’est-à-dire, « un vêtement 
long, porté habituellement par les hommes et par les femmes » (selon le TLFi), 
soit « un vêtement long et à manches porté comme signe d’appartenance à un 
état, à une fonction ou à une profession inspirant l’autorité et le respect » (selon 
le TLFi), le plus souvent par les magistrats, les prêtres de certaines religions ou 
bien par les professeurs des universités. 
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La signification la plus couramment employée de nos jours reste pour¬ 
tant celle de « vêtement féminin d’une seule pièce ou composé d’un corsage et 
d’une jupe attenante de forme, de longueur et d’ampleur variables » (selon le 
TLFi), qui fait partie de toute une série de collocations pour exprimer de la 
manière la plus objective possible la variété des référents, tels que : robe ample, 
bouffante, collante, robe princesse, robe à queue, robe à traîne, robe de bal, robe 
de soirée, robe d’intérieur, robe de chambre, robe de nuit, etc. 

À toutes ces significations, il faut ajouter plusieurs sens spécialisés, plus 
ou moins techniques, dont il est à retenir la signification (attestée dès 1640) de 
« pelage ou plumage des animaux considéré du point de vue de leur couleur ou 
de leurs particularités » (selon le TLFi), appliquée le plus souvent pour désigner 
l’« ensemble des poils et des crins répartis sur le corps du cheval, qui obéit à 
une classification de base rigoureuse et à une classification de détail un peu plus 
souple » (selon le TLFi). 

De toutes ces acceptions du mot français robe, le gallicisme corres¬ 
pondant, robâ n’a retenu que deux significations assez spécialisées. Plus préci¬ 
sément, le mot roumain a conservé le sens d’« habit de cérémonie, long (et noir), 
avec des manches larges, porté par les magistrats et les avocats pendant les 
séances, aussi bien que par les professeurs universitaires à l’occasion de 
certaines cérémonies) » (selon le DEX) et l’acception désignant un certain type 
de poils du cheval, sans prendre la signification la plus fréquente de l’étymon, 
celle par laquelle on désignait un certain type de vêtement féminin formé d’une 
seule pièce. Cette situation est due sans aucun doute au fait que, dans le voca¬ 
bulaire roumain, il y avait déjà un autre mot au même sens, rochie « robe », plus 
vieux, emprunté au bulgare et / ou au serbo-croate roklja (selon le DEX et le 
CDER). 

3.1.4. Le dernier exemple qui vient illustrer la ressemblance entre les 
deux langues est celui du mot jachetâ «jaquette ». Son étymologie renvoie à 
jaque ', jacque et même au pluriel jacques, tous des sobriquets par lesquels on 
désignait les paysans insurgés de 1358 « parce que ce vêtement court et simple 
rappelait celui porté par les paysans » (selon le TLFi). Les deux premiers sens 
recensés par le TLFi témoignent de leur ancrage temporel au Moyen Age : 1. 
« vêtement d'homme descendant jusqu'aux genoux et serré à la taille par une 
ceinture, qui était porté par les paysans et les hommes du peuple au Moyen Âge» 
et 2. « robe qui constituait le premier habillement des petits garçons avant la 


1 Le jaque était aussi un vêtement matelassé ou multicouche ancien, 
destiné à servir de protection lors d'un combat depuis l'Antiquité et dans tous les 
coins du monde. 
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culotte. ». De nos jours, la signification unanimement reconnue est celle de 
« vêtement d'homme, ajusté à la taille, à longs pans arrondis ouverts sur le 
devant (ce qui le différencie de la redingote), qui ne se porte plus actuellement 
que dans les cérémonies officielles et certaines manifestations mondaines » 
(selon le TLFi). 

Au fil de l’histoire, la jaquette a été aussi portée par les femmes en tant 
que pièce de vêtement présentant les mêmes caractéristiques de taille et de 
longueur que l’habit des hommes : « veste de femme ajustée à la taille et pour¬ 
vue de basques plus ou moins longues, qui fait généralement partie d'un costume 
tailleur » (selon le TLFi). Sous l’influence de la langue anglaise, où ce mot avait 
été emprunté avec sa signification de base « short coat with sleeves », le français 
jaquette acquiert un sens nouveau : « chemise de protection d'un livre, qui porte 
souvent une illustration en couleurs destinée à attirer l'attention du public sur 
l'ouvrage ». A cela viennent s’ajouter deux sens relevant du domaine technique : 
« manchon d'acier renforçant la partie antérieure du tube d'un canon » et « en¬ 
veloppe extérieure en tôle d'une chaudière » (selon le TLFi). 

En roumain, tout comme pour son étymon français, la définition lexi- 
cographique du mot jachetâ inclut les deux significations relevant du domaine 
vestimentaire : 1. « habit masculin pour les cérémonies, ajusté à la taille, à longs 
pans arrondis ouverts sur le devant » et 2. « veste de femme ajustée à la taille et 
pourvue de basques plus ou moins longues » (selon le DEX). 

Même si la définition lexicographique des deux lexèmes jachetâ et ja¬ 
quette superpose les deux référents, dans le monde extralinguistique, au français 
jaquette correspondent, en roumain, trois mots empruntés à l’anglais : smoking 
(provenant du syntagme anglais smoking-jacket « veste pour fumer »), frac 
(emprunt à l’anglais, un dérivé de « ffock », en tant que « vêtement masculin, 
habit de ville ou d'uniforme, consistant en une veste courte à collet, s'arrêtant à 
la taille et pourvue à l'arrière de longues basques étroites. ») et redingota (em¬ 
prunt dans la langue orale, de l'angl. riding-coat « vêtement de cavalier » et, à 
partir de 1725 un « vêtement d'homme, longue veste croisée à basques, qui est 
à l'origine un vêtement de cavalier »), mots qui dénotent les habitudes des 
Anglais et qui présentent, dans leur contenu, le mot jaquette, repris en anglais 
sous la forme jacket. 

Mais le mot jachetâ s’emploie couramment avec une autre signification 
qu’on ne retrouve pas dans les dictionnaires, mais qui renvoie à la définition 
lexicographique de geacâ, un emprunt à l’anglais jacket dont l’origine est 
paradoxalement française (de l’ancien français jaquet - diminutif de jaque 
définie comme « vêtement d’homme court jusqu'à la taille » (selon le DEX). 

En bref, ce dernier exemple illustre la ressemblance sémantique par¬ 
tielle des gallicismes avec F étymon français et présente aussi un cas de rupture 
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entre la réalité extralinguistique et le sémantème de ce mot qui ne couvre pas 
toutes les significations qui lui sont attribuées. S’y ajoute l’emploi parallèle des 
anglicismes smoking, frac, redingotâ et geacâ (le dernier étant lui-même un 
emprunt au français jaquette). 

3.2. Du semblable vers le différent 

Le principe de différenciation trouve sa matérialisation dans le domaine 
des gallicismes de la mode vestimentaire dans les cas qui ont subi des innova¬ 
tions sémantiques opérées sur le terrain de la langue roumaine. 

3.2.1. Un tel cas de figure est celui du fular « foulard ». La première 
acception place son référent dans le domaine des tissus dont on faisait des 
blouses, des chemises, des cravates ou même des mouchoirs : « étoffe très légère 
de soie, de soie et de coton, de fibres artificielles » (selon le TLFi). Par méto¬ 
nymie, le mot désigne, dans le domaine de la mode vestimentaire, « une pièce 
de tissu carré portée en pointe nouée autour du cou et, spécialement pour la 
femme, sur la tête ou autour des épaules, qui permet de se protéger du froid ou 
qui sert d'ornement » (selon le TLFi). Aujourd’hui, le foulard jouit d’une grande 
popularité chez les femmes, mais aussi chez les hommes : il a plusieurs formes, 
les matériaux de fabrication dont il est fait sont très divers, il est porté surtout 
sur la tête (par les femmes uniquement) et autour du cou, il sert comme 
ornement ou comme protection contre le froid, etc. 

En roumain, fular garde ses deux acceptions primaires : (1) « pièce de 
vêtement de forme rectangulaire, carrée ou triangulaire, en soie ou en laine, 
portée autour du cou » ; (2) « étoffe très légère de soie pour des robes ou des 
cravates » (selon le DEX). À travers le temps, son référent a connu une évolution 
différente par rapport à son étymon français : (i) même si la définition lexico- 
graphique lui attribue une fonne rectangulaire, carrée ou triangulaire, sa forme 
réelle est, prioritairement, rectangulaire ; (ii) même s’il est prévu d’avoir aussi 
la fonction d’orner, il renvoie à une pièce, le plus souvent en laine, pour protéger 
le corps contre le froid. 

En bref, en français, le foulard est une pièce en soie ou en laine, carrée 
ou rectangulaire, portée aussi bien par les femmes que par les hommes, tandis 
que le mot roumain fular désigne une pièce en soie et en laine, portée priori¬ 
tairement par les hommes comme ornement ou comme protection, tandis que 
les femmes s’en servent uniquement en hiver pour se protéger contre le froid (v. 
aussi Dincâ 2015 : 203-215). 

3.2.2. En ce qui concerne l’écharpe, son origine relève de l’époque des 
chevaliers où elle signifiait « longue bande d'étoffe que les chevaliers portaient 
sur l'armure et qui leur servait pour s'essuyer le front ou pour étancher le sang 
d'une blessure » pour entrer ensuite dans le domaine de la mode vestimentaire 
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avec l’acception suivante : « pièce de vêtement masculin passée obliquement 
de l'épaule droite à la hanche gauche ou nouée autour de la taille » (selon le 
TLFi). 

Dans le langage courant, le mot renvoie à une pièce de vêtement pour 
les hommes et pour les femmes, a double fonctionnalité : « une bande de tissu, 
de tricot, entourant le cou ou passé autour des épaules, éventuellement noué, 
qui permet de se protéger du froid ou qui sert d'ornement » (selon le TLFi). Par 
rapport au foulard, l’écharpe s’individualise par sa forme rectangulaire et par 
sa taille moyenne. 

Même si le roumain a gardé le sens originaire de / ’écharpe tricolore, 
que le maire doit porter lors des cérémonies, et même son sens spécialisé dans 
le domaine de la médecine, dans le langage courant, l’écharpe est « un tissu en 
laine ou en soie porté autour du cou, surtout par les femmes comme ornement » 
(selon le DEX), ce qui renvoie, en fait, au français foulard. 

En fin de compte, on pourrait dire que les deux gallicismes fular et 
eçarfâ illustrent le principe de différenciation par leur évolution du semblable 
vers le différent, ce qui veut dire qu’ils sont entrés en roumain avec des sens 
qui, ultérieurement, ont enregistré des évolutions distinctes d’une langue à 
l’autre. 


4. Conclusions 

Comme le vocabulaire d’une langue se trouve dans une dynamique en 
constante évolution, on ne peut pas mettre une étiquette sur les gallicismes du 
roumain en disant qu’il y a un clivage entre les trois classes : mots identiques, 
semblables ou différents. Au contraire, les gallicismes ont connu une évolution 
parallèle dans les deux espaces civilisationnels selon plusieurs facteurs ayant 
déterminé aussi bien les ressemblances que les différences dans leur confi¬ 
guration sémantique dans les deux langues analysées (langue prêteuse vs. langue 
réceptrice). 

En ce qui concerne les ressemblances partielles, on a constaté que la 
plupart des gallicismes analysés ont une charge sémantique partielle par rapport 
à leur étymon, ou, en d’autres termes, la plupart des lexèmes du domaine analysé 
ont conservé partiellement les sens de l’étymon français. Et cette situation est 
due au fait que la sélection des sémèmes de l’étymon dépend entièrement du 
« cadre extra linguistique » (THIBAULT 2004 : 104) qui, dans notre cas, est re¬ 
présenté par le décalage temporel entre les acceptions des étymons (à partir de 
l’époque de leur attestation) et l’époque où se sont produits ces emprunts. Par 
conséquent, les gallicismes analysés illustrent une certaine étape dans l’évo¬ 
lution de la société roumaine, les mots étant entrés en roumain une fois avec 
leurs référents, par nécessité de dénomination, ce qui souligne leur rôle de 
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marqueur socioculturel. 

De l’autre côté, on a vu que le principe de différenciation trouve samaté- 
rialisation dans les gallicismes qui ont subi des innovations sémantiques opérées 
sur le terrain de la langue roumaine. Parmi les cas de figure le plus souvent 
rencontrés, on peut mentionner les gallicismes et les étymons qui renvoient à 
des référents tout à fait différents dans chaque espace civilisationnel, en fonction 
de plusieurs critères dont les facteurs socio-pragmatiques et mentalitaires restent 
définitoires. 

En fin de compte, il faut aussi souligner les nombreuses confusions 
enregistrées au niveau discursif, déterminant parfois une rupture entre la 
« langue » et la « parole », ce qui implique toujours la nécessité d’une vérifi¬ 
cation et d’une mise à jour des définitions lexicographiques par une politique 
nationale normative et cohérente au niveau de chaque langue. 
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PSEUDO-ANGLICISMES EN FRANÇAIS ET EN SERBE. 
TYPOLOGIE ET CLASSIFICATION 1 

ABSTRACT : L'emploi quotidien des anglicismes, devenant de plus en plus nombreux 
dans tous les registres linguistiques en français ainsi qu'en serbe, a entraîné la formation 
spontanée de pseudo-anglicismes ou de faux anglicismes , qui peuvent être répartis, selon 
leur forme et leur signification, en deux types fondamentaux: celui des pseudo¬ 
anglicismes formels et celui des anglicismes sémantiques. Étant donné que ces mots 
prennent les formes les plus variées, il est possible de différencier, dans le type des 
pseudo-anglicismes formels, quelques classes auxquelles appartiennent respectivement 
les mots dérivés, les mots composés, les abréviations et les ellipses. Le type des pseudo¬ 
anglicismes sémantiques contient, lui aussi, un certain nombre de classes formées 
d'après les procédés de la structuration sémantique des lexèmes en question: un lexème 
d'origine anglaise peut voir son sens se restreindre ou s'élargir, alors que pour d'autres 
ils se forme à la base d'une méthaphore, de la métonimie ou de la méronimie. Nous 
notons qu'un certain nombre de ces lexèmes, formés à l'aide de deux ou plusieurs de ces 
procédés, se trouvent ainsi à l'intersection des deux types fondamentaux et de leurs 
classes. 

Mots clés : langues en contact, lexicologie, anglicismes, pseudo-anglicismes, serbe, 
français 

Cela a le goût de l'anglais. Cela a la saveur 
de l'anglais. Cela a la couleur de l'anglais. 

Mais ce n'est pas de l'anglais. 2 

1. INTRODUCTION 

Le footing, le smoking, le caddie et maintes d'autres - on dirait qu'il 
s'agit des mots anglais entrés en français, c’est-à-dire des anglicismes. Tout en 
ayant la même forme qu’en anglais, le sens de ces mots est loin d’être le même 


1 Ce travail est réalisé dans le cadre du projet N° 178002 Langues et cultures 
dans le temps et dans l'espace, financé par le Ministère de l'Éducation, de la Science et 
du Développement technologique de Serbie. 

2 <http://londrescalling.canalblog.com/archives/2014/08/27/30476239.ht- 
m>, dernier accès : 4 décembre 2016 ; <http://fr.stgeorges.com/blog/etudierl%E2- 
%80%99anglais%C3%A0londres>, dernier accès : 4 décembre 2016 ; <http://monsu.- 
desiderio.free.fr/curiosites/faux-ang.html>, dernier accès : 4 décembre 2016. 
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ou au moins proche de celui en français. En fait, il s’agit d’un type particulier 
d’emprunts - des pseudo-emprunts. 

Les mécanismes des emprunts entre les langues peuvent s'observer en 
synchronie et en diachronie, en contact linguistique direct ou indirect, dans le 
domaine de la langue générale tout aussi bien que de certains jargons ou 
sociolectes. Le phénomène ou tendance d'échange de mots entre les langues 
n'est ni nouveau ni inconnu, pourtant, l'apparition d'études systématiques de ce 
phénomène est relativement récente, elles ne se manifestent qu'au milieu du XX e 
siècle. L'intérêt pour cette sorte de contacts linguistiques s'est intensifié à partir 
de la fin du XX e et au début du XXI e siècle avec le développement des contacts 
entre des langues et cultures très éloignées sur le plan géographique. Diverses 
langues « exportaient » déjà des mots par le passé - ainsi le grec, le latin, le 
perse, le turc, le français, l'allemand, l'italien et, bien sûr, l'anglais. De nos jours, 
les emprunts se font en grande majorité pour favoriser la création de nouveaux 
termes internationaux s'employant aussi bien dans la langue quotidienne que 
dans la langue de spécialité. L'anglais est une source intarissable d'emprunts, il 
est la lingua franca contemporaine ou langue globale (CRYSTAL, 2003 : 6), très 
souvent aussi dénommé dans les textes de linguistes comme langue étrangère 
d'adoption (PRCIC, 2003, 2004, 2014) ou langue seconde (HUMBLEY, 1974). 

Josette Rey-Debove résume en quelques mots la prise de position des 
linguistes français par rapport à l'invasion du lexique anglais (REY-DEBOVE & 
GAGNON, 1998 : 151) : „L’emprunt à l’anglais apparaît comme une véritable 
menace pour la langue nationale.”En fait, les linguistes français se sont intéres¬ 
sés aux emprunts anglais en étudiant surtout leur emploi dans les différentes 
couches de la société française. De même qu'en Serbie, sur le plan sociolingui¬ 
stique, l'anglais en France perd son statut de langue étrangère pour devenir une 
“langue seconde”, et celle-ci, il faut le constater, joue un rôle important dans la 
parution de la diglossie fonctionnelle dans le code oral aussi bien que dans le 
code écrit. Cette diglossie se manifeste sur plusieurs niveaux: d’abord elle appa¬ 
raît sous forme d'alternance de codes linguistiques ( code switching) concernant 
principalement les substantifs, puis l'alternance s'étend à d'autres catégories de 
mots, pour ensuite finir par calquer la matrice de l'anglais, forger des mots 
nouveaux, ou même par modifier les lexèmes empruntés de l'anglais selon la 
matrice de la première langue. 

L'angliciste allemand Manfred Gôrlach a beaucoup contribué à l'étude 
des anglicismes en tant que tendance générale dans les langues mondiales 



Pseudo-anglicismes en français et en serbe. Typologie et classification 


(GÔRLACH, 2001, 2002, 2002a i 2003), la série d'études comparatives qu'il a 
publiée présente le phénomène dans seize langues européennes. 3 

Le problème des pseudo-emprunts présents dans de nombreuses 
langues étant très complexe, des auteurs de différentes zones linguistiques l'ont 
traité sous des angles très divers, ce qui a amené presque chacun d'entre eux à 
proposer sa propre définition du phénomène. Citons Sorensen: „pseudo-loans ... 
are words that may look english but deviate in form or meaning from English“ 
(S0ENSEN, 1995). Pour sa part, Humbley, parlant de pseudo-anglicismes, donne 
la définition suivante: „les pseudo-anglicismes (franglicismes) sont les dériva¬ 
tions françaises sur des mots anglais (HUMBLEY, 2008 in Petit Robert). Onysko, 
lui, explique à sa façon le terme: „pseudo-anglicism describes the phenomenon 
that occurs when the receptor language uses lexical éléments of the source 
language to create a nelogism in the RL that is unknown in the SL“ (ONYSKO, 
2007 : 52). 

Les auteurs du Dictionnaire d'anglicismes, Rey-Debove et Gagnon, ont 
classé le phénomène de “ 'faux anglicismes ” ou “ pseudo-anglicismes ” dans le 
cadre des emprunts formels, considérant qu'il s'agit là d'emprunts saisissant mal 
ou pas du tout le sens du mot emprunté, de ce fait seule la suite de lettres et de 
sons est sujette d'emprunt véritable dans ces cas-là (ex.: smoking, speaker, slip 
/’klizanje’, ‘kombinezon’, ‘parce’ ou pressing) (REY-DEBOVE & GAGNON, 1980 
: ix). 4 

Dans la préface du Petit Robert de 2007 godine, Rey-Debove, sans 
vraiment définir les termes de ‘faux anglicismes ” ou “ pseudo-anglicismes ”, ex¬ 
plique: “ La dérivation française sur des mots anglais continue de se développer 
: après avoir fait footing, tennisman, etc., on a produit en français : relooker, 
révolvériser, glamoureux,fouteux, flashant, débriefer. Camping-car est aussi un 
produit français inconnu des anglophones et travelling se traduit en anglais par 
tracking !» (Petit Robert 2007 : xviii)!Nous notons que les mots classés dans ce 
dictionnaire dans la catégorie des faux anglicismes sont en fait le résultat d'une 


3 Sur l'influence de l'anglais sur certaines langues européennes, consulter 
aussi Picone 1996, Gottlieb 2004, Jansen 2005, Furiassi 2010, Depecker 2001. 

4 « Il arrive souvent que le sens d'un mot emprunté soit mal connu ou mé¬ 
connu, et que nous entérinions un contresens, de telle sorte que l'emprunt véritable 
se limite à la suite matérielle des lettres et des sons. Tel est le cas de smoking, speaker, 
slip et de pressing déjà invoqué comme faux ami. Il nous arrive aussi d'utiliser le nom 
propre d'un Anglais pour désigner un objet en français (par exemple carter, du nom de 
l'inventeur, en anglais chain-guard, sump,casing). Ces emprunts purement formels 
sont qualifiés de « faux anglicismes » ou « pseudo-anglicismes» (Rey-Debove-Gagnon 
1980 : ix). 
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dérivation, ce qui est le procédé de formation le plus courant de cette sorte de 
lexèmes. 

Nous constatons d'autre part que la terminologie en usage quant à ce 
type de mots devrait être plus précisément définie, en effet, nous rencontrons 
dans Le Petit Robert de 2007 pour 15 mots la dénomination faux anglicisme, 
alors que le mot tennisman porte l'attribut de pseudo-anglicisme (le mot ayant 
évolué différemment sur le plan historique, l'anglais l'ayant emprunté du 
français - de la forme tenez, puis rendu au français). 

Les faux anglicismes en français ont aussi été étudiés de la perspective 
d'un anglopohone, James Walker ( False Anglicisms in French: A measure of 
their acceptability for English speakers in FURIASSI & GOTTLIEB, 2015), qui a 
montré toute la complexité du problème. 11 cite, entre autres des exemples 
comme les lexèmes anglais leader, square, golf et pressing, qui témoignent de 
la variété des significations possible de ces emprunts en français, il démontre 
qu'un même lexème peut s'interpréter à la fois comme un anglicisme et comme 
un pseudo-anglicisme. Ainsi le mot leader porte en français exclusivement le 
sens de chef ou porte-parole d'un parti politique (non pas de directeur ou meneur 
[de peuple]), en langage de sport il dénomme le premier dans une compétition. 
Le mot Square ne signifie en français que ‘petit parc public’, alors qu'en anglais 
il recouvre un grand nombre de significations dont 18 substantivales, 12 adjec¬ 
tivales, 13 verbales et 5 adverbiales... Par contre le lexème golf a beaucoup plus 
de signification en français, il dénomme à la fois: le sport, le terrain pour ce 
sport, ainsi que les pantalons de forme particulière portés à cette occasion. 5 Le 
substantif verbal pressing (employé comme adjectif) était tout d’abord utilisé 
pour indiquer le repassage à la vapeur, aujourd’hui sa signification s’est élargie 
et indique l’endroit où les vêtements sont nettoyés et repassés (‘hemijsko cis- 
éenje’). 

Étant donné la complexité du problème des pseudo-emprunts et en 
particulier des pseudo-anglicismes, les deux lingistes, Cristiano Furiassi et Hen- 
rik Gottlieb, ont décidé de rassembler, dans un recueil intitulé Pseudo-English: 
Studies on False Anglicisms in Europe (FURIASSI & GOTTLIEB, 2015) les 
travaux de différents auteurs, spécialistes en anglais, français, espagnol, italien, 
allemenand, danois et norvégien, traitant avant tout des pseudo-anglicismes, 
mais aussi des autres pseudo-emprunts (pseudo-gallicismes, pseudo-germa¬ 
nismes, pseudo-italianismes, pseudo-hispanismes). 

Nous sommes amenés à conclure que la notion d'“anglicisme” apparaît 
comme une sorte d'hyperonyme recouvrant plusieurs hyponymes, l'un d'eux 


5 II est question d'un pantalon de coupe spéciale, plus large en haut et plus 
étroit en dessous du genou. 
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étant pseudo-anglicisme ou, autrement dit, franglicisme. En linguistique serbe 
sont employés deux termes équivalents aux termes français - serglizam (ser- 
glisme), ou bien angloserbizam (angioserbisme) 6 . 

2. CORPUS ET MÉTHODES DE TRAITEMENT ET DE CLASSI¬ 
FICATION 

Le corpus dont nous nous sommes servis pour ce travail a été formé 
durant plusieurs années dans le cadre d'une étude sur les anglicismes communs 
au français et au serbe, les méthodologies d'emprunt des mots anglais dans les 
systèmes français et serbe, ainsi que sur les différentes manières d'adaptation 
(v. Guduric & Drobnjak, 2014). La recherche des lexèmes s'est effectuée à 
partir de dictionnaires généraux français et de dictionnaires d'anglicismes, mais 
aussi à partir de sources disponibles sur Internet (journaux et revues sous forme 
électronique, publicités, forum, correspondances). Avant d'intégrer un lexème 
trouvé sur Internet nous avons pris soin de vérifier qu'il soit repris au moins dix 
fois dans différents contextes. Notre corpus est divisé en deux parties - primaire 
et secondaire. Les pseudo-anglicismes communs au français et au serbe sont 
inscrits dans le corpus primaire, le corpus secondaire rassemble d'un côté les 
lexèmes qui n'apparaissent que dans une seule des langues étudiées et d'autre, 
ceux qui sont semblables entre eux mais non identiques de par leur forme et/ou 
signification. 

Un certain nombre de mots d'usage en français, inclus dans notre 
corpus, ne se sont pas trouvés dans tous les dictionnaires dits contemporains, 
mais ils sont apparus dans les plus récentes éditions. Dans le Trésor de la langue 
française, par exemple, il n'y avait pas d'entrée pour fast-food, alors que toaster 
[toste] s'y trouvait, avec l'exemple 'toaster le pain [dans les fast-food]'. L'entrée 
fast-food s'est trouvée dans le Petit Robert de 2014. 

Pour le corpus de la langue serbe nous nous sommes servis du diction¬ 
naire d'anglicismes Do vu speakanglosrpski? (VASIC et ail., 2009), de l'Internet 
(journaux et revues sous forme électronique, forums, correspondances), des 
émissions de télévision et de panneaux publicitaires (sur le territoire de Novi 
Sad et Belgrade). Après avoir formé notre corpus nous l'avons comparé à celui 
d'autres travaux sur les anglicismes et pseudo-anglicismes en serbe et en fran¬ 
çais. 


6 Le terme angioserbisme est employé ici comme équivalent dérivationnel du 
franglicisme. En linguistique serbe, pourtant, les termes angloserbe et serglish repré¬ 
sentent deux varientes de sociolectes, le premier étant utilisé en Serbie et le second 
par les locuteus serbes qui vivent dans les pays et régions anglophones (Misic lue, 
2011:77). 
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Une analyse préliminaire a démontré qu’il existe des cas où le serbe et le 
français construisent des pseudo-anglicismes différemment à partir du même 
modèle anglais, par exemple: le nom composé anglais goal keeper n'a donné en 
français que le substantifgoa/, alors qu'en serbe c'est la forme golman qui est 
d'usage. 11 s'agit donc d'une ellipse dans le premier cas, et d'un mot composé 
dans le second. 11 arrive que le français et le serbe utilisent différemment un 
même mot anglais, l'usage faisant que son sens change lors du transfert : les 
deux langues ont repris training qui a donné en serbe ‘trenerka’, ‘trenerica’ (sur¬ 
vêtement), lexème avec une adaptation morphologique, mais aussi ‘trening’, le¬ 
xème avec une adaptation phonologique, avec le sens d'exercice, d'entrainement 
comme le training en français. 

Dans la linguistique serbe(o-croate), le terme de pseudo-anglicisme a 
été mentionné par Rudolf Filipovié dans son ouvrage sur la théorie des langues 
en contact (1986), la première typologie a été donnée par Préié (2011 - Kako se 
na engleskom kaze oldtajmerl [Comment dit-on en anglais oldtimerl ], c’est ce 
dernier qui a décrit les pseudo-anglicismes à l’aide de l’analyse de la formation 
de divers types de faux amis par rapport au contenu du modèle et de sa réplique. 
Marija Savié (SAVIC, 2014) a aussi des publications sur les pseudo-anglicismes 
en langue serbe. 

C. Furiassi (2010) a proposé une classification des pseudo-anglicismes 
avec huit types fondamentaux (composition indépendante, dérivation indépen¬ 
dante, ellipse, abréviation, dérivation sémantique (métonymie, méronymie, mé¬ 
taphore), éponymie, toponymie, marques génériques). 

Gottlieb (2009 : 79) pour sa part, présente une classification avec cinq 

types: 

1. archaïsmes (formes restées dans la langue d’accueil mais déjà hors d'u¬ 
sage en anglais) 

2. modification sémantique (quand l'emprunt reçoit dans la langue d'accueil 
une signifiation inconnue en anglais) 

3. contamination (essai „d'hypercorrection“ des constructions anglaises) 

4. modification morphologique (quand la forme anglaise est abrégée par 
exemple) 

5. dérivation „faussé“(quand de faux éléments anglais de la langue d'accueil 
se croisent avec des morphèmes anglais). 

Carstensen (CARSTENSEN, 1993 : 63) reconnaît trois types de pseudo¬ 
anglicismes : 1) morphologique, 2) lexique et 3) sémantique, en les illustrant 
avec l’exemple du mot composé anglais cocktail party et ses équivalents en 
françaiscocAtazY, italien cocktails t espagnol côctel. 
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C'est John Humbley, nous semble-t-il, qui s'est surtout consacré aux 
pseudo-anglicismes en français. Dans son article Emprunts vrais et faux dans le 
Petit Robert 2007 (HUMBLEY, 2008) il propose une typologie des pseudo-an¬ 
glicismes entrois catégories, dont la première se compose de constructions dites 
“constructions allogènes”, la seconde de lexèmes formés à partir d'un modèle 
abrégé, et la troisième de lexèmes résultant d'une évolution divergente. 

La construction allogène suppose une dérivation avec emploi de 
morphèmes anglais, les morphèmes -ing et -man 7 ë tant les plus productifs en 
français. Ce type de contruction était déjà assez répandu dans les langues 
contemporaines - c'est de cette manière qu'ont été créés les lexèmes phono¬ 
graphe ou hologramme à l'aide de morphèmes tirés du grec ancien, et ce, 
vraisemblablement simultanément en anglais et en français. À partir de l'anglais, 
ce type de constructions est d'abord apparu dans le lexique en rapport avec le 
sport, à la fin du XIX e siècle, on a noté de “faux anglicismes” comme recordman 
et rugbyman (selon le modèle sportsman, yachtman, gentleman ...), plus récem¬ 
ment des néologismes de ce genre se sont présentés dans le vocabulaire du film 
(camerman et donc aussi clapman, câbleman, perchman, groupman ), de nos 
jours, il faut ajouter à cette liste taximan. 

Un autre suffixe -ing est aussi très productif (d'après le modèle existant 
d'anglicismes tels shooting, meeting, yachting, racing), il a produit, entre autres, 
les lexème footing et caravaning, qui peuvent être considérés soit comme 
pseudo-anglicismes, soit comme de vrais emprunts dont le sens se seraient mo¬ 
difié en anglais contemporain. Le français a généré le lexème mailing, alors que 
dans les publicités on a aussi trouvé la forme rentring (du verbe français 
rentrer ). 

Le terme baby-foot, par ailleurs, a été formé à partir de la forme abrégée 
de football et de baby signifiant « petit ». Dans des cas semblables de production 
de pseudo-anglicismes, on ne peut pas vraiment parler d'emprunts. 

Le modèle tronqué sous-entend l'existence du mot correspondant dans 
la langue prêteuse, l'anglais, mais la forme du modèle differt de la forme de la 
réplique. Cette catégorie se compose de mots comme smoking (à partir de smo¬ 
king jacket), dancing (sur le modèle de dancing hall ou dancing house selon 
REY-DEBOVE et GAGNON (1980), on peut y trouver aussi basket de bas¬ 
ket bail, body au lieu de body stocking (ou bodyshirt chez REY-DEBOVE et 
GAGNON 1980), sweat (de sweatshirt ), top de top model. 


7 Certains auteurs considèrent man comme un suffixe (v. Picone 1996:300). 
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On pourrait peut-être parler dans ce cas de modèle modifié, car, même 
si ces cas sont moins fréquents, on y trouve aussi des termes non-abrégés 
comme : angl. pin qui a donné en français pins, comme clips ou peps. 

Le procédé d'évolution divergente sous-entend l'existence d'un vrai 
emprunt ayant subi des modifications au moment du transfert dans la langue 
d'accueil. Ces modifications peuvent être d'ordre sémantique, morphologique ou 
une combinaison des deux. 

Évolution sémantique. 

Le terme spider signifiait en anglais du XIX e siècle une voiture hippo¬ 
mobile avec de grandes roues (sens encore noté dans les dictionnaires français 
avec l'indication de ancien). De nos jours il dénomme l'espace à l'arrière de la 
voiture où l'on met les bagages. Un lexème conmme carter trouve sa place ici, 
il est inscrit comme pseudo-anglicisme puisqu'il n'a pas d'entrée dans les 
dictionnaires anglais (pour Rey-Debove, il s'agit d'un emprunt formel), mais ce 
mot existe dans les documents techniques : «The model B from 1893. The basic 
bicycle with solid tyres weighed 381bs and sold for £16. Dunlop pneumatic tyres 
were £5 extra and a Carter's gear case could be fitted for another £3. » <http://- 
www.localhistory.scit.wlv.ac.uk/Museum/Transport/ bicycles/Cogent.htm> 

Évolution morphologique. 

Cette catégorie rassemble de nombreux pseudo-anglicismes repré¬ 
sentant en fait des dérivations françaises de vrais emprunts ( relooker , révolvé- 
riser ), mais aussi des productions du type marketer , sponsoriser, ainsi que sur- 
hooking (préfixe + suffixe). Tout ceci remet en question les hybrides et leur 
appartenance à la classe des emprunts. 

Combinaison de deux procédés 

Le substantif carter est justement un bon exemple de la combinaison de 
deux procédés, son modèle a d'abord été tronqué ( Carter gear case, Sunbeam- 
Carter gear casé), puis il a aussi subi une modification sémantique, en effet le 
lexème dénommait en premier lieu un coffrage de chaîne de vélo, pour ensuite 
changer de sens et signifier une ‘boîte de vitesse pour automobile’. 

Marija Savic a proposé une classification des pseudo-anglicismes en 
langue serbe basée sur les travaux de Prcic pour le serbe, de Furiassi (Furiassi, 
2010) pour l'italien, de Balteiro et Campos (BALTEIRO & CAMPOS, 2012) pour 
l'espagnol et de M. Nowocien (NOWOCIEN, 2010) pour l'allemand. Sa classifi¬ 
cation est en grande partie semblable à celle de Furiassi, puisque c'est cette clas¬ 
sification qui, d’après elle, correspond le mieux à la situation serbe. Tout de 
même elle la complète avec les catégories suivantes de pseudo-anglicismes 
formels: l)mots composés indépendants avec un suffixe serbe, 2) mot dérivé 
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indépendant avec une terminaison serbe, 3) abréviation avec une terminaison 
serbe, 4) abréviation avec traduction, 5) mots forgés et 6) anglicismes mal ortho¬ 
graphiés. Savié divise aussi les pseudo-anglicismes entrois catégories: pseudo¬ 
anglicismes de forme, de contenu, et, de forme et de contenu (Savic, 2014 : 
472). 

Après avoir comparé cette typologie avec celle d'Humbley pour le 
français, nous pouvons conclure que la catégorie des pseudo-anglicismes for¬ 
mels inclurait deux des catégories d'Humbley (les constructions allogènes et 
modèles tronqués), mais aussi les pseudo-anglicismes classés à évolution 
divergente qui sont formés à partir d'une évolution morphologique et combinés. 
Les pseudo-anglicismes ayant subi une évolution sémantique appartiendraient 
au groupe des pseudo-anglicismes de contenu. Un certain nombre de lexèmes 
ayant passé par une évolution combinée appartiendraient à la classe des pseudo¬ 
anglicismes de forme et de contenu. 

Correspondant tout à fait à la situation en langue française, la classi¬ 
fication d'Humbley ne peut pourtant pas s'appliquer entièrement à la langue 
serbe puisque les rapports entre le français et l'anglais d'une part, et le serbe et 
l'anglais d'autre part, sont très différents sur le plan historique, culturelle, socio- 
logique, et par là même linguistique. Nous pourrions donc convenir, comme 
l'avance M. Savié, que la typologie de Furiassi est la plus conforme au serbe, 
mais elle pourrait être quelque peu modifiée. Certains lexèmes pourrait être trai¬ 
tés différemment, en fait, un même lexème pourrait, dans certains cas, appartenir 
à plusieurs classes de pseudo-anglicismes, selon les conceptions de quelques 
auteurs (comparer Rey-Debove et Gagnon, d'une part, et Humbley d'autre part). 

Notre typologie de pseudo-anglicismes est basée sur deux critères de 
base et un autre critère rajouté. Les critères de base sont la forme et le sens, un 
autre critérium a été appliqué dans quelques cas lorsqu'il y a eu croisement des 
deux premiers critères. Prenant en compte d'une part que les deux langues étu¬ 
diées appartiennent à deux groupes linguistiques différents, roman et slave, et 
d'autre part que la langue romane a eu une période intense d'„exportation“ de 
mots en anglais, dont certains sont revenus à la langue prêteuse, nous avons 
choisi de fonder notre classification sur des principes généraux ne se rapportant 
pas seulement aux deux langues étudiées mais pouvant être considérés comme 
universels, pour d'autres langues d'appartenance linguistique différente. 

De par ces faits, déjà nous pouvons constater qu'il existe trois différents 
contextes : 1) la forme est empruntée de l'anglais mais son sens est altéré, il 
s'agit donc d'une sorte de faux amis, 2) la forme n'existe pas en anglais mais elle 
est composée de lexèmes anglais (même des syntagmes libres), enfin 3) la forme 
est faite à partir d'une langue première et a été „enrichie“ par un élément anglais 
(morphologique habituellement, mais pas obligatoirement). 
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3. ANALYSE DU CORPUS ET RÉSULTATS 

Après avoir consulté les typologies et classifications précédentes, nous 
avons choisi une typologie pouvant s'appliquer tout aussi bien à la langue fran¬ 
çaise que serbe, elle comporte deux types fondamentaux: a) des pseudo-angli¬ 
cismes formels et b) des pseudo-anglicismes sémantiques. Les pseudo-angli¬ 
cismes sémantico-formels appartiennent de par leur forme au premier type, mais 
on peut les considérer comme transitoires entre le premier et le second type. 

Le type des pseudo-anglicismes formels comprend des lexèmes et des 
constructions syntagmatiques dont les éléments ont été modifiés par rapport au 
modèle anglais, mais dont certaines parties (ou du moins certains éléments de 
ces parties) ont le plus souvent préservé le sens de base de la langue prêteuse. 

Nous pouvons diviser le type des pseudo-anglicismes formels en 
quelques classes, eux-mêmes pouvant avoir plusieurs sous-classes: 

1. les mots composés - formés à partir d'éléments anglais non-dérivés ( anti¬ 
stress / antistres, barman / barmen, ferty-boat / feribot de l'ang. ferry, la 
forme ferry-bout s'employant aussi en grec, play-back /plejbek, auto-stop / 
autostop, etc.); 

2. les dérivés - 

a) simples ( lifting/lifting, peeling/piling ) et 

b) composés ( autostopeur, -euse / autostoper, -ka,face-lifting /fejslifting de 
l'ang. face-lift)', 

(Les dérivés peuvent se former à partir d'une base anglaise avec une terminaison 
anglaise, une base de la langue emprunteuse et une terminaison anglaise, et 
d'un mot anglais avec une terminaison de la langue emprunteuse.) 

3. les abréviations {basket / basket de basketball, Net / net de Internet, happy- 
end / hepiend de happy ending, mais on trouve aussi happy end en anglais, 
par ailleurs nous avons aussi trouvé plusieurs fois Net au lieu de Internet)', 

4. les ellipses (ce sont les plus nombreuses dans le corpus franco-serbe com¬ 
mun) -fast-food /fastfud de fast-food restaurant, lilfting (ellipse du mot dé¬ 
rivé composé face-lifting), parking de parking place ou parking lot, chips / 
cips de potato chips (amér.), pick-up /pikap de pickup truck, scooter /skuter 
de motor scooter,e te.), puzzle /pazl d ejigsawpuzzle 

5. les formes mal orthographiées: rosbif I rozbif de l'angl. roast beef rumsteak 
(romsteck) / ramstek de rump steak, talkie-walkie / toki-voki de walkie-talkie. 

11 reste à vérifier si tout ce qui a un rapport avec la nourriture est vraiment 
entré en serbe par l'intermédiaire du français. 
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Le type des pseudo-anglicismes sémantiques comporte trois classes: 

1. les faux amis typiques : fr. clip (vidéo) / ser. klip (vidéo, musical), îr. footing 
/ ser .futing, fr. leader / ser. lider, ff .speaker (et speakerine) / ser. spiker,-ka, 
îr. flipper / ser. fliper (‘nageoire’ en angl.), fr. pressing (‘service de netto¬ 
yage de vêtements’) /ser. presing (en sport, ‘homme à homme’), fr. brushing 
(étape de la coiffure) / ser. brasing (phase de traitement de la peau en cosmé¬ 
tique) - nommé en anglais a blow-dry, blow wave, fr. marketing / ser. 
marketing (correspondant au mot anglais ‘advertising’ et if. ‘advertisment’), 
fr. slip (sous-vêtement masculin) / ser. slip (sous-vêtement féminin), if. 
smoking / ser. smoking, fr. training /ser. Trening (comme par ex jogging en 
français 'survêtement' alors qu'en anglais jogging ‘courir à rythme moyen’, 
angl. tracksuit, tenue de piste) 

2. les archaïsmes : fr. WC / ser. WC de l'angl. w>ater-closet, vieilli aujourd'hui 
en anglais, toilets l'ayant remplacé), de plus WC ou W/C en anglais contem¬ 
porain indiquent week commencing ; 

3. les lexèmes (dé)onomastiques, pouvant être: 

a) des ethnonymes ( les canadiennes (chaussures canadiennes haut froid) / 
kanaâanke, (en ang. canadian boots trouvé sur Internet, trois citations) 

b) des toponymes (aucun exemple commun aux deux langues étudiées) - nous 
ne citerons ici, pouvant servir d'exemple, que les lexèmes fr. les santiags et 
ser. londonke; 

c) des éponymes: fr. carter / ser. karter du nom Carter, selon l'inventeur du 
carter (en angl. casing.), fr. les dr Martens / ser. martinke; 

d) des noms de marques génériques (fr. les converses / ser. konversice ). 

Les procédés de formation des pseudo-anglicismes sémantiques sont le 
rétrécissement de sens du modèle, l'élargissement de sens du modèle, la méta¬ 
phore, métonymie et méronymie. Ces procédés apparaissent dans des classes 
diverses des pseudo-anglicismes sémantiques et ne sont pas pris en compte dans 
les critères pour la typologie générale. 

4. CONCLUSIONS: 

Le nombre des pseudo-anglicismes communs en français et en serbe 
n'est pas très grand (lexèmes du corpus primaire), mais leur nombre grandit 
remarquablement si on prend aussi en compte les lexèmes du corpus secondaire 
(formes de composition diverse selon le même modèle: fr. tennisman / ser. 
teniser de l'angl. tennis player, fr. sportif-ive / ser. sportista, sportiskinja dérivé 
de l'angl. sport (lui-même provenant de l'ancien fr. desport ), alors que la forme 
sportsman s'emploie en anglais. 

Étant donnée la variété de formes des pseudo-anglicismes, constitués 
avec différents procédés, qui se superposent très souvent, il est très difficile de 
faire une classification générale tout à fait cohérente. 
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Les termes et notions de faux anglicisme et pseudo-anglicisme, peuvent 
se distinguer, en effet le faux anglicisme correspond aux formes qui n'appa¬ 
raissent absolument pas en anglais, le locuteur anglais ne les reconnaît pas (old- 
tajmer par ex.), alors que le pseudo-anglicisme correspond aux lexèmes que le 
locuteur anglais peut reconnaître. 

Une typologie cohérente peut se faire selon les formes (pseudo-angli¬ 
cismes formels). Pour ce qui est des pseudo-anglicismes sémantiques, ils appa¬ 
raissent soit sous forme de faux amis, soit dans le cadre de pluralité de sens où 
des lexèmes, dans certains contextes, se comportent comme des faux amis. 

Quelques pseudo-anglicismes identiques s'emploient en français 
comme en serbe, ils sont pourtant relativement peu nombreux. Nous avons con¬ 
staté sur Internet l'emploi de certains d'entre eux en territoire anglophone aussi 
( face-lifting, SMS, jogging, happy end), mais nous n'avons trouvé ces lexèmes 
dans aucun dictionnaire d'anglais. 

Considérant le fait que l'anglais devient une langue étrangère d’adop¬ 
tion, une langue seconde, nous pouvons prévoir que de nouveaux pseudo¬ 
anglicismes feront leur apparition, à l'aide des procédés déjà répertoriés: par 
ajout de morphèmes de la langue emprunteuse aux mots anglais, par ajout de 
morphèmes anglais sur des mots de la langue emprunteuse, par abréviation du 
modèle ou formation de mots composés, à l'aide d'ellipses, mais aussi de dévia¬ 
tions sémantiques. 

L'existence même de pseudo-anglicismes est une des indications de 
l'ampleur du phénomène “d'adoption” de la langue anglaise par la langue em¬ 
prunteuse et par les locuteurs de la langue d'accueil. 
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IDENTITÉ / ALTÉRITÉ DANS LA TRADUCTION JURIDIQUE 


ABSTRACT : Comme la langue juridique possède une forte empreinte culturelle, les 
termes utilisés posent des problèmes particulièrement épineux aux traducteurs de 
textes juridiques. Pour illustrer les situations de grande difficulté, rencontrées le plus 
souvent, nous avons donné des exemples de différentes catégories de termes juri¬ 
diques : les termes à équivalent fonctionnel, les termes généralement appelés « intra¬ 
duisibles » et les termes sans équivalent fonctionnel pour lesquels il y a une traduction 
« officielle ». Nous avons souligné également quelques aspects relevant de l'activité 
des traducteurs juridiques qui doivent être conscients de l'effet que ces différences 
peuvent avoir non seulement sur le discours juridique, mais également sur l'opération 
traduisant elle-même. 

Mots-clés : identité, altérité, traduction juridique, norme juridique, société 


1. Introduction 

L’objectif de cet article est de présenter la question de l’identité et de 
l’altérité, au sein d’une société par le biais de la traduction juridique. Les 
sociétés sont marquées aujourd’hui par un fort mélange de cultures juridiques 
et, par conséquent, des identités normatives diverses. La traduction juridique a 
pour but la connaissance d’un droit « autre » et en même temps la reconnais¬ 
sance du droit de l’autre (l’administration, la justice, les pratiques judiciaires, 
etc.) Cette traduction présente de par sa nature des caractéristiques culturelles 
marquées. Les traductions juridiques peuvent contribuer à l’identité qui se con¬ 
struit en référence à une collectivité ou à plusieurs, dans le cas des textes com¬ 
munautaires, par exemple. Dans des contextes juridiques différents, l’identité 
normative et juridique est le résultat d’une construction imposée par le système 
juridique et par les instituions sociales. Elle se confronte en permanence aux 
autres systèmes juridiques et par conséquent elle est mise en œuvre là aussi par 
une reconstruction permanente. 

2. La langue juridique et son empreinte culturelle 

Le droit, en tant que science sociale, dispose d’un vocabulaire dont 
l’empreinte culturelle est omniprésente, (cf. Terral, 2004 :876-890) 
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La traduction spécialisée, en général, et la traduction juridique, en particulier, 
reflètent les différences culturelles : les représentations de l’identité sociale, 
politique ou idéologique. La langue juridique reflète l’organisation de la réalité 
propre d’une nation et d’une langue comme, par exemple, le droit du travail, le 
droit fiscal, l’échelle de sanction des infractions, l’organisation du pouvoir judi¬ 
ciaire, etc. 11 y a une relation étroite entre chaque concept juridique et la langue 
dans laquelle il a été élaboré. (PIGEON, 1982 apud TERRAL, idem) 

Dans l’activité traduisante, on peut rencontrer des correspondances 
partielles lorsqu’il existe des structures communes aux droits nationaux soit du 
fait d’une origine commune soit par emprunts (par exemple, le droit roumain a 
beaucoup emprunté au droit français) ou du fait de la volonté unificatrice 
nécessaire au bon fonctionnement des institutions communautaires. 

Les termes juridiques passent dans le langage commun et inversement. 
Dans ce cas, non seulement ces termes sont absorbés par le juridique mais ils 
finissent par acquérir une signification propre, spéciale, différente du langage 
commun, ce qui constitue l’une des premières sources de confusion et le prin¬ 
cipal danger de la traduction juridique (premiers décalages et interférences 
intralingua entre le langage juridique et le langage commun qui vont s’accentuer 
lorsqu’on passe d’une langue source à une langue cible, du droit source au droit 
cible). 

Les systèmes juridiques varient d’un pays à un autre, même lorsque les 
deux pays comparés utilisent la même langue : par exemple, le système anglais 
n’est pas le système américain, même si chacun de ces systèmes s’appuie sur la 
common law et Vequity. 

Ainsi, chaque système de droit découpe la réalité juridique comme il 
l’entend et, sur cette base, opte pour le choix d’un mot au détriment d’un autre 
pour définir un concept juridique particulier. C’est ce découpage de la réalité 
juridique, variant d’un système à l’autre, qui, implique que des concepts diffé¬ 
rents soient élaborés dans un système ou dans l’autre, parallèlement. 

Les noms d’institutions, les intitulés de fonctions et les appellations 
officielles des textes législatifs sont des termes à fort contenu culturel par 

excellence. 

Chaque système est élaboré dans un contexte national bien précis et des¬ 
tiné à répondre à des aspirations spécifiques, à ses propres institutions. Le sy¬ 
stème juridique national a ses propres lois et se trouve placé sous l’autorité de 
fonctionnaires qui ne trouvent pas toujours d’homologues dans les autres pays. 

11 existe de nombreux types de textes « parajuridiques » (par exemple, 
les articles de presse à contenu juridique) qui permettent une bonne approche de 
telle ou telle question juridique - les contrats, les protocoles d’accord, les lettres 
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d’intention et diverses autres conventions ou documents qui ne font que refléter 
les événements affectant, à un rythme rapide la vie des entreprises, de plus en 
plus amenées à conclure des partenariats ou des rapprochements. Se rapportant 
à cette diversité, le traducteur doit impérativement se poser les questions sui¬ 
vantes : (i) dans quel but la traduction va-t-elle être utilisée (en d’autres termes, 
quelle est sa destination ?) et (ii) quelles sont les connaissances du « bénéfi¬ 
ciaire » dans le domaine concerné ? (cf. BOCQUET, 2008) 

3. Différentes catégories de termes 

Dans les traductions juridiques, les spécialistes peuvent rencontrer plu¬ 
sieurs catégories de termes. 

3.1. Les termes à équivalent fonctionnel 

Cette première catégorie comprend des termes pour lesquels il existe un 
équivalent fonctionnel : Lord Chancellor, Home Secretary et Appeal Court. 

Ils constituent quelques exemples qui renvoient à des institutions et à 
des fonctions propres à la culture source mais qui présentent toutefois suffi¬ 
samment de similitudes avec des institutions de la culture cible pour que cela 
justifie l’utilisation, dans la traduction, des appellations communément utilisées 
pour désigner ces dernières. Cour d’appel en français n’est pas le parfait équi¬ 
valent de la Court of Appeal en anglais, mais les fonctions remplies par ces deux 
institutions sont suffisamment proches pour que la désignation française soit 
utilisée dans la traduction. De la même façon, Premier ministre est la traduction 
consacrée de Prime minister, même si les fonctions n’ont pas exactement les 
mêmes prérogatives. En Angleterre, le Home Secretary remplit des fonctions 
similaires au Ministre de l’intérieur en France, ce qui explique la traduction 
utilisée dans les textes. Lord Chancellor est traduit par Lord Chancelier, puis 
explicité dans le corps même du texte (« le ministre britannique de la justice »). 

La recherche de l’équivalence oblige toujours à s’interroger sur la ligne de 
démarcation qu’il faut tracer entre celle qui est admissible à titre fonctionnel, 
parce qu’elle évoque avec assez de précision l’idée qu’il s’agit de rendre, et 
celle qu’il importe de rejeter parce qu’elle trahit la pensée en prêtant à une 
expression apparemment équivalente un sens que la langue dans laquelle on 
traduit n’admet pas [...]. Le principe même de l’équivalence fonctionnelle 
signifie que l’on traduit en utilisant un mot qui ne correspond pas 
rigoureusement au même concept juridique mais à un concept analogue. 

(Langage du droit et traduction, Linguatech/Conseil de la langue fran¬ 
çaise, 1982, pp. 279-280). 
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3.2. Les termes dits « intraduisibles » 

Dans la catégorie des termes considérés comme intraduisibles, pour 
lesquels il n’existe pas de traduction consacrée, on peut citer : Law Lords, Lord 
Chief Justice, Magistrates. Les fonctions désignées par ces termes dans le sys¬ 
tème anglais n’ont pas d’équivalents dans le système français (cf. HOUBERT, 
2001). Ces termes présentent quelques caracterristiques : 

Le caractère intraduisible de ces termes n’est pas exclusivement impu¬ 
table à l’absence d’équivalents dans la culture cible. 

Ils imposent qu’un certain nombre d’explications soient fournies dans 
la traduction (en général, les connaissances du lecteur cible - dans le 
domaine concerné - sont, par hypothèse, relativement limitées). 

Les explications fournies peuvent être introduites de différentes mani¬ 
ères : le traducteur peut avoir recours à la note entre parenthèses (à la 
première occurrence), à la note de bas de page, ou encore au commen¬ 
taire directement intégré au texte. 

La solution choisie dépendra essentiellement de la longueur de l’expli¬ 
cation fournie, qui pourra être succincte ou plus détaillée. 

3.3. La traduction « officielle » des termes sans équivalent foncti¬ 
onnel 

Pour certains termes qui n’ont pas d’équivalents fonctionnels il existe 
cependant une traduction "officielle" : c’est le cas notamment de House of Lords 
ÇLa Chambre des lords), de Magna Carta (La Grande Charte) ou de Bill of 
Rights (Déclaration des droits), etc. Exemple : angl. Human Rights Act) 1998) ; 
fr. Loi sur les Droits de l’Homme ; roum. Le se a drepturilor omului. 

Le discours du droit est porteur d’une dimension culturelle qui se reflète non 
seulement dans les mots ou les termes propres à un système juridique, mais 
aussi dans la façon de les exprimer. Les termes juridiques ont la signification 
que leur donne le droit, plus précisément le système juridique (cf. Idem). 

4. Aspects relevant de l’activité des traducteurs 

Les nouvelles tâches du traducteur (ou de l’interprète) semblent aujour¬ 
d’hui plus étendues que jamais et dépassent les domaines classiques de leur 
formation et de leur spécialisation. Dans leur activité, les traducteurs des textes 
juridiques doivent : 

- respecter la propriété des termes et Euniformisation terminologique. 
Exemples : cauze civile en roum. et pricini civile en moldave ; leasing en angl. 
et crédit-bail en fr. ; 
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- respecter les différences institutionnelles et l’empreinte culturelle des 
termes. Exemples : le Tribunal de Grande Instance en France ; le Tribunal de 
première instance en Belgique ; Judecâtoria en Roumanie ; 

- respecter une classification des différents types de traduction juridique 
en fonction de leur objectif : 

- soit informer sur les droits étrangers 

- soit donner une autre version officielle des mêmes textes juri¬ 
diques dans les pays bi- ou multilingues ; 

- distinguer entre le discours juridique d’initiés à initiés (lorsque les 
juristes s’adressent aux juristes) et celui d’initiés à non-initiés (lorsque les ju¬ 
ristes s’adressent à des non juristes) ; 

- distinguer entre les langages relevant du discours juridique : le lan¬ 
gage légal, le langage jurisprudentiel, le langage juridique scientifique, le lan¬ 
gage juridique commun. 1 


Conclusions 

La diversité et la quantité des sujets juridiques a entraîné la prolifération 
des banques de données informatisées qui permettent l’accès à une masse 
importante d’informations. Cela a eu comme conséquences : 

- le problème du repérage de ces branches informatiques du droit, des 
termes qui leur sont rattachés et du coût (parfois élevé) lié à l’interrogation de 
ces banques ; 

- les changements de genres devenus de plus en plus évidents - le texte 
de loi cède la place aux brochures, dépliants, dossiers de presse, sites WEB, etc. 
- imposent une recherche documentaire en vue de distinguer les frontières entre 
les différentes branches du droit ; 

- l’atténuation de la distance énonciative voulue, dans le texte de loi, 
mais non souhaitable dans l’écrit destiné au grand public ; 

- le recours aux définitions, explications, analogies, exemplifications 
pour "contextualiser" la loi dans la vie du lecteur ; 


1 Cf. Wroblewski, Jerzy, « Les langages juridiques : une typologie », dans Droit 
et société, Année 1988, Vol. 8, No. 1 (numéro thématique : Le discours juridique. 
Langage, signification et valeurs), pp. 13-27, disponible à<http://www.persee.- 
fr/doc/dreso_0769-3362_1988_num_8_l_983> (consulté le 2.08.2016) 
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- la teneur du discours : il y a nécessairement dans la version vulgarisée 
une sélection de données, en raison de leur caractère pertinent pour le destina¬ 
taire mais il y a aussi la référence au texte de la loi ; 

- la codification (articles, paragraphes) comme manifestation du carac¬ 
tère prescriptif. 

Le problème de la non-correspondance des notions ou des termes, dans 
le cadre où la traduction doit surmonter les contraintes linguistiques et juridiques 
causées par la présence de systèmes juridiques différents, devient important 
pour le traducteur qui a recours à des outils ou à des moyens lui permettant de 
s’acquitter de sa tâche. 

Pour le traducteur, ce type de discours représente un défi vu que 
l’intelligibilité du texte résulté doit être envisagée d’abord du point de vue de la 
communauté juridique (producteur et premier lecteur en importance de ce 
textes) et ensuite du point de vue des justiciables qui en pourraient être concer¬ 
nés. 

Les futurs traducteurs formés par notre système d’enseignement ont 
besoin d’une mise en garde convaincante contre les effets que la différence de 
culture juridique peut avoir sur le discours du droit. En effet, le traducteur 
juridique doit être conscient de l’effet que ces différences peuvent avoir non 
seulement sur le discours juridique, mais également sur l’opération traduisante 
elle-même. 

Les traducteurs/interprètes doivent posséder une compétence de com¬ 
munication formée de six composantes : linguistique et discursive, psycho-phy¬ 
siologique, non-verbale, socio-culturelle, référentielle et stratégique (Viallon, 
2008 ). 

L’objectif de notre travail dans l’enseignement-apprentissage de la tra¬ 
duction juridique dans une approche didactique moderne est centrée, entre 
autres, sur les aspects culturels de la traduction juridique (domaine roumain- 
français) dans le contexte des exigences professionnelles des traducteurs ju¬ 
ristes. 
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LE FRANÇAIS - PARTIE INTÉGRANTE DU SYSTÈME 
D’ÉDUCATION EN ALBANIE 


ABSTRACT : Il est donc toujours bénéfique, intéressant et agréable de discuter dans la 
même langue, en français, sur les réalités culturelles et européennes, de nos pro¬ 
spectives communes et je crois bien que la francophonie reste un espace attractif où 
on pourrait tous se retrouver et échanger des points de vue et des expériences sur les 
mêmes problèmes et les mêmes préoccupations concernant l'enseignement du 
français, travaillant pourtant dans des systèmes éducatifs différents. 

L'enseignement des langues vivantes est devenu une des priorités de la 
Stratégie du Ministère de l'Éducation en Albanie. Dans la Stratégie Nationale du sys¬ 
tème d'enseignement pré- universitaire d'Albanie on souligne : 

« Les politiques linguistiques du Ministère de l'Éducation et des Sports évo¬ 
luent conforme au développement de notre pays et respectent la politique du CE ». 

Dans ce sens, on respecte les deux orientations fondamentales du CE : le 
multilinguisme et le pluriculturalisme en accordant une grande importance non seule¬ 
ment aux langues étrangères, mais aussi aux langues des minorités. 

Depuis quelques années mon pays, l'Albanie, fait partie de l'Organisation In¬ 
ternationale de la Francophonie, ce qui oblige à accorder à l'enseignement du français 
une place importante dans le système éducatif albanais. 

Les directives actuelles du gouvernement albanais mettent l'accent sur l'ap¬ 
proche par compétences dans l'enseignement des langues, ce qui demande la révision 
des curriculums du français dans tout le système d'éducation y compris dans la forma¬ 
tion initiale des enseignants. 

Mots clés ; politiques linguistiques, promouvoir, français, formation. 


Les politiques linguistiques dans le système éducatif albanais 

Les transformations politiques, économiques, sociales et technolo¬ 
giques ont amené les décideurs en matière d’éducation à entreprendre une pro¬ 
fonde réforme du système éducatif albanais. 

Parmi les priorités de la Stratégie de l’enseignement 2014-2020 on 
mentionne: 

- La qualité dans l’enseignement basée sur des standards comparables à 
ceux des pays européens, et 
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- Le développement professionnel des enseignants. 

Dans la 2ème section de la Stratégie on souligne la vision du système 
d’enseignement: 

- Un système d’enseignement centré sur les besoins et les intérêts des 
apprenants, 

- Un système ou les savoirs des différents domaines et les compétences 
construites par les apprenants visent à résoudre des problèmes de la vie... 

- Un système qui valorise la diversité culturelle et linguistique et les 
technologies... 

- Un système qui encourage l’apprentissage pendant toute la vie. 

L’enseignement des langues étrangères commence à l’école primaire, à 
l’âge de 8 ans jusqu’au baccalauréat. Ceux qui n’ont pas la possibilité de com¬ 
mencer l’apprentissage du français à cet âge, peuvent le commencer en sixième, 
à l’âge de 12 ans. C’est à cet âge que les apprenants commencent l’apprentissage 
d’une 2ème langue étrangère obligatoire. Cette dernière décennie, le nombre des 
élèves qui apprennent les langues étrangères dans le système éducatif a aug¬ 
menté considérablement comme on le voit dans les pourcentages suivants : 


Pourcentage des élèves qui 
apprennent les langues 
étrangères à l'école obligatoire: 
2004-2005 

B Pupils who learn FL1 
■ Pupils who Don't 



Pourcentage des élèves qui 
apprennent les langues 
étrangères à l'école obligatoire: 
2015-2016 

■ Pupils who learn FL1 

■ Pupils who Don't 


2 % 



98% 


Ces figures montrent le pourcentage des élèves qui apprennent les langues 
étrangères à l’école obligatoire pendant la période 2004-2005 et le progrès 
effectué dans la période 2015-2016. 
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Au lycée 


Pourcentage des élèves qui 


Pourcentage des élèves qui 

apprennent des langues 


apprennent des langues 

étrangères au lycée: 


étrangères au lycée: 

2004-2005 


2015-2016 

■ Pupils who learn FL1 


■ Pupils who learn FL1 

■ Pupils who Don't 


■ Pupils who Don't 

5% 


0% 

S J 


r 

95% 


100% 


On voit que pendant cette année scolaire, tous les lycéens ont la pos¬ 
sibilité d’apprendre des langues étrangères à l’intérieur du système éducatif 
albanais. 

Dans les lycées bilingues, une offre de langues beaucoup plus large est 
présente : anglais, français, italien, allemand, espagnole, russe, comme première 
ou 2ème langue étrangère est assurée, avec un volume horaire variant de 5-8 
heures par semaine. La moitié des disciplines scolaires sont enseignées dans une 
des langues étrangères que les apprenants choisissent comme première langue. 

Depuis plus qu’une dizaine d’années, les langues étrangères font partie 
du menu des examens de la “Matura d’Etat” et le niveau prévu pour le test d’exa¬ 
men est le B2 selon le CECRL. 

Le français par rapport aux autres langues enseignées dans le système pré 
universitaire 

Si on jette un coup d’œil aux figures qui suivent, on constate une baisse 
du nombre d’élèves qui choisissent le français au collège et au lycée. Actuel¬ 
lement elle occupe la 2ème place en tant que 2ème langue étrangère. 

Depuis quelques années mon pays, l’Albanie, fait partie de l’Orga¬ 
nisation Internationale de la Francophonie, ce qui oblige à accorder à l’ensei¬ 
gnement du français une place importante dans le système éducatif albanais. 

Les engagements du gouvernement albanais à l’égard du plurilinguisme 
et de l’enseignement du français en particulier sont très positifs et il y a eu un 
cadre réglementaire davantage favorable à l’enseignement du français aux 
niveaux pré universitaire et universitaire. On peut citer : 
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- L’ordonnance du ministère de l’Education et des Sports sur l’organisation 
de l’année scolaire 2015-2016 qui stipule que 30% des élèves doivent 
étudier le français (22% en 2014). Toutefois, l’application de ces 
dispositions semble nécessiter un contrôle vigilant de la part des autorités. 

- En outre, la nouvelle loi sur l’enseignement supérieur ordonne le retrait 
du test obligatoire d’anglais pour la validation du Master et du Doctorat 
qui allait à l’encontre du plurilinguisme et décourageait les étudiants à 
poursuivre l’apprentissage du français. 


Percentage of Pupils Learning FL 
Basic Education: 2004-2005 

■ English IFrench ■ Italian IRussian 
3% o% 



Percentage of Pupils Learning FL 
Basic Education: 2015-2016 

■ English IFrench I Italian IGerman 



Percentage of Pupils Learning FL 
High Education: 2004-2005 

■ English ■ French I Italian I Russian 



Percentage of Pupils Learning FL 
High Education: 2015-2016 
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La révision du curriculum et la formation initiale des enseignants 

Les directives actuelles du gouvernement albanais mettent l’accent sur 
l’approche par compétences dans l’enseignement des langues, ce qui demande 
la révision des curriculums du français dans tout le système d’éducation. 

Dans le curriculum du français langue étrangère, on a précisé l’échelle 
de niveau à atteindre selon le CECRL, de la 3 eme classe jusqu’à la terminale : 



C’est dans cette perspective que nous devons voir la formation initiale 
des enseignants de français pour répondre aux objectifs nationaux de l’ensei¬ 
gnement /apprentissage des langues en général et particulièrement du français. 
Les enseignants qui vont mettre en œuvre le curriculum basé sur des compé¬ 
tences seront formés au Département de Français de l’Université de Tirana et à 
d’autres Universités en Albanie. 

Le Département de FLE de l’Université de Tirana a toujours été à 
l’avant-garde de tous les changements survenus réagissant par des actions 
concrètes telles que la révision des curriculums au niveau des contenus et de la 
méthodologie utilisée. Des concepts tels que pratique réflexive, développement 
professionnel et compétences professionnelles sont devenus des concepts clés 
dans le processus de la formation initiale des enseignants. 

Des projets d’harmonisation des contenus et de la méthodologie du tra¬ 
vail ont été mis en place en collaboration avec des universités des pays euro¬ 
péens, telles que l’Université de Bucarest et l’université Stendal de Grenoble3. 

Ces projets ont eu pour objectifs de comparer les maquettes des 
programmes d’enseignement et d’envisager une meilleure répartition des crédits 
et du volume horaire des cours ainsi que l’introduction de nouveaux sujets dans 
les cours de méthodologie de l'enseignement des langues, Didactique de l'écrit 
et de l'interculturel et Technologies de l'Information et de la Communication en 
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Enseignement dans le but d’aboutir à la description d’une série de compétences 
qu’un étudiant futur enseignant doit maitriser à la fin du cursus universitaire. 

Dans la 2 eme année du Master nous avons introduit un module de 
recherche en contexte didactique pour initier les étudiants à la recherche visant 
à développer la réflexivité et des compétences de recherche chez les futurs 
enseignants, on propose un axe transversal de recherche sur l’apprentissage et 
l’enseignement de langues étrangères utilisant une approche qualitative et 
inductive et en les familiarisant avec les techniques de recherche qui sont intro¬ 
duites progressivement telles que le journal de bord, l’observation, l’analyse 
documentaire, l’entretien etc. 

L’idée étant de partir de soi-même en menant une réflexion sur son 
propre processus d’apprentissage pour élargir par après, les domaines de re¬ 
cherche. Ils développent des projets pédagogiques afin de trouver des solutions 
à des problématiques d’enseignement ou d’apprentissage dans des contextes 
spécifiques et aboutir à la recherche-action, approche utilisée pendant le stage 
pédagogique. Tout au long du programme, ils sont amenés à confronter la théo¬ 
rie avec la pratique grâce à des observations sur le terrain. 

En ce qui concerne la mobilité des étudiants, il est nécessaire d’étendre 
davantage le programme au niveau national et international, afin d’encourager 
la mobilité des étudiants pendant la licence ou pour des études de Master. Notre 
Département a fait beaucoup d’efforts dans ce sens, on a des expériences d’é¬ 
changes constants avec l’université Biaise Pascal de Clermont Ferrand et avec 
l’Ecole de français moderne de Lausanne, mais une des raisons qui empêche 
d’élargir les échanges est justement le facteur financier. 

La formation continue 

Traditionnellement, notre Département de FLE a joué son rôle très im¬ 
portant dans la formation continue des enseignants de français. 

Avant les années ’90, cette formation consistait à un stage d’un mois, 
de recyclage et de remise à niveau linguistique des enseignants après avoir fait 
5 ans, 10 ans, ou 15 ans de travail dans la classe. Etant isolé du monde et n’ayant 
pas de contact avec l’étranger, ni avec des locuteurs ou des médias français ce 
stage organisé par le Ministère et réalisé par le Département de FLE était pour 
les enseignants, la seule occasion de rafraichir les connaissances linguistiques 
et d’échanger d’expérience avec leurs collègues. 

Les changements politiques et l’ouverture du pays après les années ’90, 
ont créé des possibilités de mobilité à l’étranger et de contact direct avec la 
langue et la culture ce qui a eu son impact positif dans l’enseignement. 
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Les professeurs du Département ont saisi toutes les occasions d’é¬ 
changes et de mobilité en France ou dans d’autres pays francophones pour 
pouvoir se former dans leurs domaines d’intérêt avec le support de l’Ambassade 
de France à Tirana, le support de l’OIF par l’intermédiaire du CREFECO et le 
support de l’AUF. 

Aujourd’hui, le corps enseignant du Département de français est haute¬ 
ment qualifié dont certains ont réalisé des formations dans d’autres pays à coté 
de leurs collègues étrangers. Ces formations ont été très bien évaluées au niveau 
méthodologique, au niveau des contenus et par les documents utilisés. 

Avec l’adoption de l’approche par compétences, l’école albanaise dé¬ 
couvre ainsi de nouveaux concepts et outils : pédagogie du projet, démarche 
inductive, intégration de l’évaluation formative aux apprentissages, utilisation 
des TICE dans l’enseignement, etc. 

La centration sur l’apprenant permet à celui-ci de construire de manière 
consciente ses savoirs et savoir-faire par le biais d’une démarche s’appuyant sur 
l’observation, l’analyse, l’interaction et l’évaluation. L’innovation en matière de 
conception des programmes, d’élaboration de nouveaux manuels scolaires, de 
pratiques pédagogiques modernes, etc., ne peuvent engendrer de résultats posi¬ 
tifs à l’école sans la formation des ressources humaines impliquées dans l’ensei¬ 
gnement /apprentissage, représentées par les formateurs de formateurs et les 
enseignants. 

L’ambition de cette réforme consiste donc en une véritable révolution 
didactique, pédagogique et technologique, notamment au regard du retard 
accumulé au plan des méthodes et des pratiques d’enseignement, d’évaluation 
et de certification causé par la libéralisation du système de la formation continue 
qui n’a pas fonctionné et n’a pas répondu aux attentes, se réduisant en un achat 
et vente de certificats, comme soulignait Mme la Ministre du MES (Ministère 
de l’Enseignement et des Sports) dans la dernière conférence internationale 
tenue au mois de mars et consacrée uniquement à la formation continue des 
enseignants. 

Conclusion 

Les nouveaux programmes encouragent ainsi la mise en place d’une 
pédagogie différenciée qui est, en réalité, rarement pratiquée en raison de l’ef¬ 
fectif très nombreux de certaines classes et surtout du déficit en formation 
continue des enseignants. Nous devons donc réduire ce déficit et rattraper le 
temps perdu. Cela se traduit concrètement par une série de mesures : 

- l’amélioration du système de formation initiale des enseignants par 
l’alignement sur les standards internationaux, la mise en place d’un nouveau 
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dispositif de formation continue destiné spécifiquement aux enseignants en 
poste dans le système pré-universitaire, 

- le perfectionnement continu de tout le personnel pédagogique pour les 
préparer à mieux accompagner les actions de la réforme dans le système éducatif 
en général et particulièrement l’enseignement du français langue étrangère pour 
lui donner la place qui lui convient dans le système éducatif que nous sommes 
en train de réformer. 
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LA TRADUCTION DES ÉLÉMENTS CULTURELS 
MACÉDONIENS ET CROATES DANS LE ROMAN SORCIÈRE 
DE VENKO ANDONOVSKI 


ABSTRACT : Le roman Sorcière de l'écrivain macédonien contemporain Venko Ando- 
novski a été traduit en français en 2014. Cet article porte sur la traduction française 
des lexèmes désignant des éléments des cultures macédonienne et croate dans ce 
roman. L'article prend en considération les anthroponymes, les toponymes, les realia 
du domaine de l'alimentation, du folklore, de l'histoire, etc. L'objectif de l'article est 
d'analyser les procédés de traduction pour voir comment et dans quelle mesure sont 
retenus les éléments culturels des deux cultures dans le texte de la traduction. 

Mots-clés : Sorcière, traduction, culture, Macédoine, Croatie 


Le roman 

Publié pour la première fois en 2006 à Skopje, le roman Sorcière a 
connu un succès immédiat. Aujourd’hui, c’est le roman macédonien contem¬ 
porain le plus lu et le plus primé. 11 s’agit d’un roman postmodeme qui intègre 
plusieurs récits. L’accent est mis sur l’amour entre padre Benjamin, confident 
du pape, d’origine croate et la « sorcière » Jovana, d’origine macédonienne. 
D’une façon expérimentée, cette histoire est liée à la vie de deux étudiantes en 
médecine dont l’une est en contact avec l’auteur. Pour sa part, l’auteur a aussi 
un rôle assez dynamique dans le roman. 11 nous raconte son enfance et de là 
une partie de la vie da sa grand-mère Slobotka Atanasova, il nous présente les 
histoires policières de son père et même, il s’adresse directement au lecteur. 

Dans la structure du roman se croisent deux cultures - la culture croate 
et la culture macédonienne, mais on y retrouve aussi des échos des autres 
cultures voisines ou lointaines. Cet entrelacement est à expliquer par la 
biographie de l'auteur - professeur de la littérature croate. Dans une interview, 
parlant de l’inspiration pour le roman, il a indiqué qu’il résidait à l’université 
de Zagreb, en Croatie, comme professeur invité quand il est tombé sur de 
vieux comptes rendus des procès en sorcellerie. Cela l’a incité à aborder un 
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sujet peu traité : le massacre d’un demi-million de femmes en Europe, sous 
prétexte d’être sorcières 1 . 

11 est clair que si les deux personnages principaux du roman sont d'ori¬ 
gine croate et macédonienne et que si l'action se déroule aussi bien en Croatie 
qu’en Macédoine, les éléments qui pointent vers les deux cultures seront 
nombreux. 

La traduction 

Près de huit ans après sa première édition, ce roman a été traduit en 
français en 2014 et publié par l’éditeur belge Kantoken. La traduction en fran¬ 
çais est faite par Maria Bejanovska. 

L'action de la narration principale a lieu en Macédoine et en Croatie, 
tandis que l’action des autres flux narratifs est située en Macédoine. L’auteur a 
tenté d’indiquer les différents milieux culturels avec des ressources linguis¬ 
tiques et extralinguistiques (des schémas, photos, rébus, dessins). 11 convient 
de souligner que le défi de traduire les éléments des deux cultures devient 
encore plus difficile avec les défis de nature différente, tels que les registres 
linguistiques auxquels appartiennent les lexèmes désignant des concepts cultu¬ 
rels, puis des rimes dont ces lexèmes font partie, des jeux de mots, des asso¬ 
ciations. 


Les éléments culturels macédoniens 

Les mots à charge culturelle sont marqués d'un astérisque - l'expli¬ 
cation est donnée dans les marges du texte, mais aussi dans le cadre du glos¬ 
saire au début du roman. Ces mots sont suivis de courtes explications et ils 
pourraient être divisés en plusieurs groupes : anthroponymes, toponymes, 
noms des institutions et realia. 

Les anthroponymes macédoniens 

Les anthroponymes macédoniens sont nombreux dans le texte de dé¬ 
part. A la différence de la tendance générale de transcription des anthropo¬ 
nymes, dans la traduction française de ce roman la plupart des anthroponymes 
sont translitérés. C’est le cas du prénom de l’un des personnages principaux, la 
belle Jovana de Macédoine. Elle n’est pas transcrite comme lovana ce qui 
permettra de garder la prononciation macédonienne, mais elle est translitérée 
comme Jovana, ce qui changera la prononciation de la lettre initiale de [j] en 
[ 3 ]. Ce prénom est aussi situé dans un contexte culturel au moment où le 


1 L'interview donnée pour Le monde est disponible sur le site :<http://www.- 
Iemonde.fr/livres/article/2015/04/02/le-bucher-des-ardentes_4607919_3260.html> 
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narrateur s’adresse à Jovana, en l’appelant Jovano, Jovanke (A I l;tOI IOBCKII : 
2014, p. 252). En effet, Jovano, Jovanke est le titre d’une chanson folklorique 
macédonienne. Dans la traduction, cette variation du prénom pourrait intro¬ 
duire des confusions et elle est omise dans la traduction, ce qui se justifie aussi 
par le fait que le public francophone ne connaît pas cette chanson. 

Dans le texte, on trouve un autre prénom macédonien typique - celui 
de Loprnja (mentionné souvent dans les chansons folkloriques), le prénom du 
fiancé de Jovana, mort avant le mariage. 11 est transcrit comme Georgija et est 
accompagné d'un attribut - Vevcanec qui indique son origine du village de 
Vevcani. Cette indication n’est pas expliquée dans la traduction, où l’on trouve 
une simple translitération - Vevcanec. 

Un autre prénom à connotation culturelle est le prénom de flcua/wn- 
6er, la première partie du syntagme désignant un prénom turc typique et la 
deuxième un titre turc. Le prénom est donc, transcrit et la deuxième partie est 
traduite de sorte à obtenir le syntagme français Djeladin-bey. Les Macédoniens 
connaissent le nom de Djeladin-bey car c’est un malfaiteur turc bien connu. 11 
n’est pourtant pas nécessaire d’expliquer les connotations historiques et cultu¬ 
relles car le contexte explique au lecteur francophone le caractère de ce 
personnage historique. 

Un autre personnage faisant partie de l’histoire macédonienne est le 
personnage de B an ho MuxajjioB translitéré comme Vanco Mihajlov. Son nom 
est suivi d’une brève explication - révolutionnairepro-bulgare. 

Avec les noms de Vanco Mihajlov et Djeladin-bey, celui de Tito porte 
aussi des connotations historiques. Dans le texte de départ, il représente un 
attribut du toponyme Yougoslavie - Titova Jugoslavija. Dans la traduction - la 
Yougoslavie de Tito, le nom de Tito est donné sans explications. Cette solution 
de la traductrice repose sur l’hypothèse qu’il s’agit d’un personnage bien 
connu au niveau mondial. 

Dans le roman, sont également présentés les noms de célèbres écri¬ 
vains macédoniens contemporains tels qu’Ante Popovski et Petre Andreevski 
que les lecteurs francophones ne connaissent pas. Dans un passage du roman, 
l’un des personnages dit qu’elle a tout lu depuis Shakespeare jusqu’à Ante 
Popovski et Petre Andreevski (Ahæ,OHOBCKII : 2014, p. 93). Dans la traduc¬ 
tion française on retrouve d'autres auteurs et le personnage dit : depuis Shake¬ 
speare et Baricco et Kureishi jusqu’à Petre Andreevski (ANDONOVSKI : 2014, 
p.100). L’intention de la traductrice par cette intervention est claire : il s’agit 
d’une longue période dans l’histoire de la littérature allant de Shakespeare 
jusqu’à nos jours qui ne peut pas être indiquée par des noms des écrivains 
contemporains inconnus aux lecteurs francophones. Pour cette raison Baricco 
et Kureishi prennent la place d’Ante Poposki. Le nom de Petre Andreevski est 
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conservé pour garder un élément culturel macédonien, tandis que l’omission 
d’Ante Poposki se justifie par le fait qu’il est mentionné ailleurs dans le texte 
(AHJtOHOBCKII : 2014, p. 145) comme un poète que le narrateur admirait. 

Les toponymes et les noms des institutions 

Les toponymes donnés dans le roman sont en général inconnus dans le 
monde francophone. La capitale de la République - Skopje est peut-être large¬ 
ment connue, mais dans le roman sont aussi mentionnés les noms de petites 
villes, des villages et même des banlieues. Dans le glossaire, on retrouve 4 
toponymes macédoniens sur un nombre total de 42 lexèmes. Il s’agit d’une 
ville - Struga, définie à tort comme village, puis d’une région et d’une mon¬ 
tagne - MnjauHja (Mijacija) et CxoncKa UpHa Topa (Skopska Cma Gora). Le 
toponyme Mijacija a une forte connotation culturelle et historique. Dans le 
glossaire, ce toponyme est défini comme une région en Macédoine. Néan¬ 
moins, cette région est connue par le fait qu’elle a donné naissance à des zo- 
grafs et fresquistes célèbres, ce qui n’est pas mentionné dans le glossaire. Cela 
est à expliquer par le fait que l’importance de cette région peut être comprise 
du contexte dans lequel les lexèmes Mijacija et zograf, sont placés l’un à côté 
de l’autre (AH4,OHOBCKII: 2014, p.215), avec une explication pour le lexème 
zograf. Le toponyme Mijacija se trouve dans un autre passage du roman avec 
une connotation historique : cjiaenomo mu/ a hko uapcmno (le célèbre royaume 
de Mijacija). L’attribut célèbre est remplacé par l’attribut antique en fonction 
d’une meilleure compréhension du contexte : le royaume antique de Mijacija. 
En outre, il y a une certaine incohérence en ce qui concerne l'explication parce 
que toutes les explications figurent dans les marges du texte, mais l'explication 
de la région de Mijacija n’est donnée que dans le glossaire. 

Sont également mentionnés les noms de deux banlieues de Skopje : 
fopne Tlempoe et Bme qui ne sont pas expliquées mais juste transcrits : 
Gjorce Petrov et Vlae. En ce qui concerne le toponyme Vlae, son sens est 
évoqué par le contexte même où l’on parle de la périphérie. D’autre part, le 
toponyme Gjorce Petrov reste un toponyme obscur qui se répète plusieurs fois 
et qui devrait être défini comme une banlieue de Skopje dans la traduction. Le 
roman est aussi riche en noms désignant des lieux avec une fonction spécifique 
comme le cimetière Butel, ou Bit Pazar - le plus grand marché de Skopje. Les 
explications sont fournies dans les marges à côté du texte et dans le glossaire. 
D'autre part, la forteresse Kale, figure simplement comme Kale dans le texte 
source tandis que dans la traduction, une explication qui représente une partie 
intégrale du texte est insérée - “ Depuis la forteresse de Kalé, des nuages 
noirs... (ANDONOVSKI : 2014, p. 97) 

En ce qui concerne la traduction des noms désignant des institutions, 
restaurants et usines bien connus en Macédoine, l’approche de la traductrice 
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varie. Par exemple, le café London n’est pas traduit comme Londres et les 
fdles se rencontrent au London café. Bien sûr, les lecteurs francophones ne 
peuvent pas partager les connotations que ce nom évoque chez le lecteur 
macédonien parce qu'il s’agit d’un café prestigieux situé à la place centrale. 

Un autre local, le restaurant « Buket » que l'auteur appelle le « Saint- 
Siège » des bohèmes n’est pas expliqué dans la marge car sa fonction devient 
évidente du contexte. C’est aussi le cas de l’hôtel Biser à Struga. Le nom du 
restaurant signifie « bouquet », le nom de l’hôtel signifie « perle », mais ils ne 
sont pas traduits parce que ce n’est pas important pour le flux narratif. 
L’empreinte de la prononciation macédonienne se fait sentir dans le nom de 
l’opérateur mobile Makedonski Telekom car, même si translittéré, le lecteur 
francophone comprend qu’il s’agit d’un opérateur mobile de Macédoine. La 
prononciation locale est aussi retenue dans la traduction de l’acronyme dési¬ 
gnant l’académie macédonienne - MANU, expliqué dans les marges et dans le 
glossaire : Académie macédonienne des sciences et des arts. Une telle décision 
de ne pas traduire l’institution en français pour prendre ensuite les premières 
lettres de l’institution et obtenir un nouvel acronyme AMS A va en faveur de la 
transmission des caractéristiques du discours national. La traductrice n’a pas 
cherché d’institution équivalente en France, mais elle a souligné le caractère 
national de cette institution 2 . 

Le seul nom dont la signification est traduite est le nom d’une usine de 
confection de vêtements pour enfants Haute deme traduit comme Notre enfant, 
même si dans le texte il est bien indiqué qu’il s’agit d’une telle usine. La tra¬ 
duction contribue à mieux comprendre le texte dans lequel l’auteur dit que 
c’est dans les magasins de cette usine que tout le monde achetait des vêtements 
pour leurs enfants, sans égard au montant du salaire. 

Nova Makedonija est à la fois le nom de l'institution et le titre du jour¬ 
nal macédonien. Dans l’explication, on ne trouve que le deuxième sens - 
quotidien macédonien. Ce nom offre de nombreuses connotations au lecteur 
macédonien, car il s’agit d’une grande maison d’édition établie après la deux¬ 
ième guerre mondiale. Le sens du nom Nouvelle Macédoine symbolise la 
renaissance après la Seconde Guerre mondiale, après la libération. 11 est clair 
que de longues explications nuiraient à la lisibilité du roman et qu’une brève 
explication est tout à fait suffisante. La question se pose si peut être le nom de 
cette institution (et journal) devait être traduit et non translittéré. 

11 est intéressant à noter que dans un passage du texte dans lequel les 
deux personnages utilisent un registre informel, on retrouve les noms de deux 
institutions : KVJL (KUD) et Mecna 'laeôiuiua (Mesna zaednica). En fait, pour 


2 Sur la traduction des noms d'institutions voir Humbley : 2004. 
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se moquer du narrateur, l’une des filles dit qu’il danse à KUD Mesna zaednica. 
KUD est l’acronyme de l’association artistico-culturelle, mais il s’agit des 
associations où l’on pratique les danses folkloriques, considérées comme dé¬ 
modées par les filles. Cela vaut aussi pour la dénomination Mesna zaednica, 
une sorte d’organisation locale dans laquelle participe la populace. L’acro¬ 
nyme KUD est donc remplacé par sa signification et le nom Mesna zaednica 
est complètement omis. Dans ce passage la connotation devient plus impor¬ 
tante que la dénotation et ces interventions sont faites en fonction d’une 
meilleure compréhension du texte de même que pour transférer la nuance 
péjorative du discours : danseur dans une association artistico-culturelle d’un 
quartier de la vielle ville (ANDONOVSKI : 2014, p. 403) 

Les realia macédoniennes 

Les realia du domaine de l’alimentation 

Dans un passage du roman l’auteur (à l’âge d’enfant) retrouve le 
cahier avec des recettes de sa grande mère. Le cahier indique comment pré¬ 
parer certains plats macédoniens imposant de nouveaux enjeux d’ordre cul¬ 
turel. Pourtant, la traduction de ces plats est aussi liée aux enjeux phonétiques 
et extralinguistiques car les lettres initiales des recettes sont des images. De 
sorte, le plat chirden commence en macédonien par la lettre cyrillique ui qui 
est représentée comme un dragon à trois têtes. Pour grader l’image, la traduc¬ 
trice remplace le chirden par Williams (poires), à cause de la ressemblance de 
la lettre w avec la lettre ut. 

Le chirden n’est pas la seule realia perdue dans la traduction. La lettre 
d est la lettre initiale d’une recette commençant avec des tomates (qoMaTH) aux 
poivrons, des ingrédients typiques des plats macédoniens. Dans la traduction, 
en raison des exigences phonétique liées à la lettre initiale d, on a des dattes, 
des fruits qui ne sont pas caractéristique pour la Macédoine. En outre, la 
deuxième recette commence par la lettre d : doôpo uceuKa/me KpoMud (couper 
bien des oignons), une phrase avec laquelle commencent de nombreuses 
recettes macédoniennes. La traduction française commence aussi avec la lettre 
d, mais les ingrédients - dinde et safran ne font pas partie des recettes 
macédoniennes. 

La realia macédonienne - keôanmm>a est liée à la représentation de la 
lettre cyrillique k. Dans la traduction on trouve la solution kebabcici qui ne 
correspond pas au lexème de départ et qui n’est pas présente en français : il 
s’agit de la dénomination serbe de cette realia. Dans ce contexte, il serait 
préférable d'utiliser l’équivalent français kebab qui commence par la même 
lettre et qui est connu dans le milieu culturel français. En fait, ailleurs dans le 
texte (p. 212), la même realia est traduite kébabs. 
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Dans le groupe des realias désignant des plats typiques macédoniens il 
faut aussi mentionner les numy.mifu traduits en français avec un équivalent 
approximatif - beignets (ANDONOVSKI : 2014, p. 155) La traductrice a choisi 
cette solution parce que les beignets sont très semblables aux pitulici macédo¬ 
niennes et en plus ils sont souvent saupoudrés de sucre Tel est aussi le cas avec 
le mot macédonien Kpaeajne traduit par le mot galette (ANDONOVSKI : 2014, 
p. 311) un équivalent culturel approximatif dans la culture cible. 

On retrouve deux realia macédoniennes d’origine orientale jiokvmu et 
uiepôem, dont la première est bien connue dans le monde entier. Donc, la 
première realia est transmise simplement - loukoums, tandis que la deuxième, 
moins connue, est transcrite cherbette est suivie d’une brève explication - eau 
très sucrée. 

Dans ce groupe, on peut aussi mentionner des produits alimentaires 
dont le nom représente une marque, des produits d'une entreprise particulière. 
Ce sont les petits sucres « Fra nk » et le jus Sinalko, sans explications complé¬ 
mentaires. D'autre part, la boisson Vinjak, une marque inconnue est expliquée 
en détail -marque de brandy serbe, proche du cognac. 

Dans le glossaire il y a aussi le mot crapa pour lequel une explication 
supplémentaire n’est pas nécessaire car cette manière de préparation de la 
viande est très répandue et pourrait tout simplement être traduite avec le mot 
grillade. 


Les autres éléments culturels macédoniens 

En ce qui concerne les autres realia macédoniennes mentionnées dans 
le roman, on peut noter les realia du domaine de la religion, de la musique, de 
l’architecture, de même que les realia désignant des métiers spécifiques. 

Dans le roman on retrouve deux lexèmes du domaine de la religion se 
référant à la culture religieuse macédonienne. D’abord, c’est le lexème ôozo- 
mujiu - désignant les membres d’une secte religieuse apparue en Macédoine au 
cours du XII e siècle. Leur nom provient du nom du leur leader, le prêtre Bogo- 
mil (dont le prénom signifie « aimé par Dieu »). La traductrice a opté à tran¬ 
sférer la prononciation, l’empreinte macédonienne, par la transcription bogo- 
miles et pour approcher la signification de ce lexème au lecteur francophone 
elle mentionne que la doctrine de cette secte inspira notamment les cathares. 
Une realia religieuse est aussi kandilo transcrit dans sa forme plurielle dans 
l’explication kandila. Pourtant l’explication est en singulier - petit récipient 
abritant de l ’huile que l ’on allume devant une icône. 

Du domaine de l’héritage macédonien musical proviennent deux realia 
3ypnu et mananu. Ces deux mots s’utilisent dans le langage quotidien l’un à 
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côté de l’autre quand on fait allusion au mariage. Le premier instrument est 
transcrit - tapan et il est accompagné d’une explication descriptive le rappro¬ 
chant à l’instrument le plus similaire - tambour à deux faces. D’autre part, 
l’autre instrument est transcrit - zurla et il est traduit par hautbois sans expli¬ 
cations supplémentaires, rendant cette explication vague, non détaillée. 

Du domaine de l’architecture, est mentionnée la realia napdan tran¬ 
scrite tchardak et décrite comme sorte de balcon sans balustrade. 

Deux realia concernent les habits traditionnels cpMa et loôanu. La pre¬ 
mière désigne un fil d’argent utilisé dans le filigrane et dans la décoration des 
habits traditionnels. Cette realia n’est pas transcrite, mais la description fils 
d’argent (ANDONOVSKI : 2014, p. 169) est incorporée dans le texte. C’est 
également le cas de la realia zobani traduit par le nom générique - habits 
traditionnels (ANDONOVSKI : 2014, p. 228), même s’il s’agit des habits de la 
région de Vevcani. 

La synecdoque Paloma (la marque qui remplace le mot générique) 
n’est pas transférée en français, mais elle est traduite par le mot générique - 
mouchoir (ANDONOVSKI : 2014, p. 210). 

Les éléments de la culture croate et leurs équivalents français 3 

Comme on l’a déjà mentionné, le flux narratif central suit l’histoire de 
padre Benjamin (d’origine croate) et de Jovana qui se rencontrent en Croatie. 
11 devient donc, évident qu’on retrouvera des éléments de la culture croate 
dans le roman. Ces éléments sont à repartir en plusieurs groupes : des anthro- 
ponymes, des toponymes, des expressions, des phrases écrites en croate et des 
realia du milieu croate. 

L’analyse des anthroponymes démontre qu’il n’y a pas seulement des 
anthroponymes croates, mais que les anthroponymes macédoniens se modi¬ 
fient, eux-aussi. C’est le cas du prénom de l’héroïne, la belle rousse Jovana 
que les Croates appellent Johana. La traduction suit fidèlement cette modi¬ 
fication, avec une certaine adaptation française - dans la traduction on re¬ 
double le n - Johanna. 

Comme la narration est assez complexe, certains personnages des 
narrations différentes se reflètent. Par exemple, l’ex-copain de Jovana, étudiant 
en médecine, s’appelle Cvetan Blagorodnic. Le commerçant ragusain, époux 
de Jovana de Vevcani, s’appelle Florian Gracijancic. 11 s’agit d’un jeu de mots, 
car le nom et le prénom de Cvetan Blagorodnic et de Florian Gracijancic ont le 
même sens, mais leur étymologie est différente. Cvetko et Florijan signifient 


3 Sur les liens macédoniens et croates dans Sorcière voir MnafleHOCKn: 2011. 
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« fleur », mais le mot Cvetko provient du vieux-slave, tandis que Florijan pro¬ 
vient du latin. Puis Blagorodnic et Gracijancic signifient « noble » provenant 
les deux des mêmes sources étymologiques. Cette dualité linguistique et cul¬ 
turelle est difficile à transférer dans le cadre d’une troisième culture - la cul¬ 
ture française ou francophone. La traductrice se sert donc, des marges et du 
glossaire pour expliquer ces jeux linguistico-culturels. 

Dans le roman, il y a de nombreux anthroponymes d’origine croate. 
Padre Benjamin est en fait Vi nk o Horvatovic, ensuite sont mentionnées Dorica 
Vugrinec, Anica Pukovic et d’autes noms et prénoms des femmes accusées de 
sorcellerie. Ces anthroponymes sont transcrits, mais il est à noter que le lecteur 
macédonien dès le contact avec ces anthroponymes devient conscient qu’il 
s’agit des anthroponymes croates. D’autre part, la différence de la forme des 
anthroponymes est peu ou pas du tout visible pour le lecteur francophone. 

Ce qui démarque l’espace croate ce sont aussi les toponymes. Ces 
toponymes sont transcrits, mais on peut supposer qu’ils sont peu connus pour 
le lecteur francophone, à l’exception de la capitale - Zagreb et de la mer 
Adriatique. On a l’impression que l’élément étranger est souligné dans le texte 
source où la mer est appelée AdpuamcKo Mope et non JadpancKo Mope, 
comme on l’appelle normalement. 11 s’agit d’une nuance supplémentaire qui 
n’est pas transmise dans la traduction - la mer Adriatique. 

La traduction de la ville de Dubrovnik est aussi spécifique car elle est 
traduite en français avec son ancien non Raguse et ses habitants comme ragu- 
sains. Cette intervention peut s’expliquer par le désir de la traductrice de situer 
la narration dans le passé, même si dans le texte source la dénomination Du¬ 
brovnik prédomine. 

Le nom de la large avenue passant par le centre de Dubrovnik est omis 
dans la traduction. On voit une traduction descriptive accompagnée d’une cer¬ 
taine imprécision. Jovana se promène le long de l’avenue, les jeunes hommes 
la regardent, mais dans la traduction il y a une généralisation fautive, il ne 
s’agit pas d’avenue, mais d’une place. 

D’autres toponymes dont la fonction est de situer la narration en 
Croatie sont Medvedgrad, Susegrad, Varazdinske toplice etc. translitérés et 
laissés sans explication. 

Une realia du domaine de l’alimentation est bajadera (Al iqoi IOBCKII : 
2014, p. 284) produit de l’usine croate des sucreries Kras, qui est bien connu 
en Macédoine. Le nom de ce produit fait partie des expressions figées pour 
désigner une personne jeune, de beauté extraordinaire. Cet élément est aussi 
omis dans la traduction. 
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On retrouve d’autres realia croates comme mundir - un manteau mili¬ 
taire spécifique expliqué comme uniforme militaire et le lexème satnik-grddc 
militaire inférieur. Le lexème ban est utilisé aussi et ensuite expliqué comme 
gouverneur d ’une région. 

La présence de la Croatie est aussi visible par le fait que non seule¬ 
ment des mots, des expressions, mais des passages entiers du livre sont écrits 
en croate. 

Par exemple, la loupe est appelée socivo et lupa, mais dans la traduc¬ 
tion on n’a que la loupe. Le mot croate ura (AH/tOHOBCKII : 2014, p. 285) est 
expliqué dans le texte macédonien, comme le mot avec lequel les Croates 
désignent les heures, mais en français ce mot est complètement omis avec une 
partie de la phrase. Cette explication dans le texte macédonien que le mot 
croate ura signifie « heure » a fait la traductrice tomber dans le piège de la 
polysémie. Elle a traduit le syntagme ura njihalica corne « l’heure qui se 
balance » (ANDONOVSKI : 2014, p. 305) ne sachant pas que le mot ura peut 
signifier « heure » mais aussi « horloge ». Comme le mot ura, le mot blaga- 
vaonica (ANDONOVSKI : 2014, p. 284) est aussi omis est traduit comme salle à 
manger. Le mot fiskal dont le sens n’est pas clair à tous les lecteurs 
macédoniens est omis comme un mot croate et il est traduit comme / ’ avocat de 
la ville (Andonovski : 2014, p. 390). 

L’un des traits les plus marquants du roman c’est sa mélodie c’est-à- 
dire les rimes avec lesquelles l'auteur joue. Une telle rime est créée par des 
mots croates dans le texte original: racuni za prodadeni incuni (Al I/IOIIOB- 
CKII: 2014, p.286) en ajoutant que ce sont des poissons plus petits que le 
poisson macédo msn-belvica. En ce sens, cette partie du texte, offre un triple 
enjeu : l’enjeu phonétique, mais aussi culturel-transmettre les éléments des 
deux cultures les deux type de poissons. Malheureusement, dans le texte de la 
traduction ne sont pas mentionnés les noms des poissons, et il n'y a pas de 
rimes. 


Dans un contexte Jovana mentionne le mot vinozito (arc-en-ciel) com¬ 
posé de deux mots : vino (vin) et zito (blé) voulant faire un jeu de mots, mais 
comme padre Benjamin ne la comprend pas elle se rend compte qu’en croate 
on ne dit pas vinozito, mais duga. Dans ce cas-là, l’élément croate est gardé 
dans la traduction et la traductrice recourt à la marge avec une explication sup¬ 
plémentaire : duga, arc en ciel en Croate (ANDONOVSKI : 2014, p. 334). 

Parfois les personnages produisent des phrases entières en croate. 
Florijan Gracijancic, par exemple, dit : «Idem ja u svoj ured, moram racune 
narihtati. Tamo eu spavati. Malena moja, idi lezi u svoju sobu. Ujutro budemo 
popili kavu i bevandu » (ANDONOVSKI : 2014, p. 285). Le croate ne figure pas 
dans la traduction, mais ce qui est aussi intéressant c’est que la realia croate 
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bevanda est tout à fait omise dans la traduction : « Demain matin, nous pren¬ 
drons le café ensemble ». (306) Sont aussi traduites les expressions « ludice 
moja » et « mila moja djevojcice » - « ma petite folle », « ma petite fille » 
(Ah/IOHOBCKII : 2014, p. 34). Le document qui tombe dans les mains de padre 
Benjamin est traduit du latin en Croate dans le texte source (AILtOIIOBCKII : 
2014, p. 24), tandis que dans la traduction, le texte croate est entièrement 
traduit, et même, il n’est pas séparé par une police particulière, comme c’est le 
cas de l'original (ANDONOVSKI : 2014, p. 285). 

En guise de conclusion 

L’analyse des solutions pour les éléments de la culture macédonienne 
s’ouvre à plusieurs conclusions. 

D’abord, quant aux anthroponymes et toponymes, la traductrice a 
choisi en tant que procédé de traduction, la. La tendance générale est de garder 
les anthroponymes macédoniens dans la traduction - il n’y a qu’un anthro- 
ponyme omis et remplacé par des anthroponymes étrangers, ce qui s’explique 
par le besoin de transférer le sens de ce passage du texte. Elle évite l’interven¬ 
tion avec des explications complémentaires, sauf dans les cas où une telle 
intervention est indispensable pour la compréhension du texte. 

Les toponymes sont aussi translitérés et rarement expliqués, sauf 
lorsqu’il s’agit des noms de certains lieux ayant une fonction particulière. Les 
noms des institutions sont translitérés et il n’y a qu’un seul nom qui est traduit 
dans le texte, celui de l’usine Nase dete. La translittération est abandonnée 
dans le cas de l’acronyme KUD et le nom Mesna zaednica est complètement 
omis dans le contexte où la connotation, la nuance péjorative s’impose comme 
priorité. 

Les lettres cyrilliques sont translitérées en latines en fonction d’une 
meilleure compréhension du texte ce qui entraînera l’omission des realia du 
domaine de l’alimentation. Quand ces realia ne sont pas liés aux exigences de 
nature phonétique la traductrice trouve des équivalents approximatifs dans la 
culture-cible, là où il y en a, ou recourt à l’explication quand c’est inévitable. 

Les autres realia sont soit expliqués ( kandila, bogomiles, zurli, tapanî) 
soit traduits avec une paraphrase ou explications de caractère générique ( srma, 
zobani ). 

Une traduction fautive est liée à la realia kebabcici désignation serbe 
des kebabs. 

De l’analyse des éléments culturels croates intégrés dans le texte on 
peut tirer plusieurs conclusions. 



La traduction des éléments culturels dans le roman Sorcière de Venko Andonovski 


Premièrement, l’auteur situe la narration en Croatie et cette localisa¬ 
tion est soulignée par des moyens différents: des mots, des expressions, des 
passages en croate, des anthroponymes et toponymes croates et des realia 
croates. Les anthroponymes et les toponymes sont translittérés et s’il s’agit 
d’un jeu de mots, les explications sont données dans les marges et dans le 
glossaire. 

Les mots, les expressions et les phrases figurant en croate dans le texte 
de départ sont complètement traduits en français. En effet, en raison de la pro¬ 
ximité du macédonien et du croate, le lecteur macédonien n'a pas besoin d'ex¬ 
plications supplémentaires et comprend généralement le sens du texte croate. 
D'autre part, les francophones ne sont pas en mesure de déchiffrer le sens et il 
serait en vain de laisser les phrases croates dans la traduction. 

Quant aux realia croates, une partie d’elles (, satnik, ban, mundir) sont 
gardées dans la traduction et elles sont accompagnées d’explications. Pourtant 
on perçoit une tendance générale vers l’omission des realia croates surtout des 
celles du domaine de l’alimentation : bajadera, incuni, bevanda. L’accent est 
donc mis sur le sens du contexte. 

Le syntagme croate ura njihalica est fautivement traduit comme 
l’heure qui se balance, négligeant le fait qu’il s’agit d’un mot polysémique. 

Si l’on compare la traduction des éléments croates et macédoniens, on 
peut constater une tendance à retenir les éléments macédoniens dans le texte 
(même en leur forme originale) et une tendance vers l’omission des éléments 
de la culture croate. Cette tendance est probablement due à la nationalité de la 
traductrice, étant d’origine macédonienne et ne connaissant pas bien la culture 
croate. Quant aux realia, les mots sans équivalents dans la culture cible, ces 
mots sont le plus souvent expliqués dans la marge (ou dans le contexte même) 
l’omission des realia macédoniens étant généralement due aux besoins de la 
compréhension. 

La traduction du roman Sorcière est très difficile du point de vue 
culturel car elle exige une connaissance profonde, non de deux, mais des trois 
cultures : la macédonienne, la croate et la culture française. En fait, le traduc¬ 
teur ne doit pas être biculturel, il doit être triculturel. Par cette traduction, la 
traductrice a démontré une connaissance profonde des cultures macédonienne 
et française qui résulte en solutions réussies ou en explications courtes, mais 
précises et claires. Pourtant, une certaine incohérence peut être remarquée dans 
la traduction des éléments de la culture croate. 
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ATTRIBUT DE L’OBJET OU ÉPITHÈTE? 
(comparaison entre le français et le macédonien) 


ABSTRACT : Dans cet article, nous nous penchons sur les fonctions d'attribut de l'objet 
direct et d'épithète qui peuvent être occupées par l'adjectif en français. Ces deux 
fonctions ont une place différente dans la structure hiérarchique de la phrase française 
mais occupent souvent la même place dans sa structure linéaire, ce qui entraîne deux 
interprétations différentes de la même phrase. Cette ambiguïté se reflète dans la 
traduction de ces constructions en macédonien de la sorte qu'on y trouve aussi deux 
interprétations possibles. 

Pour faciliter la correcte compréhension et la bonne interprétation des exemples 
contenant les deux types d'emploi adjectival, l'article se donne pour objectifs : primo, 
de mettre en évidence les critères formels pour faire la différence entre l'attribut de 
l'objet direct et l'épithète en français ; secundo, de déterminer la fonction du 
constituant adjectival dans les constructions équivalentes en macédonien prenant en 
compte le différent métalangage utilisé pour l'attribut et pour l'épithète dans les deux 
langues. 

Mots-clés : français, attribut de l'objet direct, épithète, critères, équivalents en 

macédonien 

Certaines constructions françaises comportant un adjectif qui se 
rapporte à l’objet direct ont un sens ambigu et entraînent des malentendus quant 
à leur traduction. Cela est dû au fait que l’élément adjectival, du point de vue 
syntaxique, peut remplir deux fonctions distinctes dans la même construction à 
objet direct. Les exemples contenant un tel adjectif et faisant l’objet d’analyse 
dans cet article sont tirés du corpus électronique Le Corpus français, élaboré par 
l’Université de Leipzig 1 et de la base électronique de phrases françaises Fraze 
it 2 . Certains des exemples macédoniens cités dans l’article sont inventés par 
nous-mêmes. 

Pierre Le Goffic explique qu’en effet toute structure du type V-N-Adj 
est a priori ambiguë et permet une double analyse : 


1 http://wortschatz.uni-leipzig.de/ws_fra/ 

2 https://fraze.it 
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- V + GN objet (avec une simple épithète adjectivale qui représente un 
constituant secondaire et appartient au groupe nominal GN) ; 

- V + N objet + adjectif (constituant primaire de la phrase) ayant la 
fonction d’attribut de l’objet. 

Conformément à ces deux analyses dans l’exemple suivant l’adjectif 
idéal peut être analysé soit comme épithète se rapportant à l’objet direct de la 
phrase (la) soit comme attribut de l’objet direct (lb) : 

(1) La compagnie a trouvé Vendroit idéal pour développer ses 

activités. 

(la) ÇLa compagnie a découvert un endroit idéal pour développer 

ses activités) 

(lb) {La compagnie a trouvé un endroit qu ’elle a considéré idéal 
pour développer ses activités ) 

La difficulté pour déterminer la bonne fonction dans ces phrases réside 
avant tout dans l’absence de prosodie. Cette dernière est d’une importance 
souvent décisive pour déterminer la vraie signification de l’énoncé, surtout à 
l’expression orale. Plus concrètement, s’il s’agit de la fonction attribut, en 
prononçant la phrase (1) l’accent serait mis sur l’élément adjectival, c’est-à-dire 
sur idéal tandis que la partie initiale de la phrase la compagnie a trouvé Vendroit 
serait prononcée d’une seule haleine, sans accent. Par contre, s’il s’agit de la 
fonction épithète, le syntagme nominal entier / ’ endroit idéal sera prononcé d’un 
coup, sans accentuer ses parties constituantes. 

Les constructions à adjectif attribut ou épithète de l’objet direct 
impliquent dans les deux cas un rapport prédicatif entre leurs constituants. Elles 
se distinguent par le fait que ce rapport est indépendant du verbe dans le cas de 
l’épithète tandis que le rapport similaire qui existe entre l’attribut et l’objet direct 
en dépend étroitement. 

Ces constructions ambiguës peuvent être traduites de deux manières 
différentes en macédonien aussi. Les exemples ci-dessous l’illustrent bien : 

(2) 11 croyait cette femme heureuse. 

(2a) Muaieuie àeua OBaa >Kcna e cpeKHa. 

(2a’) {Il croyait que cette femme était heureuse) 

(2b) Toj ù eepyeame Ha OBaa cpekna .vcena. 

(2b’) {Il avait confiance en cette femme heureuse) 
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(3) Ils s ont trouvé l’homme dépressif. 

(3a) HoeeKom hm ce eude ;ienpecnBen 

(3a’) (Ils ont pensé que l’homme était dépressif) 

(3b) Thc zo nponajdoa denpecuenuom noeeu. 

(3b) ( Ils ont retrouvé l ’homme dépressif (qu’ils cherchaient )) 

(4) Il boit le lait froid. 

(4a) Toj MneKomo zo nue Jia/uio. 

(4a’) (Le lait, il le boit froid en général) 

(4b) Toj zo nue Jiaônomo Mneno. 

(4b’) (Le lait qu ’il est en train de boire est froid) 

D’un point de vue sémantique, dans les constructions en question les 
modificateurs adjectivaux représentent : « deux démarches (ou opérations) 
syntaxico-sémantiques fondamentales distinctes permettant de préciser l’acte 
propositionnel de modification d’un référent » (PlERRARD & HAVU, 2014 : 32). 
Notamment, lorsque l’adjectif a la fonction d’épithète il introduit un rapport de 
dépendance. Dans ce cas-là, il modifie le référent en restreignant sa description 
(CROFT, 1991 : 52). De l’autre côté, lorsque l’adjectif a la fonction d’attribut de 
l’objet direct, il introduit un rapport d’association : « dans ce cas de figure, 
l’adjectivant modifiera un référent non pas en le délimitant, mais en étendant sa 
description au moyen de l’attribution de propriétés par le biais de l’instauration 
d’une prédication qui est extérieure au SN » (WlLMET, 1998 : 224, PlERRARD & 
Havu, 2014:32). 

Pour faciliter la détermination de la bonne fonction de l’adjectif on 
pourrait se servir des critères proposés par Le Goffîc. Selon lui, l’adjectif aura 
une fonction d’attribut de l’objet dans des constructions qui impliquent des 
verbes introducteurs et des adjectifs particuliers et dans les cas où l’objet direct 
apparaît comme déterminé (par un article défini ou par un élément équivalent). 
Une autre caractéristique qui signale l’emploi attributif de l’adjectif c’est son 
antéposition (avant le déterminant du groupe nominal), ou sa postposition s’il 
est généralement placé entre le déterminant et le nom (LE GOFFIC, 1993 : 287) : 

(5) Paul a trouvé bon ce vin 3 (= Paul a apprécié ce vin) 


3 L'exemple est cité chez Le Goffic (1993: 287). 
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(5a) Ha naBJie My ce donadna oea eimo. 

(6) Paul a trouvé ce vin bon. 

(6a) Bunoeo, cnoped naBJie, Geuie ;io6po. 

L’adjectif bon a la fonction d’épithète s’il est placé entre le déterminant et 
le nom : 


(7) Paul a trouvé ce bon vin (Il a déniché cette bonne bouteille) 

(7a) naBJie zo najde OBa doôpo euuo. 

L’ambiguïté des constructions en question attire l’attention de Balibar- 
Mrabti (1999) qui se concentre sur des exemples comportant les adjectifs chaud 
et froid. Dans son analyse, l’auteure indique que c’est le verbe qui a le rôle 
décisif pour déterminer la bonne fonction de l’adjectif. Plus concrètement, elle 
indique que dans les constructions contenant des verbes comme manger, boire 
et quelques autres verbes dits «de sélection» comme préférer, il est plus 
probable que l’adjectif aura une fonction d’attribut (BALIBAR-MRABTI, 1999 : 
84) : 

(8) 11 préfère (son+le) café froid. 

(8’) 11 le préfère froid, ( le+son ) café. 

(8a) Toj noBeice zo caKa i<a(pemo Jia/mo. 

(8b) Toj noeexe cai<a jiadno i<a(j>e. 

D’autre part, dans des constructions contenant d’autres verbes, comme 
par exemple jeter, il n’est pas possible de traiter l’adjectif d’attribut. Au 
contraire, il aurait la fonction d’épithète : 

(9) 11 jette la soupe froide. 

(9’) 11 la jette, la soupe froide. 

(*9”) 11 la jette froide, la soupe. 

(9a) Toj ja (ppna jiadnanta cyna. 

Tout comme Le Goffîc, Mrabti (1999 : 84) indique aussi que l’article 
défini ou possessif devant l’objet direct signale l’emploi attributif de l’attribut. 
Par contre, selon l’auteur, l’emploi de l’article indéfini ou partitif indique qu’il 
s’agit de la fonction épithète parce que ces déterminants bloquent la pronomi¬ 
nalisation de l’adjectif par le (critère essentiel pour déterminer la fonction 
attributive) : 

(10) J’ai bu (un + du) café froid. 

(*10’) Je l’ai bu froid. 

(10a) Menue (ezqio) Jiaduo xafe. 
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(11) Bois (un + du) café chaud\ 

(* 11’) Bois-le chaud ! 

(lia) Hanuj ce (cuno) .vcciuko Ka(pe\ 

Outre ces critères, qui sont d’ailleurs assez généraux, nous considérons 
que c’est le contexte qui s’avère très souvent décisif pour le sens exact des 
constructions ambiguës. En son absence la correcte compréhension de la phrase 
dépend dans une grande mesure du degré de connaissance de la langue et de 
l’intuition langagière qui permettent au locuteur de sentir les différences subtiles 
des énoncés, facilitant ainsi la détermination de leurs significations possibles. 

Le terme qu’on rencontre dans la grammaire macédonienne (MlIHO- 
BA—ÉyPKOBA, 2000 : 190, 221) pour l’attribut de l’objet direct c’est umchcku 
den Ha npupoKom {partie nominale du prédicat ) ou unmecpupan upedunamueen 
ampuôym {attribut prédicatif lié). Quant à la fonction épithète, l’équivalent 
terminologique c’est ampuôym (attribut). 

La différence entre les fonctions d’attribut et d’épithète de l’objet direct 
peut être expliquée par l’analyse en constituants immédiats. À savoir, l’adjectif 
attribut de l’objet est un constituant du syntagme verbal SV tandis que l’adjectif 
épithète est un constituant immédiat du groupe nominal GN. En leur distribuant 
des positions différentes dans la structure hiérarchique de la phrase l’analyse 
syntagmatique permet de distinguer l’attribut de l’épithète se rapportant tous les 
deux à l’objet direct et ayant la même position dans la structure linéaire de la 
phrase (Riegel, 1974 : 231) : 

P 
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La Cour juge cet avantage discriminatoire 


Dans le cadre de la phrase, l’attribut et l’épithète ont des traits formels 
distincts en fonction des différentes positions qu’ils occupent dans la structure 
hiérarchique. On peut les distinguer à l’aide de quelques critères formels 
proposés par Riegel (1974 : 233-236) : 

> La pronominalisation de SN2 

Par ce procédé, le syntagme nominal objet direct SN2 est remplacé par 
un pronom qui vient se placer devant le verbe. Cette transformation concerne 
l’ensemble des constituants de SN2. Appliquée aux deux exemples cités ci- 
dessus elle amène à deux résultats différents : 

(12) La Cour la juge discriminatoire. 

(13) La Cour la refuse. 

Sachant qu’un remplacement de SN2 entier a été effectué dans les deux 
cas, il est évident que dans l’exemple (12) l’adjectif discriminatoire ne fait pas 
partie de SN2. Par contre, dans l’exemple (13), le même adjectif est touché par 
le remplacement et n’apparaît pas dans la nouvelle phrase, ce qui signale une 
solidarité avec SN2. 
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> Le détachement de SN2 

C’est une transformation par laquelle on détache SN2 et on le place dans la 
position initiale de la phrase tout en le remplaçant par un pronom personnel 
correspondant : 

(14) Cet avantage, la Cour la juge discriminatoire. 

(15) Cet avantage discriminatoire, la Cour la refuse. 

L’exemple (14) montre que l’adjectif ne peut pas être séparé du syn¬ 
tagme verbal tandis que dans l’exemple (15) on le rencontre avec le syntagme 
nominal cet avantage, ce qui confirme que l’attribut est un constituant immédiat 
du syntagme verbal, et non pas de SN2. Suivant Riegel, cette caractéristique 
signale qu’il y a un lien plus étroit entre l’attribut et le verbe qu’entre le verbe 
et le syntagme nominal objet direct. 

> Transformation passive 

C’est un procédé qui montre que l’attribut de l’objet direct n’est pas 
concerné par la transformation passive et qu’il garde sa position de constituant 
immédiat de SV tout de suite après le verbe. S’agissant de l’épithète de l’objet 
direct, elle participe de son côté dans le remplacement de SN2 dont elle est elle- 
même un constituant : 

(16) Cet avantage est jugé discriminatoire par la Cour. 

(17) Cet avantage discriminatoire est refusé par la Cour. 

On rencontre des constructions ambiguës de ce type dans la langue 
macédonienne aussi. Dans ces constructions l’adjectif peut être traité soit 
comme un attribut ordinaire (oôimen npudaecKu ampuôym) soit comme un 
attribut prédicatif se rapportant à l’objet direct ( npeduKammen ampuôym) : 

(18) ripB naT ja zjiedaM Menaça CMefa. 

Attribut adjectival ordinaire : 

( 18 ’) (Il pu nam ja zjiedaM oeaa jicena Koja ima CMera koco) 

(18’a) {Je vois pour la première fois cette femme brune) 

Attribut prédicatif : 

( 18 ”) (II pu nam onmaxo ja 3hüm, otcnaea mia CMefa Koca) 

(18”a) (Cette femme, je la vois brune pour la première fois depuis 
que je la connais) 
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( 19) Bnepa ja npeôoue epamama 3ejieHa. 

Attribut adjectival ordinaire : 

(19’) ( 3enenama epama ceza e npefapôana eo dpyza ôoja) 

(19’a) ( J’ai repeint la porte verte. Elle est maintenant d’une autre 
couleur) 

Attribut prédicatif : 

(19’a) ( Bnepa ja npeôoue epamama u ceza e 3eaena) 

(19”a) ( Hier,j ’ai repeint la porte, maintenant elle est verte) 

Il est à noter que ces constructions ne suivent pas l’ordre habituel 
adjectif-nom et sont par conséquent considérées comme stylistiquement mar¬ 
quées ou appartenant à l’expression orale ou bien poétique. En absence de 
contexte, c’est-à-dire en les analysant en tant que phrases isolées, on dirait qu’il 
s’agit plutôt d’emploi prédicatif de l’adjectif parce que dans le cas où il a une 
fonction d’attribut ordinaire, il est le plus souvent déterminé et placé devant 
l’objet direct, comme dans les exemples (20) et (21) ci-dessous : 

(20) Elpe nam ja eudoe npuama Jiceua. 

(21) Bnepa ja npeôoue iejienama epama. 

Dans le même sens, nous citons d’autres exemples où l’ordre des mots 
est habituel, mais il est cependant difficile de déterminer de quel attribut il s’agit 
en l’absence de contexte. Ce qui est spécifique dans ces exemples c’est qu’ils 
permettent des paraphrases conditionnelles et temporelles : 

(22) Jac jadaM 3eJieHH oananu. 

(22a) Je mange des bananes vertes / Je mange les bananes vertes. 

Attribut ordinaire : 

(22’) Eananume kou eu jadam e o MOMemnoe ce 3ejienu. 

(22’a) Les bananes que je mange en ce moment sont vertes. 

Attribut prédicatif : 

Phrases conditionnelle : 

(22”) JadaM ôananu üko ce 3ejienu. 

(22” a) Je mange les bananes si elles sont vertes / Je ne mange les 
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bananes que si elles sont vertes. 

Phrase temporelle : 

(22”’) Eananume eu jadajii noea ce 3ejienu. 

(22”’a) Je mange les bananes quand elles sont vertes. 

En guise de conclusion 

Dans cette communication nous avons attiré l’attention sur des 
exemples de phrases ambiguës contenant un adjectif qui se rapporte à l’objet 
direct en français. En outre, nous avons cité des phrases similaires qui peuvent 
poser des problèmes de compréhension en macédonien aussi. 

Dans le cas du français, ce sont des constructions à attribut et à épithète 
de l’objet direct tandis qu’en macédonien ce sont des constructions qui 
contiennent un attribut ordinaire (partie nominal du prédicat) ou un attribut 
prédicatif. 

Quant aux équivalents formels des constructions françaises, en macé¬ 
donien on rencontre des constructions avec une partie nominale du prédicat ver- 
bo-nominal et avec un attribut prédicatif lié. 

En français, il existe des critères formels qui peuvent aider pour 
différencier les deux fonctions ou identifier la vraie fonction de l’adjectif dans 
une phrase ambiguë. Quant au macédonien, les constructions de ce type n’ont 
pas été étudiées jusqu’à présent et par conséquent on n’y trouve pas de tels 
critères. 
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L’EXPRESSION DE L’INTENSITÉ À TRAVERS LES 
COMPARAISONS STÉRÉOTYPÉES À BASE VERBALE 
(ANALYSE CONTRASTIVE FRANÇAIS-BULGARE) 


ABSTRACT : La communication se propose d'analyser les comparaisons stéréotypées 
avec comme en français et en bulgare. L'objet de l'étude sont les structures compa¬ 
ratives à base verbale du type boire comme une éponge et laja kato tsiganin 'mentir 
comme un tsigane'. La contribution aborde les problèmes liés à l'expression du haut 
degré d'intensité par ce genre de séquences comparatives figées en faisant la dis¬ 
tinction entre les dimensions quantitative et qualitative du phénomène. L'analyse du 
culturel rejoint celle du linguistique en mettant à l'étude les comparants présents 
dans les structures comparatives. Le choix de ceux-ci dans les deux langues réfère à 
des univers de croyance spécifiques que les langues conservent à travers ces sé¬ 
quences figées. L'analyse contrastive des images spécifiques véhiculées par les com¬ 
paraisons stéréotypées intensives en comme présente un intérêt indéniable pour 
l'enseignement/apprentissage du français langue étrangère, la pratique de la traduc¬ 
tion et la lexicographie bilingue. 

Mots-clés : comparaison avec comme, séquence figée, structures comparatives ver¬ 
bales, intensité, stéréotype culturel 

0. Introduction 

Les séquences comparatives figées constituent cet ensemble particu¬ 
lièrement pittoresque qui fait souvent, comme toute tournure idiomatique, les 
heurs et les malheurs des traducteurs, des lexicographes, des non-natifs con¬ 
frontés aux subtilités d’une langue étrangère. Inévitablement et très spontané¬ 
ment parfois, on se place dans une perspective contrastive pour relever les si¬ 
militudes et les différences entre les images que les comparaisons stéréotypées 
véhiculent dans les langues mises en parallèle. 

Notons en passant que nous utilisons les termes de séquences, con¬ 
structions ou structures comparatives figées et de comparaisons stéréotypées 
comme synonymes sans entrer dans la discussion terminologique, si chère aux 
linguistes du domaine phraséologique. 

Dans les lignes qui suivent nous adopterons donc la démarche con¬ 
trastive pour procéder à l’analyse des séquences comparatives figées avec 
comme/kato à effet intensif en français et en bulgare - deux langues apparte- 
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nant à des familles linguistiques différentes, à savoir celle des langues romanes 
et celle des langues slaves. Les constructions comparatives figées dont l’élé¬ 
ment comparant assume la fonction d’intensificateur est la catégorie séman¬ 
tique prédominante au sein de l’ensemble des comparaisons stéréotypées dans 
les deux langues. 

Notre analyse se proposera dans un premier temps de mettre en lu¬ 
mière le mécanisme sémantique à l’œuvre dans les séquences comparatives fi¬ 
gées qui réduit leur contenu à la simple expression de l’intensité. Pour expli¬ 
citer le fonctionnement de ce mécanisme nous procéderons, dans un deuxième 
temps, à la description des structures comparatives à valeur intensive du fran¬ 
çais et du bulgare. Enfin, l’analyse du linguistique rejoindra celle du culturel 
en révélant des représentations mentales stéréotypées qui sont à l’origine des 
séquences mises à l’étude. 

1. Objet de l’étude 

L’objet de notre étude sont les séquences comparatives figées à 
structure binaire. Celle-ci est constituée d’une base qui est le motif de la com¬ 
paraison {le tertium comparationis ), relié à l’aide du joncteur/argumentateur 
comme / Kato (Kamo ) au complément de comparaison ou le comparant qui fait 
image et fonctionne comme opérateur d’intensification. 

Les plus connues de ces constructions à effet intensif sont les 
structures associées à un adjectif, 

- Les constructions comparatives adjectivales du type 

jaloux comme un tigre tvard kato kamak ‘dur comme une 

pierre’ 

maigre comme un clou tchist kato kristal ‘pur comme un cristal’ 

ou les structures associées à un verbe, 

- Les constructions comparatives verbales du type 

boire comme un trou rabotia kato vol ‘travailler comme un 

bœuf 

pleurer comme une Madeleine titcham kato loud ‘courir comme un fou’ 

Les structures en comme/kato portant sur un adjectif ou un verbe sont 
les constructions comparatives intensives les plus fréquentes en français et bul¬ 
gare, ce qui facilite l’analyse contrastive. Le bulgare possède aussi des con¬ 
structions comparatives adverbiales à effet intensif qui sont utilisées en phrase 
attributive, du type tamno kato v rog ‘(il fait) noir comme dans une corne’, 
iasno kato bial den ‘(c’est) clair comme un beau jour’. Pourtant, celles-ci sont 
très peu nombreuses et ne font pas partie de notre analyse. 
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2. L’expression de l’intensité 

2.1. Les séquences comparatives intensives 

Les séquences comparatives intensives sont qualifiées par Buvet et 
Gross (1995 : 84) de « fausses comparatives » du fait qu’elles n’ont pas réelle¬ 
ment pour fonction de comparer mais d’exprimer l’intensité ou le haut degré. 

On peut décrire ce type de constructions adjectivales à l’aide d’un ad¬ 
verbe d’intensité comme très, fort, extrêmement/mnogo, napalno, savsem en 
cas d’intensité forte : 

rusé comme un renard = très rusé 

rapide comme l ’éclair = extrêmement rapide 

gladen kato valk ‘affamé comme un loup’ = mnogo gladen ‘très 

affamé’ 

mokar kato kokochka ‘mouillé comme une poule’ = savsem mokar 
‘tout mouillé’ 

Dans le cas des constructions comparatives verbales les adverbes d’in¬ 
tensité (quantité) beaucoup, fort, excessivement / mnogo, dosta, izvanredno 
représentent le mieux la valeur intensive de la comparaison. 

fumer comme une locomotive, un pompier, un sapeur = fumer 
beaucoup 

boire comme une éponge = boire excessivement 

potcherveniava?n kato rak ‘devenir rouge comme une écrevisse’ = 
potcherveniavam mnogo ‘devenir tout rouge’ 

iam kato razpran ‘manger comme un déchiré’ = iam mnogo ‘manger 
beaucoup’ 

11 existe également un nombre limité de séquences comparatives 
exprimant une intensité faible où comme/kato introduisant le comparant 
commute avec peu/malko. 

manger comme un moineau / un oiseau = ‘manger très peu, avoir un 
faible appétit’ 

iam kato vrabtche ‘manger comme un moineau’ = manger peu 

2.2. La double intensification 

11 est à noter que dans certaines comparatives verbales le complément 
de comparaison faisant fonction de modificateur intensificateur peut commuter 
avec plus d’un adverbe d’intensité (le plus souvent deux) et opère ainsi une 
double intensification, comme par exemple dans : 

frapper, cogner comme un sourd = frapper très fort 
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courir comme un dératé = courir très vite 

vikam kato zaklan ‘crier comme un égorgé’ = vikam izvanredno silno 
‘crier très fort’ 

izskatcham kato strela ‘sortir comme une flèche’ = izskatcham rnnogo 
barzo ‘sortir très vite’ 

En fait, le redoublement de l’intensification est lié également au motif 
de la comparaison qui est souvent un verbe au sémantisme intensif comme 
crier, rugir, hurler, bavarder, courir, filer, frapper, battre, cogner. 

hurler, crier comme un sourd 

babrja kato kretchetalo ‘bavarder, papoter comme une crécelle’ 
vartja se kato chougav ‘tourner comme un galeux’ 

11 s’agit de la présence d’une redondance sémique qui est tout à fait lé¬ 
gitime pour rendre plus vive la force de l’expression imagée. 

3. Le mécanisme sémantique de l’intensification dans les sé¬ 
quences comparatives figées en comme 

L’interprétation intensive des comparatives en comme relève, selon 
Fuchs (2014 : 133-136), d’une comparaison qualitative qui rapproche les sujets 
de la comparaison (les deux comparandes) sur la base d’une analogie. Le point 
de vue véhiculé par le marqueur prototypique comme est, fondamentalement, 
la manière. 11 s’agit de 

- la manière d’être (« modus essendi » ! ) dans 

agile comme un écureuil 

lek katopertse ‘léger comme une petite plume’ 

- la manière de faire (« modus faciendi ») dans 
se débattre comme un beau diable 

rasta kato gaba ‘pousser comme un champignon’ = rasta mnogo barzo 
‘grandir très vite’ 

L’expression du haut degré repose sur l’association de la propriété 
(qualité ou action) qui constitue le propos de la comparaison avec un terme 
pris 


1 Le terme de « modus » est repris à Catherine Fuchs qui l'utilise « pour évi¬ 
ter ce que le mot « manière » pourrait avoir d'étroit et de réducteur (et pour per¬ 
mettre de comprendre l'emploi de comme dans des domaines où il serait incongru de 
parler littéralement de « manière ») (Fuchs 2014 :137) 
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a) comme le parangon , c’est-à-dire l’élément réputé le plus représen¬ 
tatif d’une catégorie donnée (comparaison à parangon) 

dur comme du bois 

dormir comme une marmotte 

bial kato platno ‘blanc comme une toile’ 

peja kato anguel ‘chanter comme un ange’ 

b) ou avec un terme pris comme le stéréotype de cette propriété, c’est- 
à-dire « en situant la prototypicité au niveau conceptuel, en présentant la caté¬ 
gorie elle-même comme stéréotypique de la dite propriété. » (LEROY, 2003 : 
40) (« les comparaisons stéréotypées » (DUBOIS ET ALII, 1970 : 111) 

fier comme un Écossais 
travailler comme un Bénédictin 
pjan kato kazak ‘ivre comme un Kazakh’ 
laja kato tsiganin ‘mentir comme un tsigane’ 

Bref, c’est sur la base d’une comparaison à parangon ou une comparai¬ 
son stéréotypée que l’on interprète une séquence comparative figée comme 
une expression du haut degré. 

11 est important de noter que ce type d’expression de l’intensité s’avère 
le résultat d’une sélection, celle d’un terme qui soit représentatif du caractère 
extrême de la propriété qui fonde la comparaison, mais aussi celle de la 
propriété elle-même. Une caractéristique importante de cette sélection est son 
rapport idéologique avec la mentalité de la communauté linguistique à laquelle 
il appartient. 

Le processus par lequel le comparant perd une partie de son séman¬ 
tisme concret qui s’efface pour atteindre un niveau de généralité et effectuer 
une référence générique est appelé par Kuvlijeva, l’auteur de la plus ample 
étude sur les comparaisons stéréotypées en bulgare, «une abstraction phraséo- 
logique » (KUVLIJEVA, 1986: 47 ). «L’abstraction phraséologique » est un 
processus qui suit un mouvement continu, progressif pour atteindre son point 
culminant dans les comparatives figées polyvalentes. Ces comparants généra¬ 
listes à structure réduite que Cazelles appelle « comparants passe-partout » 
(Caselles, 1996 : 304) sont dépourvus de référent identifiable et fonctionnent 
comme des intensificateurs d’emploi général, compatibles avec un grand 
nombre de propriétés ( comme une bête, comme tout, comme la peste, comme 
personne, comme jamais, comme rien, comme pas un, comme pas deux ; kato 
loud, kato po tchudo ; kato za posledno ; kato za svetovno, kato nikoga etc). 

hurler, travailler, souffrir, s ’éclater comme une bête 

rabotia, smeja se, titcham kato loud ‘travailler, rire, courir comme un 


fou’ 
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Les pages qui nous sont imparties ne nous permettent pas de procéder 
à une description détaillée des constructions comparatives adjectivales et ver¬ 
bales. Notre contribution se limitera à l’analyse des comparaisons stéréotypées 
associées à un verbe en français et en bulgare en impliquant certains résultats 
d’une étude précédente portant sur les constructions adjectivales. 

4. Les constructions comparatives verbales à effet intensif 

Les constructions comparatives comportant un verbe sont les plus 
nombreuses au sein de l’ensemble des comparaisons stéréotypées dans les 
deux langues. Cette prédominance est liée, selon Gonzales-Rey, à l’aptitude 
des séquences verbales figées, « à décrire les situations les plus complexes, 
d’un point de vue dénotatif, dans leur représentation, mais aussi, d’un point de 
vue connotatif, dans l’interprétation subjective qu’en font les locuteurs et leur 
auditoire. » (GONZALES-REY, 2002 : 168) 

Selon la définition de Damourette et Pichon, les comparaisons 
verbales à valeur intensive comparent « le mode de production du phénomène 
avec celui par lequel agit ou pâtit une substance qui est censée posséder par 
excellence la manière de produire ce phénomène. » (DAMOURETTE ET PlCHON, 
t. 2 : 401). Nous nous permettons d’élargir leur explication en ajoutant - une 
substance ou une situation qui est censée illustrer par excellence la manière de 
faire parce que souvent l’intensification s’opère par l’évocation d’une situation 
prototypique. 

se démener comme un diable dans un bénitier 

crier comme un cochon qu ’on égorge 

inatia se kato magare na most ‘s’entêter comme un âne sur un pont’ = 
s’entêter violemment et avec obstination 

iam kato popsko dete na Zadouchnitsa ‘manger comme l’enfant du 
pope le jour de la Toussaint’ = manger beaucoup 

4.1. Caractéristiques structurelles et lexico-grammaticales 

Les structures comparatives verbales à effet intensif françaises et bul¬ 
gares partagent une structure binaire identique V+comme/kato C où le com¬ 
parant C peut varier d’un simple mot à une phrase : 

a) V+comme/kato + N (nom commun ou propre) 

jurer comme un charretier 
boire comme un trou 
pleurer comme une Madeleine 

govorja kato kartetchnitsa ‘parler comme une mitrailleuse’ 
blestja kato staklo ‘luire comme une glace’ 
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zakasvam kato Marko na Kosovo pôle ‘être en grande difficulté 

comme Marko sur le champ de Kossovo’ 

La structure comme N (nom commun) est le modèle le plus productif 
des constructions comparatives intensives verbales et adjectivales dans les 
deux langues. 

b) V+comme/kato + GN (groupe nominal où le nom est accompagné 
d’un adjectif qualificatif ou d’un complément du nom) (deuxième 
par sa fréquence) 

parler français comme une vache espagnole 
mentir comme un arracheur de dents 

prilitchame si kato dve kapki voda ‘se ressembler comme deux 

gouttes d’eau’ 

prodavam kato topai hliab ‘vendre comme du pain chaud’ 

La majorité des comparaisons stéréotypées verbales à comparant no¬ 
minal privilégient les déterminants à référence générique (déterminants indé¬ 
finis ou définis en français et déterminant zéro en bulgare) pour l’actualisation 
du référant du nom, érigé en modèle de la manière de faire considérée. 

c) V+comme/kato + phrase 

attireif qqn) comme le miel attire les mouches 
mentir comme on respire 

Les comparaisons en comme/kato qui font appel à un deuxième 
support verbal sont très rares en français et pratiquement inexistantes en 
bulgare sauf quelques variantes dialectales archaïsantes. 

4.2. Anthropocentrisme des comparaisons stéréotypées 

Les comparaisons stéréotypées intensives associées à un verbe sont es¬ 
sentiellement anthropocentriques référant à des activités et des manifestations 
humaines exprimées par le lexème verbal. Cet anthropocentrisme caractérise 
aussi la majorité des séquences comparatives adjectivales. L’homme avec ses 
capacités physiques, intellectuelles et psychiques, son comportement, son sta¬ 
tut social, son mode de vie est au centre de l’opération de comparaison. 

L’homme travaille comme un bœuf mange comme un cochon, dort 
comme une bûche, fume comme une cheminée, crie comme un sourd, court 
comme un lapin, pousse comme un champignon, rit comme un fou, tremble 
comme une feuille, chante comme un rossignol pour ne citer qu’une partie des 
comparaisons stéréotypées absolument identiques en français et en bulgare. 
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Quant au choix conceptuel qu’opère le comparant pour puiser ses 
images, le domaine du monde animal est largement prédominant dans le cas 
des constructions adjectivales françaises et bulgares. 

Par contre, les images véhiculées par les constructions verbales sont 
plus proportionnellement réparties entre 

a) Le monde des animaux 

saigner comme un bœuf 

bondir comme un chevreau 

dormir comme une marmotte/un loir 

filer comme une gazelle 

via kato valk ‘hurler comme un loup’ 

razigravam kato majmouna ‘lanterner qn comme un singe’ 

barborja kato svraka ‘bavarder comme une pie’ 

reva kato magare ‘braire comme un âne’ 

b) Le monde des humains (métiers, activités, statut social, ethnie) 

se battre, se disputer comme des chiffonniers 
travailler comme un forçat , un galérien, un nègre 
jurer comme un charretier 
boire comme un Polonais 

vikam kato ovtchar, govedar, padar, karoutsar ‘crier comme un 
berger, un bouvier, un garde champêtre, un charretier’ 

plechtja kato mahlenska kljukarka ‘papoter comme la commère du 
quartier’ 

rabotja kato rob ‘travailler comme un esclave’ 
biagam kato evrein ot krast fuir comme un juif la croix’’ 

c) Objets, artefacts 

connaître qn comme sa poche, changer comme de chemise, 

s ’enflammer comme une torche 

maltcha kato koptche ‘se taire comme un bouton’ 

govorja kato laterna ‘bavarder comme un orgue de Barbarie’ 

spja kato tapan ‘dormir comme une grosse caisse’ 

d) Phénomènes et substances naturels 
filer comme le vent 

passer comme l ’éclair, la trombe, la foudre 
padam kato kamak ‘tomber comme une pierre’ 
idvam kato grain ot iasno nebe ‘arriver comme un tonnerre d’un 
ciel clair’ 



Jeanna KRISTEVA 


À la différence des comparaisons stéréotypées adjectivales les do¬ 
maines des végétaux et des somatismes sont modestement présentés dans les 
comparaisons verbales. 

Les comparants des comparaisons verbales évoquent souvent des situ¬ 
ations réelles, vécues que la mémoire collective a érigées en modèle proto¬ 
typique de l’action. Cet outil de renforcement y est plus fréquent que dans les 
structures adjectivales. 

fondre comme neige au soleil 

se voir comme le nez au milieu de la figure 

emporter qn comme la plume au vent 

mjatam se kato riba na souho ‘se débattre comme un poisson sur terre’ 
jade kato siratche na svatba ‘manger comme un petit orphelin à une 

noce’ 

zapavam se kato rak na barzej ‘se buter comme une écrevisse contre 
un rapide’ 

L’analyse du corpus montre que c’est la langue bulgare qui recourt 
plus souvent à ces scènes de vie pour dynamiser l’expression de l’intensité. 

5. Les comparants passe-partout 

Les constructions verbales bulgares sont aussi les seules à accepter les 
comparants d’emploi général ou passe-partout, incompatibles avec les con¬ 
structions adjectivales. 

vikam, titcham, hvarliam se, obikaliam kato loud (bessen, pobarkan, 
nenormalen) ‘crier, courir, se jeter, parcourir comme un fou’ 

laja, pljampam, titcham, treperia, iam kato za svetovno ‘mentir, bavar¬ 
der, courir, trembler, manger comme pour le mondial’ 

pljampam, titcham, iam kato za posledno ‘bavarder, courir, manger 
comme pour la dernière fois’ 

Par contre, en français les comparants généralistes ( comme pas un, 
comme pas deux, comme un fou, comme un diable, comme tout, comme per¬ 
sonne, comme la peste) sont « susceptibles de modifier un nombre considé¬ 
rable d’adjectifs ou de verbes appartenant à des aires sémantiques très diffé¬ 
rentes » (SHAP1RA 1999 : 30) 

courir, rouler, crier, hurler, rire, aimer, étudier, tousser, travailler... 

comme un fou 

se démener, surgir, sauter, courir comme un ( beau) diable 
ennuyeux comme la peste 

craindre, éviter, redouter, haïr, se méfier (de qn, qch ) ... comme (de) 
la peste 
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Comme tout est le seul comparant passe-partout français qui ne se con¬ 
struit qu’avec des adjectifs dans sa fonction d’intensif. 

grand, gentil , mignon, joli comme tout 

6. En guise de conclusion 

La mise en contraste des structures intensives appartenant au français 
et au bulgare a permis de soumettre à une analyse plus fine les relations entre 
les comparés et les comparants, entre les termes intensifiables et les éléments 
chargés de les intensifier. 

Notre étude a mis en lumière certaines caractéristiques communes con¬ 
cernant le mécanisme sémantique sous-jacent aux comparaisons stéréotypées 
en français et en bulgare, leur structure, la distribution des domaines concep¬ 
tuels, l’orientation anthropocentrique. En revanche, c’est sur le terrain de la sé¬ 
lection des comparants que l’idiosyncrasie phraséologique se fait jour. Les 
comparants intensificateurs par les représentations mentales qu’ils mobilisent 
deviennent la zone privilégiée de l’expression du culturel. Véritables lieux de 
mémoire, les comparaisons stéréotypées nous font revivre des scènes de la vie 
française et bulgare, porteuses de traditions et de jugements sociaux. Par la ri¬ 
chesse d’images, de rapports humain-animal et d’enseignements, les séquences 
comparatives nous font penser aux contes populaires, tous deux créés par le 
génie national. 
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PROBLÈMES RENCONTRÉS DANS LA TRADUCTION DU 
MACÉDONIEN EN FRANÇAIS DE LA PIÈCE « DIVO MESO » 
(« CHAIR SAUVAGE ») DE GORAN STEFANOVSKI 


ABSTRACT : Nous avons fait l'expérience de la traduction du macédonien en français 
de la pièce de théâtre « Divo meso » (« Chair sauvage ») écrite en 1979, par le célèbre 
dramaturge macédonien Goran Stefanovski. Traduire une oeuvre littéraire suscite iné¬ 
vitablement de nombreux problèmes et difficultés pour le traducteur, car ce procédé 
complexe consiste à transposer les valeurs esthétiques, culturelles, historiques et 
autres d'une langue source dans une langue cible, sans pour autant altérer les qualités 
de l'œuvre originale. 

Notre intention dans cette étude est de présenter les difficultés, dilemmes et 
hésiations que nous avons rencontrés au cours de notre travail de traducteur et les 
solutions que nous avons proposées. 

Les principaux problèmes que nous avons été amenée à résoudre sont, tout 
d'abord, celui lié à la différence de l'alphabet macédonien et français (alphabet cyril¬ 
lique et latin) qui a engendré des réflexions au niveau de la transcription/ translitté¬ 
ration des noms propres; suivent ensuite des difficultés de traduction des expressions 
figées et idiomatiques, des chansons et chansonnettes, des realia,...etc. Enfin, non 
moindres ont été les efforts à traduire le plus pertinemment possible les faits culturels 
touchant au domaine de l'histoire et de la tradition macédonienne. 

Mots-clés : pièce de théâtre, traduire, difficultés, solutions, culture 


L’acte de traduire est cette opération qui consiste à transposer un énon¬ 
cé, d’une langue source dans une autre langue cible. À la traduction technique, 
scientifique ou administrative s’oppose la traduction littéraire qui exige de la 
part du traducteur, en plus d’une parfaite maîtrise de la langue à partir de laquelle 
il traduit et la langue dans laquelle il s’exprime, un talent d’écrivain, un don de 
créativité, mais aussi une certaine ingéniosité. Une œuvre littéraire est une 
création par laquelle l’auteur s’exprime, usant de moyens esthétiques et styli¬ 
stiques différents dans le but de véhiculer une idée, un message, une intention 
particulière. 

Le traducteur doit être capable de manier la langue et de transposer 
habilement toutes les subtilités et les finesses de la langue source vers la langue 
d’arrivée. 11 doit donc disposer d’une très bonne plume afin de pouvoir faire 
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passer, outre le sens du texte, le ton, l’humour, les jeux de mots et toutes les 
particularités contenues dans le texte source. 

La traduction littéraire représente pour le traducteur une aventure. Gui¬ 
dé par l’auteur du texte source et armé de solides connaissances linguistiques et 
extra-linguistiques, le traducteur littéraire sert de pont, de passerelle entre deux 
textes écrits, souvent fortement chargés de valeurs identitaires. Par le travail du 
traducteur, une réalité étrangère, une histoire, un monde autre que celui que nous 
connaissons pourront être perçus et seront accessibles aux locuteurs d’une toute 
autre langue, d’une autre culture, d’une autre tradition aussi lointaines et diffé¬ 
rentes soient-elles. Dans notre cas, il s’agira de rapprocher deux cultures diffé¬ 
rentes, à savoir la culture macédonienne et la culture française. Le rôle du tra¬ 
ducteur sera donc de rendre accessible à un public français ou francophone, qui 
ne connaît pas forcément les spécificités liées à la Macédoine, une histoire 
profondément marquée par des valeurs culturelles, historiques, politiques, reli¬ 
gieuses, culinaires et autres, propres à ce pays. 

C’est dans cette aventure et dans cet effort que le traducteur se trouvera 
inévitablement confronté à des problèmes pratiques de la traduction qui sont 
immenses. La différence entre les deux langues dresse parfois une telle barrière, 
que la solution au problème de traduction est difficilement accessible et même 
impossible dans certains cas. 

La tâche du traducteur est d’autant plus difficile qu’il sera question de 
traduire une œuvre littéraire bien particulière qui est le texte dramatique, c’est- 
à-dire une pièce de théâtre. En effet, ce type de traduction n’en égale aucun 
autre. Le texte dramatique représente un genre unique car il est principalement 
constitué de dialogues. 

Mais avant de se lancer dans le travail de traduction, une question im¬ 
portante s’impose au traducteur : Doit-il traduire le texte dramatique pour être 
lu ou pour être dit par des acteurs, sur une scène de théâtre devant un public? 
Les deux approches sont bien différentes car, dans la première, le récepteur du 
message dispose de plus de temps pour comprendre le message (il peut relire, 
faire des recherches personnelles sur un fait historique, un concept,...etc.), tandis 
que dans la seconde approche, le message véhiculé par le passeur, c’est-à-dire 
l’acteur, doit être saisi immédiatement par le spectateur, au moment même où il 
est prononcé. La réponse à cette question n’est pas toujours évidente car une 
pièce de théâtre n’est pas toujours jouable! Prenons pour exemple la pièce de 
théâtre « Cromwell » écrite en 1827 par Victor Hugo. Elle est pratiquement 
impossible à monter, vu le nombre de scènes (74 scènes), le nombre d’acteurs 
(une soixantaine de personnages) et les interminables changements de décors 
qui posent de sérieux problèmes de logistique. Certains dramaturges, même, 
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écrivent leurs pièces de théâtre uniquement pour qu’elles soient lues comme l’a 
fait Alfred de Musset pour Spectacle dans un fauteuil. 

Aussi, le scénographe français Gilles Aillaud, affirme que la pièce 
« Bérénice » de Racine qui est écrite en vers, n’est pas à représenter sur scène, 
mais plutôt à lire. Selon Aillaud 1 , la lecture d’une pièce de théâtre peut aider les 
lecteurs à mieux percevoir l’aspect poétique de la pièce et à mieux comprendre 
le message. 

Si les pièces précédemment citées devaient être traduites, nous pensons 
qu’elles devraient nécessairement être traduites pour la lecture. 

Cependant, notre point de vue est que le texte dramatique, doit (sauf 
exception) être traduit pour être représenté sur scène et interprété par des ac¬ 
teurs. Dans notre cas, nous avons à traduire un texte dramatique du macédonien 
en français profondément chargé de valeurs historiques et culturelles bien diffé¬ 
rentes des valeurs culturelles françaises ; nous préconiserons au spectateur fran¬ 
cophone de lire, dans la mesure du possible, la traduction de la pièce et de 
s’informer sur le contexte historique et politique de la pièce, avant de regarder 
la représentation, afin de mieux apprécier cette œuvre et d’en saisir l’idée, le 
message que Goran Stefanovski a voulu faire passer. 

11 est aussi d’usage que les metteurs en scène, soucieux d’une bonne 
appréhension de la pièce de la part du public, distribuent aux spectateurs des 
flyers avec des explications, avant la représentation. 

Lorsqu’on traduit une œuvre théâtrale, il faut bien être conscient que le 
texte n’est pas la seule composante de la pièce : le langage non verbal des acteurs 
(le gestuel, la mimique, le rythme, le ton, la mélodie, les silences, etc...), les 
décors, les costumes, la musique, l’éclairage occupent une place importante. Le 
texte rendu dans la langue cible doit être facile à prononcer, fluide, naturel et 
surtout aisément compréhensible pour un public français ou francophone. 

Pour Florence Xiangyun Zhang 2 , professeur à l’Université Paris Dide¬ 
rot, traduire une pièce de théâtre comprend deux choses, à savoir: 

« ... la traduction et la représentation théâtrale, l'acte de traduire et l’art du 

théâtre. En effet, l'obsession du traducteur théâtral n'est pas seulement de bien 

1 [consulté le 6 février 2017]. Disponible sur : <http://lireenpremiere.cente- 
rblog.net/1258513-Dissertation-Le-theatre-a-etre-lue-ou-represente> 

2 Florence Xiangyun Zhang. « Traduire le théâtre »: application de la théorie 
interprétative à la traduction en chinois d'œuvres dramatiques françaises. Lingui¬ 
stique. Université de la Sorbonne nouvelle - Paris III, 2006. Français, <https://tel.ar- 
chives-ouvertes.fr/tel-00669138/document> 
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montrer, par son écriture, un texte écrit dans une autre langue, mais surtout de 
faire en sorte qu'un texte étranger puisse être joué convenablement sur scène 
par des comédiens et accepté sur-le-champ par le public. » 

Nous examinerons dans cette communication les problèmes et les di¬ 
lemmes rencontrés lors de la traduction du macédonien en français de l’œuvre 
théâtre du célèbre dramaturge macédonien Goran Stefanovski intitulé « Divo 
meso » ou en français « Chair sauvage ». Qu’il se trouve en face de difficultés 
de transcription des noms propres, de traduction des realia, des expressions 
figées ou des symboles, le traducteur littéraire s’efforce de rendre aussi fidèle¬ 
ment que possible toutes les particularités du texte source dans la langue cible. 

1. Présentation de l’auteur Goran Stefanovski et de sa pièce « Divo 
meso » (« Chair sauvage ») 


Goran Stefanovski est né à Bitola en 1952, en Macédoine. Issu de pa¬ 
rents comédiens, il passe toute son enfance dans le théâtre. 11 fait des études 
d’anglais, de littérature et de théâtre à la faculté de philosophie de Skopje. En¬ 
suite, il s’inscrit à l’Académie de théâtre, cinéma et télévision et à la faculté de 
Philologie à l’Université de Belgrade. 

Ses pièces les plus connues sont Jane Zadrogaz (1974), Chair sauvage 
(1979), Les Ames tatouées (1985) ; Chernodrinski rentre chez lui (1991). 

Les œuvres de Goran Stefanovski sont bien spécifiques par les thèmes 
qu’elles traitent : la chute des régimes communistes en Europe de l’Est et la 
guerre en Yougoslavie en 1992, les questions sociales et politiques en ex-You- 
goslavie et les répercussions qu’elles ont pu avoir en Europe. Stefanovski a aussi 
abordés dans ses écrits des sujets concernant les migrations, les conflits sociaux, 
la transition postcommuniste et l’identité multiculturelle. 

Les évènements décrits dans la pièce « Chair sauvage » se situent à la 
veille de la Seconde Guerre mondiale, en 1939. Rappelons qu’en 1929, la 
Macédoine faisait partie du Royaume de Y ougoslavie qui était le royaume des 
Serbes, des Croates et des Slovènes. Plus tard, les provinces sont abolies et 
remplacées par neuf banovines, terme mentionné dans le texte de la pièce. La 
Macédoine se retrouvant dans la Banovine du Vardar est avant la Seconde 
Guerre mondiale, la région la moins développée d'Europe. C’est une période 
difficile de l’histoire où la population macédonienne vit modestement et où les 
jeunes sont sans emploi. 

La pièce « Divo meso » (ou « Chair sauvage ») est une pièce moderne 
qui n’est pas composée d’actes, mais de 17 scènes. 
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Il est question d’une famille ordinaire macédonienne, la famille André - 
evic, qui vit à Skopje, juste avant le début de la Seconde Guerre mondiale. Elle 
comprend le père Dimitria, invalide et dans une chaise roulante, la mère Maria, 
les trois fils, Simon (garçon de café et toujours ivre), Stevo (employé chez un 
concessionnaire automobile allemand, le personnage qui promet le plus), 
Andreya (un commis épicer et membre actif d’une organisation ouvrière). Véra, 
la femme de Simon, ne peut avoir d’enfant, ce qui jette le couple dans le déses¬ 
poir. Dès le commencement de la pièce, on annonce que la guerre va éclater. Il 
y règne une atmosphère tendue. Une fête familiale, la fête du Saint Patron Elie 
(« Saint Ilija » en macédonien) va être célébrée. Les fils préviennent un à un 
qu’ils ne seront pas là pour la célébration. Un pope est attendu dans la maison 
familiale pour présider la cérémonie. 

Stevo qui travaille dans une société allemande et qui est très apprécié 
par ses supérieurs, y voit une opportunité pour quitter les Balkans et partir faire 
carrière à l’étranger. Son père lui reproche d’être naïf et de ne rien comprendre 
à la vie mais Stevo ne veut rien entendre jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que l’image 
qu’il avait de l’Europe est fausse. Stevo est manipulé par ses patrons qui 
détruisent la maison que son père avait construite avec tant de peine. 

Voici une citation de Goran Stefanovski, qui explique le titre de sa 

pièce : 

« ...L’idée de chair sauvage vient d’une croyance populaire macédonienne se¬ 
lon laquelle : quand on avale un poil et qu’il se plante dans la gorge, autour de 
la racine de ce poil il repousse une chair qui n’est pas humaine, donc - sauvage, 
et elle pousse tant qu’elle étouffe celui qui avait avalé le poil. À travers 
cette notion, qui n’est employée dans mon texte que comme symbole, j’ai 
essayé, en fait, de décrire une situation et le problème que tout être humain 
rencontre sur le chemin de sa réalisation individuelle en tant que personne 
libre ». G. Stefanovski 

2. Les problèmes rencontrés dans la traduction du macédonien en 
français de la pièce « Divo meso » (« Chair sauvage ») 

2.1. Les problèmes de transcription/translittération des noms 
propres 

Le macédonien et le français n’ayant pas le même alphabet (cyrillique 
et latin) la première difficulté à laquelle nous avons dû faire face dans la tra¬ 
duction de cette pièce a été la transcription des noms propres des personnages 
de la pièce : 

En macédonien les noms propres se terminant par «-ia » sont écrits en 
trois lettres à savoir : -HJA /(-IJA) . 
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Comment transcrire en alphabet latin les noms de Mapnja [marija], et 
de ^HMHTpnja [dimitrija]? 

Par la transcription des noms propres nous entendons bien, reconstituer 
dans la langue cible la prononciation originale et pour cela, nous nous référerons 
à l’ouvrage IJPABOnMC HA MAK Eff OHCKHOT JA3HK, ( ORTHOGRAPHE DE LA 
LANGUE MACEDONIENNE), 2015 : 268). Opter pour une translittération de ces 
noms propres risquerait de déformer la prononciation authentique; ces noms 
pourraient alors se prononcer [Marija] [dimitrija]. 

Voulant rester fidèle à la prononciation macédonienne, une trans¬ 
cription plus proche de l’écriture française est préférable : Maria, Dimitria. Ici 
nous avons à faire à un yod, une consonne sonore [j]. Le yod est la trace auditive 
de la graphie « (i)ll- ». Donc, la graphie « j » entre le « i » et le « a » dans la 
transcription française, n’est pas nécessaire. 

Qu’en est-il de la transcription du nom « Annpeja » prononcé [Andre- 
ja] en macédonien? Transcrire ce prénom par Andréa prononcé [Andrea] serait 
une proposition qui s’éloignerait de la prononciation originale. Nous proposons 
alors la transcription « Andreya », prononcé [Andreja] qui selon les règles de 
prononciation française, semble être plus proche de la prononciation macédo¬ 
nienne. 


Un autre nom propre qui figure dans la liste des personnages de la pièce 
et qui prête à réflexion est le nom « Auo », prononcé [Atso] en macédonien. 
Dans ce cas, deux transcriptions de ce nom propre sont possibles en français, 
«Atso » ou « Aco ». Si l’on se réfère à la règle de l’Orthographe de la langue 
macédonienne (Tlpaeonuc Ha MaKedoncKuom jcnuK : 2015, 167,168), nous de¬ 
vrions transcrire ce nom propre selon la deuxième proposition « Aco ». Mais 
dans ce cas, nous prononcerions ce nom [Ako] ce qui est loin de correspondre à 
la prononciation macédonienne. C’est la raison pour laquelle nous préférerons 
la transcription « Atso ». 

Remarquons que lorsque le son « U, » se trouve en première position, le 
mot est transcrit en alphabet latin soit par les lettres « tz », soit par la lettre « c ». 
Par exemple, le nom de « UriCTan Tonopors », (célèbre critique littéraire, sémoi- 
logue, essayiste bulgare) est transcrit, « Tzvetan », mais aussi parfois « Cve- 
tan ». 


Le nom de l’ancien Premier ministre de Macédoine « IJpBeHKOBCKH », 
dans les journaux français, lui, est transcrit « Crvenkovski » en caractères latins. 

On peut donc conclure que la transcription en alphabet latin de la lettre 
« IJ, », n’est pas constante, ce qui est dû à l’absence de règles de transcription 
précises. 
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Quant au nom de la famille « AimpccBuk », dont il est question dans la 
pièce, nous optons pour la transcription en français « Andreevic » (comme c’est 
souvent le choix fait par les traducteurs et journalistes Français, pour la tran¬ 
scription des noms en « -hk »), malgré les propositions de la nouvelle édition de 
l’Orthographe de la langue macédonienne ( üpaeonuc na MaKedoncKuom ja.3UK 
: 2015, 167,168) qui recommande la transcription « kj ». 

Donc, étant donné que les règles proposées dans / ’ Orthographe de la 
langue macédonienne sont généralisées et censées être applicables pour toutes 
les langues utilisant l’alphabet latin, il est bien évident que certaines solutions/- 
propositions préconisées ne pourraient être suivies. Nous avons plutôt procédé 
à une adaptation phonétique. 

2.2. Les problèmes de traduction des realia 

Le texte dramatique de Goran Stefanovski contient plusieurs unités 
lexicales qui désignent une réalité particulière à la culture macédonienne. 

Selon la théorie de Diederik Grit 3 , il existe plusieurs stratégies pour la 
traduction des realia dont, le maintien (qui consiste à conserver tel quel dans le 
texte cible le terme de la langue source), le calque (création d’un nouveau mot 
par le procédé du calque), la description (stratégie qui consiste à donner une 
brève explication du terme spécifique sans l’employer dans le texte cible), 
l’adaptation (stratégie qui désigne le fait d’adapter la référence culturelle au 
public cible). 

Dans notre cas, la realia « Ckocbch » [skoevets], rencontrée dans la 
scène 7 de la pièce, est d’autant plus compliquée à traduire qu’il s’agit d’un 
acronyme. La realia « CKoeeeu » est une dérivation du sigle S.K.O.J. (Savez 
Komunisticke Omladine Jugoslavije, ou en français, Ligue de la Jeunesse Com¬ 
muniste de Yougoslavie) auquel on a ajouté le suffixe macédonien -eBeu [- 
evets] qui forme le nom de « skoevets ». À l’époque de l’ancienne Yougoslavie, 
on appelait skoevets, un membre de la Ligue de la jeunesse communiste de You¬ 
goslavie. 

Face à ce problème, nous avons le choix entre deux attitudes pour la 
traduction de cette realia : soit adopter la stratégie du « maintien » selon Grit et 
garder le mot « skoevets », mais dans ce cas le spectateur non avisé, ne com¬ 
prendrait pas ce terme; soit recourir à la stratégie de la « description » selon Grit 
et traduire « skoevets » par «jeune communiste » qui permettrait au public de 


3 Traduction des realia. In Wikipédia, l'encyclopédie libre [en ligne]. Fondation 
Wikimedia, 2016 [consulté le 20 janvier 2017] Disponible sur : https://fr. wikipédia.- 
org/wiki/Realia (Grit Diederik est auteur de l'ouvrage : De Vertaling van Realia dans 
Denken over Vertalen. Nijmegen, Vantilt, 2010). 
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saisir immédiatement la signification de ce mot. À notre sens, cette dernière 
proposition serait la solution à adopter dans la traduction. 

Une autre realia apparait dans la pièce : le terme « 603a » prononcé 
[boza\, est une boisson fermentée à base de céréales (millet, blé, maïs, etc ....), 
très appréciée dans les Balkans (Turquie, Albanie, Macédoine, Bulgarie et les 
anciennes républiques de la Yougoslavie). En Macédoine, le « boza » est une 
boisson connue pour ses bienfaits, notamment pour les femmes enceintes. Ma¬ 
ria, la mère de famille dans la pièce, en propose à sa belle fille qui est enceinte 
: « CaKani 603 a mm rrncimna?», littéralement traduit « Tu veux du boza ou du 
blé? ». Le problème de traduction qui se présente ici, est de savoir comment 
rendre par la traduction en français la signification de ce nom, cette boisson, 
étrangère et méconnue pour le français et si courante pour le macédonien? Nous 
proposons de garder cette realia dans la traduction, en procédant à une 
translittération (« boza ») mais en ajoutant le verbe « boire » dans la réplique, 
ce qui permettrait au public non informé, de comprendre qu’il s’agit d’une 
boisson, d’usage en Macédoine. Voici notre proposition de traduction : « Tu 
veux boire du boza ou manger du blé cuit ? ». 

2.3. Les problèmes de traduction de certaines constructions figées ou 
idiomatiques 

Les expressions figées ou idiomatiques nous amènent au cœur même de 
la langue, de la culture du peuple concerné, de son histoire. Elles nous per¬ 
mettent de nous construire des images mentales particulières. 

L’expression «Me H3eae cpna, aa Te meae», dont la traduction 
littérale serait « Tu m ’as rongé, que le cœur te ronge » exprime une malédiction. 
Le terme « cpua » /« srtcha » désigne une petite balle 4 , mais dans cette expres¬ 
sion vieillie, ce nom est à prendre au sens archaïque, c’est-à-dire au sens de 
« cœur ». 

Dans la pièce « Chair sauvage », cette malédiction est prononcée par 
Véra agacée par son beau-père qui insiste toujours qu’on fasse comme il l’en¬ 
tend. Dans l’absence d’expression maléfique contenant le mot « cœur » ou le 
mot « manger » en français, nous avons traduit par « Que le diable t ’emporte ! ». 
La traduction proposée, comme l’expression dans la langue de départ, fait 
allusion à la mort et semble bien s’intégrer à la trame de la pièce. 

Dans la première scène de la pièce Dimitria déclare, dans une conver¬ 
sation avec son fils Andreya, qu’il ne va pas tenir longtemps et qu’il va bientôt 


4 Cpna. flurMTa/ieH penHMK Ha wiaKeflOHCKMOT ja3MK. [consulté le 25 novembre 
2016] Disponible sur : <http://www.makedonski.info/search/%Dl%81%Dl%80%Dl%- 
87%D0%B0?where=end#cpHa/>K> 
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mourir car selon lui, nous faisons tout pour que cela arrive. Il emploie une 
expression assez fréquente en macédonien « He 3iiavi, ch ro 6apaMe co 60- 
pHHHe » intéressante à considérer. La traduction littérale de cette expression est 
« Je ne sais pas, on le cherche avec un morceau de borina ». Le mot « borina » 
désigne en macédonien un morceau de bois de pin résineux qui sert à éclairer 
ou à allumer le feu. L’expression macédonienne « ch ro 6apa co oopuntc » a le 
sens d’« agir de façon irréfléchie, sans envisager les risques », ou chercher son 
malheur avec un bout de bois allumé ou une torche, et donc intentionnellement. 
N’ayant aucune expression de sens équivalent en français, notre proposition de 
traduction de cette expression est « le malheur on se le cherche ». Mais est-ce 
la solution la plus heureuse, vu que nous n’avons pas, dans cette traduction, 
l’idée d’insister à trouver son malheur, d’aller consciemment vers le mal, d’aller 
chercher le mal? Malheureusement, la perte parait ici inévitable. 

Dans la scène 8 de la pièce en question, nous pouvons considérer l’ex¬ 
pression « Aj ueu'a BJie3e cbhhhc y miMiija » , dont la traduction littérale est : 
« Allez, qu ’un pourceau entre dans une mosquée ». Nous n’avions pas pu véri¬ 
fier la signification de cette expression, faute de source sûre. Nous pouvons 
cependant constater que celle-ci est construite sur une opposition entre les 
termes « cBHHue » (« pourceau ») et « ijaiviMja » (« mosquée »); les deux termes 
sont incompatibles si l’on a en vue la place du porc dans la religion musulmane. 
En effet, le Coran interdit formellement à ses fidèles de consommer de la viande 
de porc. Selon le contexte, nous en déduisons qu’elle exprime un fait impossible, 
et ce par une forme d’ironie (car les mots employés, nous font comprendre exac¬ 
tement le contraire de ce qui est dit). 

Cette expression est contenue dans la réplique de Simon (un personnage 
qui est toujours ivre dans la pièce) lorsqu’on lui propose un verre d’eau de vie. 
Cette réplique devrait faire rire le public : en effet, on demande à un alcoolique 
s’il veut qu’on lui serve un verre d’eau de vie... . La nature même de la situation 
exige une réponse inhabituelle. Nous proposons de traduire cette expression 
macédonienne par : « Allez! Je peux bien faire une exception ! ». 

Dans l’absence d’expression française équivalente, ou proche de cette 
expression particulière, nous pensons que la traduction proposée transmet, de 
façon appropriée, tout le comique de la situation. 

2.4. Les problèmes de traduction des comptines, chansons, et chanson¬ 
nettes 

Toute la pièce de Goran Stefanovski est rythmée par des comptines, des 
chansons et des chansonnettes. L’auteur a souvent recours à la chanson pour 
faire délirer ses personnages, et c’est notamment le cas avec les personnages de 
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Simon et de Maria. Dans les chansons nous pouvons remarquer un étrange mé¬ 
lange d’éléments folkloriques et modernes. 

À la fin de la première scène, Simon est ivre. Malheureux de ne pas 
pouvoir avoir d’enfant, il sombre alors dans l’alcool. Désespéré, affligé, et 
perdu, il chante cette comptine : 

Cumoh : « Ulecm Meceuu non zoduna, 
riem npcmu pana tma 
Wemupu ôocku npaea umü 
Tpu H03e nupycmuja 
Une onu znaea umü 

Eden mu e ôunôunom mmo pano pcwu Maj Meceii » 

Voici la traduction littérale : 

Simon: « Six mois, la moitié d’une année 
la main a cinq doigts 
la vache a quatre trayons 
le tabouret a trois pieds 
la tête a deia yeux 

je n 'ai qu ’un rossignol qui apparait au mois de mai » 

Traduites littéralement les paroles de cette comptine seraient difficiles 
à prononcer par l’acteur sur la scène. Donc, nous avons opté de rechercher une 
comptine existant déjà en français et qui contiendrait des éléments naturels 
comme dans la comptine du texte source : 

Simon : « A la une je surprends la lune, 

A la deux je la coupe en deux, 

A la trois je la donne aux oies, 

A la quatre on veut me combattre, 

A la cinq je rencontre un prince, 

A la six j ’aime une écrevisse » 
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Cette comptine bien française permettrait à l’acteur de s’exprimer avec 
plus de naturel et de façon plus compréhensible pour le spectateur francophone. 

Dans la scène 8 de la pièce, apparait une nouvelle chanson cette fois-ci 
fredonnée par Maria dans un moment d’égarement ; elle est visiblement pertur¬ 
bée par la visite de Klaus, ce riche concessionnaire automobile allemand, qui 
veut à tout prix s’approprier de sa maison. Elle est consciente qu’il représente 
le mal et qu’il va détruire sa famille. La chair sauvage qui est dans sa gorge 
pousse de plus belle en la présence de cet odieux personnage. 

Voici la chansonnette qu’elle fredonne : 

Mapuja : <( C y M ôucmpa eoda, Mopu mclmo 

Jja cyM ôucmpa eoda , mumo Mopu mumuiic 
Jac 3hum Kaj da menaM ». 


Nous proposons une traduction littérale comme suit : 

Maria : <( Si j ’étais une eau claire, oh maman 

Si j ’étais une eau claire, maman oh petite maman 
Je saurais vers où couler » . 


Une autre chanson, chantée par Simon est présente dans la scène 13 de 
la pièce. Le personnage est ivre et se trouve dans une maison publique en 
compagnie d’une prostituée à qui il chante : 


Cumoh : 


« Kpacna je j ica6am<a, ôena neôem, 


IJodajme Ha Cumoh EouiKoeuueea 


Cumoh, Cumoh kuô ne eapoiuima 


Jbyôu me Mumu ca ceojuM omma 


Kpacna je otcaôauKa, ôem neôem, 
Ilodajme na Cumoh EoiuKoeuueea 
Mumu, mumu, xaà ne eapomuMa, 
JEyôu me Mumu ca ceojuM omma » . 
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La difficulté à traduire cette chansonnette vient du fait que le texte est 
constitué de mots appartenant à plusieurs langues slaves. 11 semblerait que ce 
soit le serbe qui domine dans cette chansonnette. En serbe, nous pouvons 
reconnaître les mots [nodajme/ Kad ne //byôu me Mirnu ca ceojuM omma,...]. 
Le mot « KpacHa » (« krasna ») appartient à la langue russe et signifie « rouge » 
/ « belle », mais le mot « xcadamca » (« zabacka ») nous est inconnu. Ainsi, le 
public macédonien ne comprendrait pas tous les mots de la chanson, mais 
pourrait saisir qu’il s’agit d’une femme, Mimi, et que la chanson parle d’amour 
et d’un regard amoureux. 

Comment intégrer cette chanson dans la pièce « version française » ? 
Faudrait-il garder cette chansonnette que Simon a pu inventer et la translittérer, 
ou tenter de trouver une chanson française qui existe déjà et qui ressemblerait à 
celle-ci? 

En faisant des recherches nous sommes tombée sur une chanson fran¬ 
çaise, qui soigneusement bricolée pourrait servir d’équivalent à la chanson en¬ 
tonnée par Simon: la chanson de Régine Zylberberg (chanteuse populaire des 
années 70), intitulée « Valse pour Toi et Moi » : 

Simon : 


« Une chanson qui parle, parle de toi Mimi 
Et l'amour, l'amour qui prend ta voix Mimi 
Et la vie qui crie ça reviendra 
Et mon cœur qui bat comme autrefois 


Une musique avec des mots bizarres 
Dans ma tête, un grand coup de cafard 
Et plus rien, rien d’autre que nous deux 
Et plus rien, rien d’autre que tes yeux » 


Ees paroles de la chanson conviennent plus ou moins bien à la situation, 
mais de cette façon ne sur-traduit-on pas le texte source? 

Nous pensons effectivement que dans le respect de l’œuvre, il serait 
préférable de translittérer la chansonnette : 
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Simon: « Krasna je zhabatchka, bêla nebela, 

Podajte na Simon Bochkovitcheva 
Simon, Simon kad tche varochima, 

Ljubi te Mimi sa svojim otchima. 

Krasna je zhabatchka, bêla nebela, 

Podajte na Simon Bochkovitcheva 
Mimi, Mimi kad tche varochima, 

Ljubi te Mimi sa svojim otchima » . 

La translittération de la chanson nous permet de garder la couleur lo¬ 
cale ; d’après nous, de cette façon le public apprécierait mieux la situation. 

Une autre forme de chanson est présente dans la pièce de Stefanovski : 
une sorte de virelangue incompréhensible, de nouveau énoncé par Simon : 

Cumoh : « O mohu, mohu Ma, amdeMU (penuu (f>a 

(fienifu (pa <j>a <pa, onem xa xa xa 
yna eue ene eue, yna uene uene uene 
}ma xayc xayc xayc, Muku Mayc. » 


Les paroles de cette chanson enfantine sont dépourvues de sens. Quelle 
attitude adopter face à cette difficulté de traduction? La même question se pose: 
doit-on procéder à une translittération comme dans le cas précédant ou 
rechercher une chansonnette semblable en français dont les paroles n’auraient 
pas de sens? 

Nous avons connaissance d’une chansonnette française que les enfants 
chantaient dans les écoles en France, dans les années 80 et dont les paroles 
n’avaient également aucune signification. Selon nous, cette chanson pourrait 
bien s’intégrer à la pièce. La voici. 

Simon: « Une idé sidoni frinfrin 

domino chuinta 
chuinta la domino 
la ratata la domino 
chuinta ». 
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2.5. Les problèmes de traduction dans la catégorie lexicale 

Les différences culturelles entre la Macédoine et la France se sont aussi 
manifestées au niveau du lexique. Nous avons dû faire face à plusieurs diffi¬ 
cultés de traduction de certains concepts, dont on ne mentionnera ici que deux 
exemples. 

Dans la première scène, lors de la fête familiale du Saint patron Elie, le 
pope s’adresse au père de famille Dimitria en l’appelant « rai/ia »; en macédo¬ 
nien ce mot peut désigner soit un homme riche, un propriétaire ou un employ¬ 
eur. Cette façon de s’adresser est peu commune dans un contexte français et 
encore plus rare dans la bouche d’un prêtre qui parle à un de ses fidèles. Les 
termes les plus proches de cette appellation en français sont : Patron et Chef. 

Voilà la définition que donne de ces deux mots le Dictionnaire français 
Larousse 5 en ligne : 

Patron 

• Familier. Maître ou maîtresse de maison, par rapport aux 
domestiques. 

• Familier. Le mari ou la femme : Il faut demander à la 
patronne. 

Chef 

• Personne qui commande, qui exerce une autorité, une 
influence déterminante : Un chef d'entreprise, de gare, 
d'atelier. (Ce mot peut désigner une femme et peut alors 
s'employer familièrement au féminin : La chef est dure.) 

• Personne qui détient le pouvoir de décision dans un 
groupe ; leader. 

• Fondateur d’une famille 

D’après les définitions ci-dessus, il semble que le terme plus approprié 
soit « chef » dans notre situation, car Dimitria, le père de famille dans la pièce, 
est en position dominante par rapport au prêtre (il lui reproche de venir trop tôt 
dans la journée pour présider la cérémonie) et utilise un ton assez autoritaire. 


5 Patron. In Dictionnaire de français Larousse [en ligne], [consulté le 26 janvier 
2017] Disponible sur : <http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/patron/58713?- 
q=Patron#58355> 
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Comme nous l’avons déjà mentionné plus haut, cette façon de s’adres¬ 
ser pour un prêtre peut sembler « bizarre », inhabituelle pour le spectateur fran¬ 
cophone, mais il comprendra certainement qu’il s’agit d’une différence cul¬ 
turelle entre les deux langues. 

Une deuxième difficulté concernant la traduction du lexique a été 
rencontrée dans la scène 5 de la pièce, et plus précisément dans la longue tirade 
de Stevo, où il exprime ses idéaux et sa volonté de ne pas mener une vie banale. 

Voici sa réplique : « Bue caicaTe pa ..., pa ce onceitaM, na naKoraivi neua 
h p a nounaM na pfocyBaM ...» I littéralement traduit « Vous voulez que .... que 
je me marie, que je mette bas des enfants et que je commence à rouiller...». 

Le verbe « HaxoTaM » dans la phrase a un sens péjoratif et familier et a 
la signification d’accoucher en parlant d’un animal. La traduction littérale 
n’étant pas envisageable, on peut penser à l’expression en français « pondre des 
enfants », qui possède ce caractère familier et se réfère aussi aux animaux pour 
traduire le verbe macédonien « naxoraM ». Cependant cette possibilité de 
traduction n’est pas à prendre en compte non plus, car l’auteur de la réplique est 
un homme, et un homme ne peut « pondre » des enfants. Donc la perte de cette 
idée contenue dans « naxoraM » est inévitable dans la traduction. 

Voici notre proposition de traduction de cette phrase : « Vous voulez 
que ..., que je me marie, que je fasse des tas de gosses et que je commence à 
rouiller ! ...... 

Avec le choix du registre familier pour le mot « enfant » (« gosse ») 
dans la traduction nous estimons que l’on peut compenser cette sous- 
traduction, malheureusement incontournable. 

2.6. Problèmes de traduction du symbole 

Dans une pièce de théâtre, tout ce qui est présenté sur scène est porteur 
de sens : le décor, la musique, les costumes, l’éclairage, les objets, ...etc. 

Dans notre pièce, nous reconnaissons dans l’objet du « sifflet », qui ap¬ 
paraît mainte fois dans l’œuvre de Stefanovski, un sens, un symbole. Le symbole 
est, par définition, « un concept, une représentation pensée chez un individu en 
particulier ou un groupe en général ; l’association faite par la pensée est 
déclenchée à partir des sens humains percevant quelque chose » 6 . 

Dans plusieurs scènes de la pièce, Dimitria, le père de famille est pré¬ 
senté avec un bout de bois dans les mains qu’il taille pour en faire un sifflet. 


6 [consulté le 19.05. 2018] . Disponible sur : <https://fr.wikipedia.org/wiki/- 
Symbole > 
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Même handicapé dans sa chaise roulante ce vieil homme crée, il construit de 
ses mains un objet utile, tandis que ses fils ne font que détruire. Stevo fait tout 
pour convaincre son père de vendre la maison à son patron, M. Klaus, riche 
concessionnaire allemand qui voudrait élargir sa société qui jouxte cette maison. 
Dimitria est déçu par la naïveté de ses fils. 11 ne veut en aucun cas vendre la 
maison qui représente pour lui tout ce qu’il a de plus cher, la famille, et dans la 
construction de laquelle il a perdu ses deux jambes. Stevo a été dupe des super¬ 
cheries de son patron et à la fin de la pièce, la famille se retrouve au milieu des 
décombres de leur maison. Le rideau tombe sur les sons discordants et dishar¬ 
monieux produit par Dimitria soufflant dans le sifflet. 

Dans la langue macédonienne, il existe plusieurs expressions populaires 
contenant le nom « sifflet » ou le verbe « siffler » : 

- « Kak'o ke th cimpaaT Taxa ke iirparn » (traduction littérale : Tu 

danseras sur la musique qu ’on jouera ) est une expression qui signifie 

soumettre quelqu’un à sa volonté, le plier au désir de quelqu’un... 

- « CBMpHe HCKOMy » (traduction littérale : siffler quelqu ’un) abuser de 

quelqu’un pour l’humilier, le duper. 

- « CrnipH » ( siffler ) qui au sens figuré du terme signifie parler beaucoup, 

raconter des bêtises, des âneries. 

- « CBMpHe » (siffler ) qui au sens figuré signifie frapper, battre quelqu’un. 

- « CBHpica » (un sifflet) dans le langage familier, ce nom désigne une 

personne qui est bête, inconstante, facilement manipulable. 

Par toutes les associations qu’éveille l’image du sifflet pour le spec¬ 
tateur macédonien, celui-ci peut saisir tout le symbolisme de cet objet et sa place 
dans la pièce de Stefanovski. 

Cependant, l’objet « sifflet » n’a pas du tout les mêmes associations 
d’idées pour le spectateur français. Le symbolisme du sifflet ne pouvant être 
transmit ni par la traduction du texte, ni par le jeu des acteurs, ni par le décor, 
nous pouvons considérer cette absence comme une perte dans notre traduction 
en français. 

Conclusion 

Une œuvre théâtrale est écrite selon les règles de la littérature drama¬ 
tique et se caractérise par une forme artistique, un style et une expressivité 
particulière qui fait d’elle un ouvrage authentique. Dans cette pièce de Stefa¬ 
novski toutes les répliques sont soigneusement élaborées et chacune est impor¬ 
tante pour l’ensemble de la pièce. 



La traduction en français de la pièce « Divo Meso » de Goran Stefanovski 


L’œuvre de Stefanovski « Chair Sauvage » est une pièce représentative 
de la culture et de la tradition macédonienne : elle retrace une période de l’his¬ 
toire macédonienne, elle met en jeu des personnages bien marqués culturel¬ 
lement, elle comprend des rites traditionnels (scène chez la voyante), des aspects 
de la tradition religieuse macédonienne (scène de la célébration familiale du 
Saint Patron Elie). Notre défi dans ce travail de traduction a été de rendre acces¬ 
sible cette œuvre dominante de Goran Stefanovski au public français ou franco¬ 
phone, et de lui permettre d’ apprécier les nuances de sens, les valeurs styli¬ 
stiques et culturelles du texte source. 

Dans la réalisation de cette tâche, nous avons dû faire face à des enjeux 
majeurs, que nous avons répertoriés dans cette étude : les problèmes de trans¬ 
cription des noms propres, de traduction des realia, des expressions figées, des 
chansons et comptines, du symbole. 

Le traducteur est constamment amené à faire des choix, à rechercher la 
forme ou l’expression qui rend manière authentique l’état d’âme des person¬ 
nages, l’atmosphère, les contenus culturels du texte dramatique macédonien. 
C’est par sa compétence et un large éventail de connaissances linguistiques et 
extra-linguistiques du macédonien et du français que le traducteur pourra accé¬ 
der au sens et transposer habilement les équivalents des éléments expressifs et 
esthétiques dans la langue cible, le français dans notre cas. Mais, malgré les 
compétences dont est capable de faire preuve un traducteur, la solution aux 
problèmes de traduction littéraire nous échappe et reste souvent insaisissable. 

Dans cet exercice difficile qu’est la traduction d’une œuvre dramatique, 
ou concrètement, de la pièce « Chair sauvage » de Stefanovski, nous avons es¬ 
sayé de donner des solutions aux problèmes de traduction rencontrés, tout en 
faisant part de nos dilemmes et de nos hésitations. 

Ces problèmes sont courants dans la pratique de la traduction littéraire 
et sont souvent sujets à de nombreuses polémiques et altercations parmi les 
traducteurs. 11 est fort possible que l’on ne soit pas tout à fait d’accord avec 
certaines solutions proposées ou suggérées dans cette étude. Mais il se peut aussi 
que certains traducteurs se reconnaisent dans ces raisonnements face aux 
difficultés de traduction. 

Les problèmes de la traduction littéraire étant immenses, il serait à peine 
exagéré de dire que la traduction est faite entièrement de problèmes et qu’ils 
sont par essence insolubles. L’exercice de la traduction littéraire n’est pour ainsi 
dire qu’un effort pour tenter de se rapprocher d’une solution. 
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LE MÊME, LE SEMBLABLE ET LE DIFFÉRENT DANS LA 
TRADUCTION DES EXPRESSIONS FIGÉES DU BCMS 
(BOSNIAQUE/BOSNIEN-CROATE-MONTÉNÉGRIN-SERBE) 
VERS LE FRANÇAIS 


ABSTRACT : L'explication des expressions figées en BCMS et de leurs difficultés de 
compréhension et de traduction en français, tout en expliquant un certain nombre des 
expressions figées en BCMS, sert à mieux comprendre les images et l'histoire de ces 
expressions. Ce corpus modeste et non exhaustif des expressions figées nous montre 
qu'au-delà des différences entre ces deux langues, il est possible de trouver des points 
communs. En constituant ce corpus, nous avons constaté qu'il y a trois types d'ex¬ 
pressions. Ces trois types sont les suivants : 1. Les calques ; 2. Les expressions transpa¬ 
rentes ; 3. Les expressions opaques. 

Nous pouvons constater que l'expérience quotidienne, les coutumes et les 
habitudes d'un peuple, qui varient d'un pays à l'autre, sont une expérience commune 
à l'intérieur d'une culture. La langue en général est un vecteur de la vie d'un peuple et 
c'est pour cette raison que la traduction des expressions figées vers une autre langue 
ne peut pas être toujours de manière littérale (mot à mot). 

Mots clés : expression, figement, origine, calque, transparent, opaque 


Cet article est consacré principalement à l’explication des expressions 
figées en BCMS et de leurs difficultés de compréhension et de traduction en 
français. On constate qu’il n’existe pas de dictionnaire en BCMS qui explique¬ 
rait l’histoire des expressions figées à l’instar de Claude Duneton (1990) qui a 
fait une anthologie des expressions françaises populaires avec leur origine. Cet 
article explique un certain nombre d’expressions figées en BCMS pour servir à 
mieux comprendre les images et l’histoire de ces expressions. 11 est plus facile 
de parler des expressions figées en tant que phénomène linguistique que 
d’expliquer quelle combinaison de mots, quelles circonstances, quelle histoire 
ou coutumes se cachent derrière une expression figée. 

Ce corpus modeste et non exhaustif des expressions figées nous montre 
qu’au-delà des différences entre ces deux langues, il est possible de trouver des 
points communs et il s’agit d’une méthode de comparaison, par le biais de la 
traduction, qui est à la recherche aussi bien des équivalences que des dissem¬ 
blances. 
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La notion de figement 

La définition par le Dictionnaire de Linguistique (GRAND LAROUSSE DE 
LA LANGUE française, Paris, Larousse, 7 vol., 1971-19781 de figement est la 
suivante : 

Le figement est un processus linguistique qui, d’un syntagme dont les éléments 

sont libres, fait un syntagme dont les éléments ne peuvent pas être dissociés. 

Le figement est le processus par lequel un groupe de mots dont les élé¬ 
ments sont libres devient une expression dont les éléments sont indissociables. 
Le figement se caractérise par la perte du sens propre des éléments constituant 
le groupe de mots, qui apparaît alors comme une nouvelle unité lexicale, auto¬ 
nome et à sens complet, indépendant de ses composants. Le figement d’une 
séquence est présenté comme un processus de passage de la syntaxe au lexique, 
touchant les propriétés syntaxiques et sémantiques de la séquence dont les 
constituants, de libres qu’ils étaient, deviennent à tel point solidaires qu’ils ne 
sont plus identifiables. 

Les origines historiques des expressions figées 

L’origine des expressions figées est de natures diverses. 11 y en a qui 
sont simplement des « façons de parler » qui ont fait fortune parce qu’elles ont 
plu par leur caractère expressif, sans qu’on puisse dire si c’est une image, ou 
une comparaison amorcée ou expérimentée, qui leur a valu ce succès. Cepen¬ 
dant, à l’origine toutes les expressions figées ont été motivées : comparaison, 
métaphore, images ou clichés, certaines ont totalement perdu leur sens premier, 
d’autres s’adressent encore à l’imagination du locuteur et suggèrent un rapport 
avec leur étymologie. 

Dans cet article pour parler de l’origine des expressions figées en 
BCMS on touchera uniquement les expressions en rapport à la vie quotidienne. 

Pijan kao majka 

Traduction littérale : ivre comme mère 

Signification et équivalent en français : soûl comme une bourrique ; soûl 
comme un Polonais 

11 y a plusieurs théories sur l’origine de cette expression. 

Tous ceux qui aiment boire disaient que l’âme de l’alcoolique est noble 
tout comme celle de la mère, d’où vient cette expression. Mais la réalité nous 
montre que ce n’est pas vrai et que l’alcoolisme est un malheur et non pas une 
bonté comme les bons gestes de la mère. Essayons de trouver d’autres expli¬ 
cations. 



Le même, le semblable et le différent dans la traduction des expressions figées du bcms 


Voici une explication populaire : 

A l’époque où les femmes accouchaient à la maison sans l’aide des 
médecins, les sages-femmes leur donnaient un alcool fort, par exemple, l’eau 
de vie la plus forte pour apaiser la douleur. Il est constaté dans la médecine 
qu’une petite quantité d’alcool décontracte l’utérus et les muscles, ce qui aide à 
accoucher plus facilement. Ce n’était pas seulement la méthode pratiquée en 
Yougoslavie mais aussi dans les pays Scandinaves. Du coup, les femmes, futures 
mères, étaient vraiment soûles. 

L’explication des linguistes diffère un peu. Dragana Mrsevié-Radovié 
(2008), l’un des meilleurs connaisseurs de la phraséologie en Yougoslavie, en 
évoquant l’enquête d’un linguiste russe Nikita Tolstoy, dit que la comparaison 
slave soûl comme mère est liée à une expression plus large : soûl comme la terre 
mère (aima mater). Pour étayer cette comparaison, Tolstoy s’appuie sur le senti¬ 
ment des gens d’antan que la terre était la mère de tout le monde. Pour pouvoir 
donner naissance la terre doit être bien trempée d’eau. Au printemps, suite à la 
pluie et à la neige qui tombent du ciel, la terre devient bien humide, soûle. Pour 
justifier l’explication de pijan : soûl pour dire bien abreuvé, on trouve une autre 
expression : Sit i pijan pour dire « repu et abreuvé ». On dit que la terre et le 
sable piju vodu (boivent de l’eau) i da su napojeni, natopljeni, napijeni (abreu¬ 
vés, trempés, soûls). 

Puisque les deux expressions existent en BCMS : pijan kao zemlja et 
pijan kao majka « soûl comme terre » et « soûl comme mère », on peut conclure 
que les deux explications valent. Comme on peut le constater, la traduction lit¬ 
térale (mot à mot) en français n’est pas possible et l’on doit trouver l’équivalent 
tout en respectant la signification. 

Pijan kao cuskija/cep/bacva/duga/svinja 

Traduction littérale : soûl comme levier/ bouchon/fût/cochon 

Signification et équivalent en français : soûl comme une bourrique/un âne/une 
grive/un cochon/un Polonais 

Josip Matesié (1982) dans son «Dictionnaire phraséologique » ex¬ 
plique que soûl comme un levier (éuskija) veut dire ivre à tel point qu’on perd 
la connaissance. On se demande pourquoi ivre comme un levier ? Mais il est 
connu qu’un levier tombe de soi et ne peut pas tenir debout, ce qui donne l’image 
d’un ivrogne qui tombe suite à une bonne cuite. 

Pour la comparaison comme un bouchon, l’explication est simple : le 
bouchon qui ferme la bouteille doit être bien trempé d’alcool. Pour le fut c’est 
la même chose, puisqu’il sert de récipient à l’alcool. 
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L’expression pijan kao duga est intéressante aussi pour une autre raison. 
Le mot duga veut dire l’arc-en-ciel si l’on met l’accent long dûga ; mais dans 
cette expression il nous faut une autre signification, celle de la planche du fut, 
qu’on a si l’on met l’accent court \\ sur « u » düga et ce mot signifie la planche 
courbée qui fait partie du fond du fût. Cela nous montre que cette planche est 
bien évidemment trempée d’alcool tout comme le bouchon et le fut. Mais on 
peut aussi utiliser l’expression pijan kao dûga « ivre comme un arc-en ciel » 
parce que d’après une croyance slave l’arc-en-ciel boit de l’eau pour la reverser 
ensuite en forme de pluie. (Mrsevic-Radovic, 2008 : 158.). La seule com¬ 
paraison qui est la même dans les deux langues est celle du cochon. En BCMS 
aussi bien qu’en français on dit soûl comme un cochon probablement suite à 
l’image du cochon qui est souvent sale et maladroit tel un ivrogne. 

Izvuci deblji kraj 

Traduction littérale : tirer le court/plus grosse partie du bâton 

Signification et équivalent en français : saisir le bout merdeux du bâton ; tirer à 
la courte paille 

C’est une expression qui a une double signification : positive et néga¬ 
tive. Si l’on parle du partage de quelque chose il vaut mieux obtenir la grosse 
part et la signification de cette expression est plutôt positive. Mais pour expli¬ 
quer la signification négative il faut se souvenir du dicton qui énonce « le bâton 
a deux parties ». Puisqu’on prend le bâton par la partie la moins grosse pour 
pouvoir battre quelqu’un avec l’autre - plus grosse, il est clair que si l’on attrape 
la partie grosse, cela veut dire qu’on est bien battu et que la signification est 
plutôt négative. 

En croate, on utilise l’expression « tirer la partie mince du bâton » pour 
dire « ne pas bien profiter ». Cette signification est sans doute liée à l’expli¬ 
cation du partage et il est logique que si l’on tire la partie la plus maigre, l’on 
n’obtient pas grande chose et notre situation est plutôt défavorable. 

Mais il existe aussi tirer le court bâton pour dire « finir mal ». Cette 
expression provient de la coutume que lorsqu’on on tirait les allumettes, l’une 
était toujours plus courte que l’autre, pour désigner celui qui serait chargé d’un 
travail désagréable. En français l’expression équivalente est : tirer à la courte 
paille « tirer au sort, au moyen de brins de longueurs inégales tenus cachés et 
dont les extrémités visibles ont été placées de niveau, le perdant étant celui qui 
a tiré le brin le plus court ». On a d’abord dit tirer à la longue paille. Le verbe 
tirer s’est imposé à cause de tirer au sort. Cela montre que le contexte aide pour 
bien comprendre si la signification de cette expression est positive ou négative. 



Le même, le semblable et le différent dans la traduction des expressions figées du bcms 


En français, on utilise aussi le mot bâton , mais il suffit d’ajouter l’ad¬ 
jectif mer deux pour comprendre que la situation ou la personne est extrêmement 
déplaisante : aucun côté, aucun aspect du bâton acceptable ou maniable. La 
forme développée est : c ’est un bâton merdeux, on ne sait pas par quel bout le 
prendre. Même si l’on utilise le même mot dans les deux langues la compré¬ 
hension de l’expression en BCMS n’est pas d’emblée saisie. 

Naci se u nebranom grozdu 

Traduction littérale : se trouver dans le raisin non récolté 
Signification : se trouver en danger 

Equivalent en français : être dans de beaux draps ; être dans de vilains/mauvais 
draps 

Cette expression veut dire : se trouver dans une situation désagréable. 
L’origine vient d’une situation réelle quand les vignerons voulaient garder le 
raisin dans le vignoble et si quelqu’un essayait de le récolter (voler) il était battu 
ou même tué. Donc, la signification était concrète au début et avec le temps on 
a commencé à l’utiliser dans d’autres situations aussi embarrassantes que celle 
du vol de raisin. 11 est intéressant de dire que parmi toutes les langues slaves, 
cette expression existe seulement en BCMS, en macédonien et en bulgare. 

La traduction en français ne peut se faire en tant que calque et il y a une 
autre expression avec la même signification en français : être dans de beaux 
draps ; être dans de vilains/mauvais draps. 

Obrati zelen bostan 

Traduction littérale : récolter le melon vert 
Signification : échouer 

Equivalent français : être dans un beau pétrin ; être dans la mélasse 

L’origine de cette expression vient d’une situation réelle où le maraîcher 
récolte très tôt le melon quand il est encore vert. Donc, il a mal fait son travail. 
L’adjectif vert a disparu de l’expression d’origine et on entend souvent dire : 
obrati bostan « récolter le melon ». Ce manque de qualification du vert rend 
l’expression plus difficile à comprendre car il n’y a rien de mal à récolter le 
melon mais si on le récolte quand il est vert, le travail n’est pas bien fait et l’on 
peut subir des conséquences d’où vient l’explication de cette expression en 
BCMS. 

La signification est la même que pour l’expression se trouver dans le 
raisin non récolté mais il paraît que l’endroit d’usage de ces deux expressions 
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n’est pas le même. On diffère les endroits où il y avait des champs à melon et 
les vignobles pour définir 1 ’utilisation. 

L’équivalent français pour la même signification de cette expression 
est : être dans un beau pétrin. La métaphore est très courante, de la matière 
pâteuse (comestible ou, au contraire, ignoble) à la situation confuse (cf. panade, 
purée, mouscaille) ; ici, pétrin apporte une autre valeur : contenant où l’on 
brasse la pâte. La même explication est pour la mélasse qui est une sorte de 
sirop, un « résidu sirupeux de la cristallisation du sucre » (Petit Robert : 2008), 
très gluant. 

Glup do daske 

Traduction littérale : stupide jusqu’à la planche 

Signification et équivalent en français : stupide jusqu’à la gauche ; jusqu’à la 
garde 

Pour dire jusqu’au plus haut point ou jusqu’au bout, on utilise en BCMS 
l’expression jusqu ’à la planche. On se demande pourquoi on fait référence à la 
planche. Ce n’est pas le seul cas où le mot planche est utilisé pour une compa¬ 
raison de ce type. On dit aussi il lui manque une planche dans la tête pour dire 
que quelqu’un est un peu perdu ou stupide. Aussi pour dire que quelqu’un a trop 
bu, on dit qu’il est soûl jusqu ’à la planche. Pour pouvoir expliquer ce phéno¬ 
mène de la planche il faut se souvenir de l’expression que les automobilistes 
utilisent quand ils veulent rouler le plus vite possible. En l’occurrence ils disent 
jusqu ’à la planche. Et c’est vrai que derrière le marchepied du gaz (la pédale de 
l’accélérateur) dans la voiture il y a une planche qui sert à limiter la pédale. 
Donc, si la pédale touche cette planche c’est vraiment jusqu’au plus haut point. 
Autrefois, le plancher des automobiles était en planche de bois. C’est comme 
avec l’expression française appuyer sur le champignon , bien que l’accélerateur 
n’ait plus la forme de champignon. En français, il y a l’expression avoir le pied 
au plancher ou rouler à fond la caisse avec le même sens. Cette expression est 
utilisée forcément dans la langue parlée et l’idée de départ provenait du champ 
du mécanisme qui s’est étendu ensuite à d’autres utilisations. 

Pala sjekira u med 

Traduction littérale : la hache tombée dans le miel 

Signification et équivalent en français : un coup de chance /de pot/de bol/de 
veine 


L’expression la hache tombée dans le miel pour dire «un coup de 
chance » ne serait pas opaque s’il n’y avait pas le mot hache qui nous confond. 



Le même, le semblable et le différent dans la traduction des expressions figées du bcms 


C’est une expression très utilisée sur le territoire de l’Ex-Yougoslavie et Vuk 
Stefanovic Karadzic (1852) l’explique ainsi : 

« Les arbres sont parfois pleins de miel des guêpes sauvages. Les villageois cou¬ 
paient le bois pour le chauffage en hiver et si la hache en coupant l’arbre tombe 
sur le miel des guêpes sauvages c’était vraiment un coup de bol, un peu de miel 
inattendu pour toute la famille ». 

11 y en a qui ne croient pas en cette explication et on entend souvent dire 
pala mu je kasika u med « sa cuillère est tombée dans le miel ». Que la cuillère 
tombe dans le miel n’est pas tellement inattendu, mais il est plus naturel de con¬ 
cevoir cette image transparente et on l’a adoptée également. 

Nous avons trouvé en français la traduction de la signification mais non 
l’expression imagée équivalente, un coup de chance/de pot/de bol/de veine. 

Uci na mala vrata 

Traduction littérale et équivalent en français : entrer par la petite porte 

Signification : par un moyen détourné 

11 est intéressant de savoir que passer par la petite porte est plus facile 
que par la grande. Bien évidemment, il s’agit de la métaphore, mais l’origine de 
cette image se trouve dans la construction des maisons qui possédaient et pos¬ 
sèdent encore aujourd’hui la grande porte comme entrée principale pour tout le 
monde et la petite porte, entrée cachée seulement pour les membres de la famille 
et leurs amis ou cousins. Si l’on passe par cette porte on est bien aimé par la 
famille. De même la métaphore a été répandue et si quelqu’un a trouvé un 
emploi en passant par la petite porte, il est clair qu’il avait un ami pour l’aider 
et le faire passer par un biais. 

Voici encore un exemple montrant comment la vraie situation, cette fois 
l’architecture de la maison était à l’origine de la création d’une expression 
imagée. L’expression par la petite porte existe aussi en français et la traduction 
est littérale (mot à mot). 

Bez dlake na jeziku 

Traduction littérale : sans poils sur la langue 
Signification : honnête (sincère, franc) 

Equivalent en français : avoir la langue bien pendue peut servir d’équivalent 
mais il y a une autre expression, peut-être encore plus appropriée : avoir la 
langue mal affilée, combiné avec mauvaise langue (ex : dire avec sa mauvaise 
langue bien pendue) 
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Cependant il faut dire que cette expression en BCMS n’a pas unique¬ 
ment une connotation négative mais il s’agit simplement d’une personne qui 
raconte tout pour dire la pure vérité même si elle blesse quelqu’un. C’est pour 
cela que l’expression dire ses quatre vérités à quelqu ’un est la plus appropriée 
comme traduction de l’expression BCMS. Ces vérités personnelles sont toujours 
désobligeantes pour celui dont il s’agit. Quatre a une valeur intensive, mais ne 
s’explique pas spécifiquement, sinon par l’image implicite du cadran, totalité 
divisée en quatre secteurs. 

L’expression allemande de même signification est avoir du poil sur la 
langue (Haare auf der Zunge Haberi). Une autre expression est aussi utilisée 
pour dire parler ouvertement : « avoir du poil sur les dents » ( Haare auf den 
Zahnen haberi). La question qui se pose ici est de savoir si la langue BCMS a 
vraiment emprunté cette expression aux Allemands pour ensuite la modifier 
comme c’est parfois le cas avec l’utilisation d’un emprunt. 

11 y a une croyance chez les slaves qui dit qu’il y a du poil sur la langue 
de ceux qui mentent. Cela veut dire que la langue sans poil est surtout la cara¬ 
ctéristique de ceux qui disent toujours la pure vérité. Donc, ils peuvent pendre 
la langue et la montrer sans poil, c’est dire qu’ils n’ont rien à cacher et qu’ils 
peuvent dire les quatre vérités. 

11 ne faut pas confondre cette expression avec avoir un cheveu sur la 
langue en français car c’est un faux ami. Cela veut dire zézayer. 

Podmetnuti kukavicje jaje 

Traduction littérale : mettre au nid un œuf de coucou 
Signification et équivalent en français : tromper quelqu’un 

Alfred Edmund Brehm (1864-1869), zoologue allemand, raconte dans 
son livre La vie des animaux, que l’oiseau coucou ne couve pas ses œufs mais 
qu’il les met dans le nid d’autres oiseaux de sorte que les futurs coucous soient 
nourris pas les autres oiseaux comme les alouettes, rossignols, pinsons, pies, 
grives, merles, etc. Cette image nous dit que les coucous aiment bien profiter 
des autres et que l’expression mettre au nid l’œuf de coucou vient de cet acte. 
La nature les aide puisque la couleur des œufs est la même que celle d’autres 
oiseaux dont ils se servent. 

Les coucous sont connus pour ne pas construire de nid, même si ce n'est 
pas toujours le cas. Certaines espèces déposent leurs œufs dans celui des autres 
oiseaux, les laissant s'occuper de leur progéniture à leur place. Ainsi le coucou 
est-il devenu le symbole de l'infidélité et des enfants d'un autre lit élevés dans 
un foyer, généralement à l'insu de l'un des parents. Chaque année au printemps 
on fêtait le coucou en Europe, au début du mois de mai, à la Saint Gangulphe, 
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malheureux croisé qui découvrit en rentrant chez lui que sa femme l'avait 
trompé. Le coucou est par extension symbole aussi de jalousie, du parasitisme 
et de la trahison, ce qui explique bel et bien notre expression mettre au nid un 
œuf de coucou « tromper quelqu’un ». 

Ne fali mu pticijeg mlijeka 

Traduction littérale : il ne lui manque même pas le lait de l’oiseau 
Signification en français : il a tout ce qu’il veut 

On connaît le syntagme : pticije mlijeko - le lait de l’oiseau, si quel¬ 
qu’un a du lait de l’oiseau, il a tout ce qu’il veut. Cette expression existe en 
bulgare aussi et il y a un lien avec la mythologie grecque d’après laquelle les 
anciens Grecs disaient que sur l’île de Samos il y a tout en abondance y compris 
du lait de poulet. Cela a un lien aussi avec le pays Dembelia où le lait coule dans 
les rivières et dans les sources. Le lait blanc est équivalent de l’eau de la vie et 
représente l’élixir de l’immortalité. Dans la mythologie slave le lait peut repré¬ 
senter aussi la lumière du soleil, donc, c’est la substance que l’oiseau ramène du 
paradis et représente le désir étemel de l’homme pour se rapprocher du paradis 
et de Dieu. 

Na kraj svijeta 

Traduction littérale et équivalent en français : au bout du monde 
Signification : très loin 

On est d’accord que l’expression au bout du monde est une universalité 
parce qu’il était toujours curieux pour un homme que le bout du monde existe 
et s’il existe, il doit être très loin, intouchable et surtout hors de nos visions, 
parce qu’on a peur du bout et de la fin du monde. Le mot « monde » se trouve 
très souvent dans les expressions figées en BCMS et en français. En BCMS on 
dit - iéi u bijeli svijet - aller dans le monde blanc pour dire « allez dans un pays 
étranger ». L’adjectif blanc signifie quelque chose qui n’est pas connu ou déter¬ 
miné. La même chose pour l’expression française « de l ’autre monde, d’un autre 
monde » pour dire que quelque chose est incroyable, incompréhensible, en par¬ 
lant d’idées, de croyances ou d’opinions qui n’ont pas de rapport avec l’en¬ 
semble des opinions du peuple d’un pays. 

Prevrnuti nebo i zemlju 

Traduction littérale et équivalent en français : remuer ciel et terre 
Signification : employer tous les moyens 
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En BCMS ainsi qu’en français, le ciel et la terre sont deux parties 
éloignées mais qui font un univers. C’est pour cela qu’on dit remuer ciel et 
terre « prevmuti zemlju i nebo » comme une coordination stable équivalant 
simplement à l’univers entier. Dans l’usage courant le ciel et la terre représente 
platement « tout ce qui nous entoure et sur quoi on agit » le ciel renvoyant sans 
doute « aux puissances et aux autoritaires », la terre au « commun des mortels ». 
« On dit des choses fort différentes, qu’elles sont éloignées comme le ciel et la 
terre » (Littré 1872). 

Trois types d’expressions 

En constituant ce corpus nous avons constaté qu’il y a trois types d’ex¬ 
pressions. 

Ces trois types sont les suivants : 

1. Concordance totale : les calques 

2. Concordance partielle : les expressions transparentes 

3. Concordance nulle : les expressions opaques. 

Les calques 

La concordance est dite totale lorsque la même idée, le même concept 
est illustré dans les deux langues avec les mêmes images (mêmes concepts, 
mêmes images et structures). La définition du calque selon le Petit Robert 
(2004) est : 

Traduction littérale (d’une expression complexe ou d’un mot en emploi 
figuré) dans une autre langue. « Lune de miel » et « gratte-ciel » sont 
des calques de l’anglais « honeymoon » et « skyscraper ». Le calque est 
un type d’emprunt. 

Quant à la traduction de ces expressions, elle se fait en général mot à 
mot et elle est facilement compréhensible parce que les repères sont les mêmes 
pour les différentes langues. 


Expressions en 
BCMS 

Traduction 
mot à mot 

Signification 

Equivalence en 
français 

Uéi na mala 

vrata 

Entrer par la 
petite porte 

Par un moyen 
détourné 

Entrer par la 
petite porte 

Na kraj svijeta 

Au bout du 
monde 

Très loin 

Au bout du 
monde 
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Prevmuti nebo i 

Remuer ciel et 

Employer tous 

Remuer ciel et 

zemlju 

terre 

les moyens 

terre 


Les expressions calques nous confirment l’hypothèse de l’universalité 
culturelle. Cela veut dire que les gens perçoivent le monde qui les entoure de la 
même manière. Ils forment une vision collective de tout ce qui se passe autour 
d’eux et ils en parlent en utilisant les expressions imagées. 

11 ne faut pas oublier qu’une langue subit l’influence des autres langues 
et que cette rencontre de différentes cultures forme les universalités des langues. 
Même si la vie moderne réfute les arguments fondés sur les croyances d’antan, 
la langue en garde les vestiges, les proverbes et les expressions figées en sont 
notamment la preuve. 

Les expressions transparentes 

La concordance est dite partielle dans le cas des expressions exprimant 
la même image, mais sous une formulation différente, c’est-à-dire avec une 
structure différente (équivalence des concepts et images, différence de struc¬ 
tures). Cependant, ces expressions restent compréhensibles, à partir de la signi¬ 
fication des termes qui les constituent et de la relation syntaxique entre eux ou 
grâce à la comparaison comme c’est le cas dans nos exemples. 


Expressions en 
BCMS 

Traducti 
on mot à 
mot 

Signification 

Equivalence en 
français 

Pijan kao majka 

Soûl comme mère 

Très soûl 

Soûl comme 
bourrique/ comme 
Polonais 

Pijan kao 

duga/bacva/cep/ 

svinja 

Soûl comme 
levicr/fû t/bouchon 
/cochon 

Très soûl 

Soûl comme une 
bourrique/un âne/une 
grive/un cochon / un 
Polonais 

Glup do daske 

Stupide jusqu’à la 
planche 

Très stupide 

Stupide jusqu’à la 
gauche ; jusqu’à la 
garde 


Les expressions opaques 

Enfin, il existe un autre cas de concordance dit concordance nulle, qui 
signifie en réalité que des expressions de plusieurs langues expriment le même 
concept. Toutefois, elles ne font pas usage des mêmes images et les structures 
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sont différentes. Il n’est pas possible de comprendre le sens de ces expressions 
à partir de la signification des termes qui les constituent et de la relation 
syntaxique entre eux. 


Expressions en 
BCMS 

Traduction 
mot à mot 

Signification 

Equivalence en 
français 

Izvuéi deblji 
kraj 

Tirer le 
court/plus 
grosse partie du 
bâton 

Chose, situation 
ou personne 
extrêmement 
déplaisante 

Saisir le bout mer- 
deux du bâton ; tirer 
à la courte paille 

Naéi se u 

nebranom 

grozdu 

Se trouver dans 
le raisin non 
récolté 

Se trouver en 
danger 

Être dans de beaux 
draps ; être dans de 
vilains/mauvais 
draps. 

Obrati zelen 
bostan 

Récolter le 
melon vert 

Échouer 

Être dans un beau 
pétrin ; être dans la 
mélasse 

Pala sjekira u 
med 

La hache 
tombée dans le 
miel 

Un coup de 
chance/de 
pot/de bol/ de 
veine 

Un coup de 
chance /de pot/de 
bol/ de veine 

Bez dlake na 
jeziku 

Sans poil sur la 
langue 

Être honnête 

Dire ses quatre 
vérités à quelqu’un 

Podmetnuti 
kukavicje jaje 

Mettre au nid 
un oeuf de 

coucou 

Tromper 

quelqu’un 

Tromper quelqu’un 

Ne fali mu 

pticijega 

mlijeka 

Il ne lui 
manque même 
pas le lait 
d'oiseau 

Il a tout ce qu’il 
veux 



En ce qui concerne l’opacité des expressions figées, on relève ici que 
les locuteurs sont face à une culture qu’ils ne maîtrisent qu’en partie, ou qu’ils 
comprennent mal et dont l’histoire demeure mystérieuse. Pour savoir de quoi 
l’on parle, on doit en effet connaître le sens et l’origine des mots et surtout des 
expressions que l’on emploie. De ce fait, qu’un individu s’exprime en utilisant 
sa langue maternelle après avoir conçu l’univers et après avoir compris les 
spécificités de sa société et de sa culture parce qu’il est important de connaître 
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les stéréotypes qui sont conventionnels, associés à un mot ou à une expression 
dans une culture donnée. Ils représentent une partie de la signification, qui 
répond à l’opinion courante associée au mot. 

Conclusion 

Nous avons déjà mentionné que l’objectif de cet article est de donner 
l’origine de quelques expressions BCMS plus que des expressions françaises, 
car il y a plus d’ouvrages en français qu’en BCMS qui traitent cette 
problématique. Nous pouvons constater que l’histoire, la religion mais aussi des 
croyances et des superstitions jouent un grand rôle dans les expressions figées. 

Nous avons donné seulement des exemples pour le domaine fournisseur 
- la vie quotidienne et il s’agit de notre choix d’exemples à partir des ouvrages 
de Milan Sipka, Dragana Mrsevié Radovié et de Veselin Cajkanovié. La liste 
n’est nullement exhaustive et c’est un aperçu de différentes origines des 
expressions. 

Finalement, nous avons aussi constaté que les expressions sont souvent 
basées sur l’expérience quotidienne qui varie peu d’un pays à l’autre car cette 
expérience est commune à l’homme en général ou en tout cas à l’intérieur d’une 
même culture. Pourtant, d’anciens modes de vie dans les deux cultures nous ont 
légué des expressions figées dans une forme et dans un sens désuets, qui ont la 
vie d’autant plus durable qu’on en comprend moins la signification première, ce 
qui est, on l’a dit, la principale cause de succès pour une expression mais aussi 
la problématique de la traduction dans une autre langue. 
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LES PARADOXES DE LA « FRANCISATION » 
DU ROUMAIN SOUS LA LOUPE 


ABSTRACT : Focalisée sur l'influence que le français a eu sur l'esprit public roumain (en 
tant que principal vecteur de réancrage de l'espace roumain à la famille des peuples 
latins et à la modernité européenne) et surtout sur la modernisation de la langue 
littéraire roumaine, cette démarche se donne pour but de démontrer que notre adhé¬ 
sion presque trois fois séculaire à la culture et à la langue de la France sont dues plutôt 
indirectement et dans une moindre mesure aux Français eux-mêmes qu'à d'autres 
facteurs, plus ou moins conjoncturels. 

Cet exposé parlera de plusieurs paradoxes qui ont accompagné le tourbillon des 
transformations inspirées ou déclenchées par le « modèle français » qui ont marqué 
durablement l'ensemble de la culture roumaine prémoderne et moderne, la langue 
roumaine et les institutions publiques de la Roumanie. 

L'auteur retrace les conditions historiques et identifie les protagonistes qui ont 
stimulé et facilité la francisation du roumain, tels: les relations (diplomatiques, éco¬ 
nomiques, culturelles) entre les Pays Roumains et la France; la contribution des érudits 
de l'École latiniste de Transylvanie au réveil et au renforcement du sentiment d'unité 
et de continuité latine; l'apport des hospodars phanariotes régnant dans les Prin¬ 
cipautés roumaines; la lutte menée par la bourgeoisie roumaine naissante pour 
l'émancipation politique et intellectuelle; l'intense activité déployée par les Roumains 
éduqués en Occident, en vue d'une renaissance néolatine, anti-néogrecque et anti¬ 
turque; la présence des officiers russes dans les Principautés (pendant et après les 
guerres russo-turques), ainsi que des consuls russes à Bucarest. 

Mots-clés : bonjouristes, francisation, hospodars phanariotes, langue roumaine litté¬ 
raire 


§ 1. Impératifs de la modernisation du roumain prémoderne. Une 

langue ayant atteint un niveau élevé de modernité serait une langue parfaitement 
adaptée aux spécificités de son époque (sociales, culturelles...) et en mesure de 
remplir d’une manière impeccable, à tout moment et pour chacun de ses uti¬ 
lisateurs, toutes les fonctions qui y sont attribuées (Jakobson, 1963 : 209-248). 
Ce processus de modernisation apparaît comme naturel et indispensable pour la 
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survie même de de n’importe quelle langue 1 . Or, la condition du roumain pré- 
moderne était plutôt minable à cet égard. Suite aux circonstances historiques et 
culturelles dans lesquelles le peuple et la langue se sont forgés, la langue 
roumaine citadine et surtout celle des salons aristocrates 2 du XVI e et du XVII e 
siècle (état des choses qui a perduré aussi au cours du XVIII e siècle) s’est écartée 
visiblement du tronc latin étant gravement endommagée par les influences 
venues des langues de contact (le vieux-slave, le grec, le turc, le hongrois) 
(ELIADE, 1982 : 288). Bon nombre de mots de souche latine, appropriés et ré¬ 
pondant naguère aux exigences stylistiques des locuteurs, avaient été remplacés 
par des emprunts maladroits du grec moderne, du turc et du russe. Le lexique 
commun et les terminologies spécialisées, majoritairement slaves, greffés sur un 
charabia syntaxique à mi-chemin entre la tradition ecclésiastique du vieux slave 
et la rhétorique orientale grecque - un amalgame ahurissant de redondances spé¬ 
cifiques à la langue parlée et de détours toujours surprenants (une phrase bourrée 
d’ornements d’une préciosité vétuste), avaient rendu cette langue complètement 
non-fonctionnelle 3 . Le vocabulaire autochtone et la syntaxe roumaine étaient 
tellement corrompus à cette époque-là, que la langue était devenue presque mé¬ 
connaissable. 


1 Voir les allégations de Victor Hugo au sujet de la modernisation du français: 
« la langue française n'est pas fixée et ne se fixera point. Une langue ne se fixe pas. 
L'esprit humain est toujours en marche, ou, [...], en mouvement, et les langues avec 
lui. [...]. Quand le corps change, comment l'habit ne changerait-il pas ? Le français du 
dix-neuvième siècle ne peut pas plus être le français du dix-huitième, que celui-ci n'est 
le français du dix-septième, que le français du dix-septième n'est celui du seizième. 
[...]. Toute époque a ses idées propres, il faut qu'elle ait aussi les mots propres à ces 
idées. Les langues sont comme la mer, elles oscillent sans cesse. [...]. C'est de cette 
façon que des idées s'éteignent, que des mots s'en vont. Il en est des idiomes humains 
comme de tout. Chaque siècle y apporte et en emporte quelque chose. Qu'y faire ? 
cela est fatal. C'est donc en vain que l'on voudrait pétrifier la mobile physionomie de 
notre idiome sous une forme donnée. » (HUGO, 1912 : 40). 

2 Les voyageurs étrangers de passage dans les Principautés Roumaines avaient 
remarqué maintes fois d'ailleurs que les aristocrates (les boyards) valaques et mol¬ 
daves, des polyglottes qui maîtrisaient le grec, le russe, l'allemand et le français igno¬ 
raient une seule langue, la langue du pays, que les Phanariotes n'avaient plus le temps 
d'apprendre, d'autant plus qu'ils la considéraient de toute façon « incapable » d'expri¬ 
mer les beautés de la philosophie et les subtilités de l'art (Eliade, 1982 : 131). 

3 C'est ainsi que les premiers obstacles auxquels se sont heurtés les érudits 
(traducteurs, écrivains) du XVIe et du XVII e siècle étaient l'indigence du vocabulaire 
(pauvreté synonymique, manque de termes abstraits, absence de termes adéquats 
pour nommer des notions récentes et des idées dans l'air du temps) (Munteanu — 
Tara, 1978 : 66-70). 
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L’idée de renouveler et d’enrichir la langue roumaine littéraire par des 
éléments empruntés à des langues de culture des plus prestigieuses, surtout au 
latin et aux quelques langues néolatines, est apparue dès le XVII e siècle 4 , le 
moment correspondant au début de l’intérêt des chroniqueurs moldaves et 
valaques pour les témoignages aptes à argumenter l’origine latine du peuple 
roumain et de sa langue. Deux facteurs principaux ayant influé sur le choix du 
français ont pu être identifiés: 1) un facteur extralinguistique (la disparition des 
anciennes institutions de facture slave, grecque et turque face au contact avec 
leurs homologues d’inspiration ouest-européenne, notamment française) et 2) 
un facteur linguistique (le fond lexical et terminologique, les tournures syn¬ 
taxiques et la variation stylistique traditionnelles et reproduisant de près les 
structures équivalentes slaves, grecques, turques, etc. ont perdu terrain devant la 
nouveauté, la modernité, le prestige culturel, la richesse et la subtilité de la 
langue française). En effet, grâce à sa clarté et à son élégance 5 , le français s’est 
réjoui d’un prestige tout à fait remarquable au niveau international en tant que 
langue de la diplomatie. Cette prestance s’est bâtie sur quelques facteurs poli¬ 
tiques et socio-culturels qui avaient contribué à la propagation exponentielle et 
durable du français. 11 s’agit, entre autres, du prestige croissant de la France, de 
l’activité de L’Académie française et de l’attitude officielle et publique envers 
la langue, de l’organisation exemplaire de l’enseignement national français, du 
succès enregistré par le mouvement philosophique et littéraire de la France, de 
la circulation croissante des textes imprimés... (OANCEA - PANAIT, 2002 : 139). 

§ 2. Brève chronologie de la francisation du roumain. Le français s’est 
insinué par tous les côtés dans les Principautés (ELIADE, 1982 : 227-228): par le 
sud (avec les Grecs phanariotes), par le nord (avec les érudits latinistes de Tran¬ 
sylvanie), par l’est (avec les Russes) et par le ouest (avec les émigrés de la Ré¬ 
volution française). Plusieurs étapes sont à distinguer dans le processus de 


4 Ce processus d'acculturation par imitation comme principal mécanisme fai¬ 
sant possible la modernisation de la société (une projection des modèles culturels et 
comportementaux occidentaux) a fonctionné non seulement sur l'actuel territoire de 
la Roumanie et de la République de Moldova, mais un peu partout en Europe et même 
au-delà de ses confins (BUTIURCÂ, 2005 : 208, Ploscaru 2012: 52). Et cela se reflète très 
clairement dans le poids de l'élément français dans d'autres langues de la région. 

5 Voici ce qu'en pensait, sans trace de modestie, l'écrivain, journaliste, essay¬ 
iste et pamphlétaire français Antoine Rivarol: « Dégagée de tous les protocoles que la 
bassesse inventa pour la vanité et la faiblesse pour le pouvoir, elle [la langue française] 
en est plus faite pour la conversation, lien des hommes et charme de tous les âges; et, 
puisqu'il faut le dire, elle est, de toutes les langues, la seule qui ait une probité attachée 
à son génie. Sûre, sociale, raisonnable, ce n'est plus la langue française, c'est la langue 
humaine. » (Rivarol, 1784 : 37). 
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l’occidentalisation de la langue roumaine (CHARLES DROUHET, ap. CRAIA, 
1995 : 9, Lupu, 1999 : 28-29, Moroianu, 2009 : 104-105) : 1) 1750-1870 : a) 
en Moldo-Valachie, quand, sous l’influence des règnes phanariotes mais aussi 
par l’intermédiaire de la littérature et avec la contribution des précepteurs 
français, l’aristocratie roumaine s’est appropriée la culture française et b) tou¬ 
jours en Moldo-Valachie et en Transylvanie, quand les modèles culturels histo¬ 
riquement circonscrits (néogrec et russe, d’un côté, magyar et allemand, de 
l’autre côté) ont été concurrencés par le modèle réformateur latino-roman, conçu 
à la fois comme une réaction et comme une attente socioculturelle; 2) 1870- 
1918 : quand le lexique de la langue littéraire a confirmé son appartenance et 
son adhésion aux cultures occidentales; 3) 1918-1945: quand la culture rou¬ 
maine a atteint l’apogée de son évolution et le vocabulaire littéraire a découvert 
son unité. 

§ 3. La filière hongroise et allemande (en Transylvanie). D’ordre his¬ 
torique et culturel, la (ré)-romanisation transylvaine a suivi une voie complète¬ 
ment différente de celle des Principautés danubiennes. Autonome, mais vassale 
de l’Empire d’Autriche dès la fin du XVII e siècle, le Principauté de Transylvanie 
a parcouru ce processus « du bas vers le haut », c’est à dire depuis la classe 
rurale moyenne (prêtres, maîtres d’école des villages) envers la haute société. 
Ce rapprochement de la culture de l’ouest et du centre de l’Europe a été plus 
long et s’est déroulé « du haut vers le bas » en Moldo-Valachie, depuis 
l’aristocratie (hospodars, boyards) envers le bas peuple sans y pénétrer profon¬ 
dément. 

Au moment du réveil du sentiment d’unité et de continuité latine, débuté 
après 1780, dans cette province du centre-ouest de la Roumanie actuelle, habitée 
majoritairement par des Roumains, les érudits de l’École latiniste de Transylva¬ 
nie 6 trouvèrent dans la langue et la culture latine les moyens et les arguments les 
plus forts dans l’effort collectif de ré-ancrage de l’espace roumain à la famille 


6 L'École latiniste de Transylvanie (Scoala Ardeleanâ), un mouvement intellec¬ 
tuel proche de la Philosophie des Lumières. À la différence des Lumières, cette École 
n'a pas été un phénomène anticlérical, mais au contraire, ses idées ont été promues 
par des membres de l'Église roumaine unie à Rome. Plus exactement, c'est justement 
le catholicisme (l'Église romano-catholique et surtout L'Église grecque-catholique) qui 
ont servi d'intermédiaire à l'influence du latin. La filière allemande de provenance 
catholique de l'Empire austro-hongrois ne peut pas être négligée elle non plus, celle-ci 
se reflétant, entre autres, dans l'aspect de certains néologismes transylvains. Contrai¬ 
rement aux autres pays européens, la Hongrie (y compris la Transylvanie) a été 
exceptionnellement conservatrice quant au maintien du latin, ce qui a pu donner aux 
intellectuels transylvains l'impression que cette langue continuait à remplir le rôle 
d'une langue universelle (Réau, 1938 :13-14). 
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des peuples latins et à la modernité européenne. Forcés de réfuter le statut de 
« tolérés » des Roumains transylvains (par rapport aux Hongrois et aux Alle¬ 
mands, catholiques, uniates, calvinistes, luthériens), les représentants de l’École 
latiniste ont soutenu par des arguments étymologiques, orthographiques et 
grammaticaux la thèse de l’origine latine de la langue roumaine. Promue dans 
une première étape par les représentants de ladite École latiniste transylvaine, 
c’est l’idéologie latiniste, qui trônait aux fondements de cette modernisation. 

Formés dans des écoles de renom de l’Europe occidentale, où ils ont 
appris le latin et ont eu accès à des documents sur la romanisation de la Dacie, 
les savants transylvains se sont rendus compte que le grand nombre de mots 
d’origine slave, grecque, turque ou hongroise de la langue roumaine ne corres¬ 
pondaient point au caractère latin de cette langue. 

Mais, à part la mise en valeur du patrimoine lexical d’origine latine, l’idé¬ 
ologie latiniste a stimulé aussi l’orientation de la culture roumaine vers les 
langues occidentales romanes (français, italien), considérées de vrais modèles à 
imiter par toutes les autres langues européennes. Concrètement, la spiritualité 
française s’y est insinuée par l’entremise (RADU, 1982 : 35-62): 1) de la filière 
hongroise (surtout dans les écoles dirigées par des moines piaristes (frères des 
écoles pies) du début du XIX e siècle); 2) de la filière allemande 7 , comme forme 
d’expression entant que langue officielle qui aremplacé le latin àpartir de 1784. 
Toutefois, les effets de la relatinisation du roumain sous l’influence du mou¬ 
vement latiniste transylvain n’ont pas eu l’ampleur de de francisation des autres 
Principautés. Le latinisme avait fait preuve « d’une extraordinaire étroitesse 
d’horizon, de manque de perspective littéraire », parce que, étant seulement his¬ 
toriens et philologues, les latinistes sont restés insensibles face aux événements 
artistiques et n’ont pas touché aux nombreux aspects de la vie quotidienne. Or, 
l’influence française s’est insinuée conjointement avec l’influence des mœurs 
françaises, avec le romantisme qui avait le don de séduire les âmes et qui s’est 
associé avec l’éveil national des Roumains (DENSUSIANU, 1977 : 348-349). 

§ 4. La filière grecque (en Moldo-Valachie). L’affaiblissement du cara¬ 
ctère oriental de la société et de la langue roumaine grâce au contact avec la 
langue et la littérature françaises a débuté pendant la seconde décennie du 


7 Rappelons que Vienne, la capitale de l'Autriche-Hongrie, était bien francisée 
dès le XVIII e . Montesquieu avait constaté en 1728 que « Notre langue est si universelle, 
qu'elle y [à Vienne] est la seule chez les honnêtes gens, et l'italien y est presque inu¬ 
tile. » (ap. Brunot, 1967 : 776, ap. Moldovanu-Cenusâ : 188). L'impératrice Marie-Thé¬ 
rèse « La Grande » elle-même se montrait très intéressée de bien maîtriser la langue 
française et d'adopter les idées progressistes venues de l'ouest de l'Europe, quoi que 
les autorités autrichienne ne se ménageaient en rien pour entraver leur propagation 
dans l'empire (Iorga, 1924 : 23). 
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XVIII e siècle, conjointement avec l’arrivée des princes phanariotes en Valachie 
et en Moldavie (ROSETTI - CAZACU- Onu, 1971 : 61-77), le règne phanariote 
ayant une contribution décisive à la dé-orientalisation de ces provinces (CÂLI- 
NESCU, 1982 : 61). 

Pour devenir prince régnant (voïvode, hospodar), dans ces pays, vassaux 
de l’Empire ottoman et touchés par une crise politico-financière chronicisée et 
causée par sa propre monarchie élective tout à fait désastreuse, il fallait être élu 
par l’Assemblée des boyards et entériné par le Sultan, suzerain des Principautés. 
Aussitôt après avoir monnayé cher leur accord, les voïvodes devaient payer gros 
à la Sublime Porte pour être maintenus au trône. A cela s’ajoutaient les autres 
contributions, de plus en plus importantes, qu’il fallait verser aux Ottomans en 
signe de soumission ou d’allégeance, tels le tribut et la dîme. Afin de mieux 
parvenir au pillage des Principautés, la Sublime Porte y installa des princes 
phanariotes, des anciens drogmans 8 , en leur majorité (les Ghica, les Kallimachis, 
les Mavrocordato, les Mourousi, les Racovitza, les Ypsilantis...). Ces drogmans 
étaient dans les pays orientaux des interprètes au service des Européens chargés 
des relations avec le Moyen-Orient et fonctionnaires au service de l’admini¬ 
stration ottomane. La caste élitiste et assez restreinte des drogmans assumait 
donc la tâche d’interprètes, mais parfois aussi celle de chargés de mission, de 
négociateurs et d’intermédiaires. 

C’est à cause du Coran qui interdirait aux musulmans, dit-on, que les gé¬ 
rants des Principautés pour le compte de la Sublime Porte sur le plan politique, 
administratif et financier furent choisis parmi les Phanariotes. Argument insou¬ 
tenable toutefois, car aucune sourate ne formule une pareille interdiction. 11 s’a¬ 
girait plutôt d’une longue tradition 9 combinée à une commodité typiquement 
« orientale » dans le sens que les Turcs riches préféraient faire payer des profes¬ 
sionnels de la traduction plutôt que d’accomplir eux-mêmes ces tâches. Certes, 
les dragomans étaient, par la force des choses, des petits despotes dans un monde 
assez barbare et très traditionnaliste. Mais, paradoxalement, même si le régime 
phanariote a été une période ténébreuse pour la population autochtone à cause 


8 Drogman (< arab. tourdjoumân) ou dragoman (< it. dragomanno) « traduc¬ 
teur ». Descendants en partie de l'aristocratie et de la haute bourgeoisie byzantine, les 
dragomans siégeaient, après la prise de Constantinople par les Ottomans (1453), dans 
le Phanar (< gr. fanari / phanarion, traduit en turc par fener « lanterne », puisqu'à l'é¬ 
poque byzantine, l'un des principaux monuments qui s'y trouvaient était un grand 
sémaphore qui servait de moyen de communication à grande distance), un quartier 
historique de la vieille ville d'Istanbul. C'est donc du nom de ce quartier que dérive leur 
appellation. 

9 Le prophète Mahomet lui-même était analphabète et ce sont des scribes qui 
avaient fixé par écrit quelques-unes de ses révélations. 
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de la fiscalité excessive pratiquée au profit des Turcs, cette étape marqua le 
début de l’européanisation des classes supérieures roumaines. Quoique ce pro¬ 
cès ait été initialement assez superficiel. Malgré le caractère discontinu du ré¬ 
gime 10 , les Phanariotes sont devenu les intermédiaires de la culture moderne, 
plus exactement de la culture des Lumières françaises. Afin de faire lever la 
culture de la Grèce au niveau de celle ouest-européenne et... au préjudice des 
Turcs, ils se donnèrent pour but exclusif de s’approcher de l’Occident. Et 
agissant toujours au nom du patriotisme grec, ils ne se ménagèrent en rien pour 
saboter ceux aux services desquels ils se sont mis pourtant. Polyglottes innés, 
par vocation et aussi par profession * 11 , les princes régnants phanariotes ont eu un 
rôle essentiel dans la pénétration des idées illuministes dans le domaine poli¬ 
tique, économique, social et culturel. Possédant le sentiment de la culture et un 
vif intérêt pour ce qui se passait en Europe, les Phanariotes dont les aptitudes 
intellectuelles et le niveau culturel étaient beaucoup supérieurs à ceux des Mol- 
do-Valaques, se sont entourés d’érudits, ont fondé des écoles, ont stimulé les 
traductions et les publications. Imbus de culture française et grands admirateurs 
de celle-ci, plusieurs hospodars ont eu des contributions significatives quant à 
l’intérêt porté à la civilisation occidentale et à la francisation de la langue rou¬ 
maine (NicolasMavrocordato 12 , Constantin Mavrocordato 13 , Alexandre Ypsi- 
lantis 14 , Nicolas Caradja 15 ). Souhaité par certains boyards grecs et roumains de 


10 Les Phanariotes étaient élus pour des mandats de trois ans, mandats renou¬ 
velables et interchangeables entre la Valachie et la Moldavie. 

11 À part le grec, leur langue maternelle, ils parlaient couramment le turc, ainsi 
que d'autres langues modernes, telles l'italien et le français. 

12 Lettré distingué (auteur d'un traité de morale générale et d'une tentative 
romanesque en grec ancien), Nicolas Mavrocordato, qui parlait couramment grec, turc, 
roumain, français, allemand, russe et latin, a fondé à Bucarest des écoles, une biblio¬ 
thèque et une imprimerie. 

13 Très cultivé et imprégné de l'esprit des Lumières, Constantin Mavrocordato, 
qui parlait couramment roumain, turc, grec, persan, italien, français, s'est entouré d'un 
personnel occidental de formation jésuite et humaniste, a financé des universités, des 
écoles, des hôpitaux et a constitué une bibliothèque à réputation européenne. 

14 Alexandre Ypsilantis a imposé une taxe aux monastères pour soutenir les 
écoles et a réorganisé l'enseignement de la Valachie, selon le modèle français, en 
introduisant l'étude obligatoire de la langue française. 

15 Épris de culture occidentale, il avait été proposé par ses amis français au 
titre de membre correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres de 
Paris. 




Constantin-Ioan MLADIN 


Moldo-Valachie, ignoré, redouté 16 ou même nié par d’autres, l’exemple des 
hospodars phanariotes a été suivi de près à l’instant même par des représentants 
du cercle restreint de la haute classe gréeo-roumaine qui n’avaient d’ailleurs 
aucun contact avec les larges masses populaires (GÀLDI, 1939 : 39, NlCULESCU, 
1978 : 73-74; NlCULESCU, 2001). 

Aux Phanariotes, en tant qu’intermédiaires de l’influence française, s’a¬ 
joutèrent des Français natifs 17 , nobles et bourgeois transfuges ou sans occupa¬ 
tion et en quête d’aventures orientales, employés comme précepteurs pour les 
enfants princiers ou bien comme secrétaires particuliers (pour les relations avec 
l’étranger 18 ) de leurs nobles parents. Les deux fonctions étant exercées parfois 
simultanément 19 (lORGA, 1918 : 54, 55). En fait, ces secrétaires, recommandés, 
nommés et payés par l’ambassadeur français à Constantinople, avec lequel ils 
portaient une correspondance chiffrée, ne représentaient qu’une forme de sur¬ 
veillance déguisée qui exprimait la méfiance des autorités françaises à l’adresse 
des Phanariotes. Dès le début du XIX e siècle, ceux-ci cédèrent la place aux 
élèves grecs de France, chez lesquels les Phanariotes appréciaient beaucoup plus 
les compétences politiques et la discrétion. 

Identifiant dans les Principautés un redoutable point d’observation stra¬ 
tégique pour les régions qui restaient inaccessibles aux agents français (l’Empire 
russe et celui habsbourgeois), ainsi qu’un excellent champ d’entraînement pour 
des diversions antirusses et anti-habsbourgeoises, la France attribua un rôle 
important à ces pays dans le maintien de l’équilibre européen. Seulement, les 
mêmes Français n’hésitaient pas non plus à mettre en doute l’authenticité de la 
loyauté des Phanariotes régnants. Tout comme les Turcs d’ailleurs. C’est ainsi 


16 Attachés aux valeurs traditionnelles ou simplement très intéressés à ne pas 
manquer les privilèges gréco-turcs, les conservateurs, nommés tombatera par les 
jeunes progressistes (< ngr. ton patéra « imitant (papa) ») 1. « revêtement de tête ou 
vêtements de mode orientale », 2 (fig.) « personne avec des idées dépassées, rétro¬ 
grade », allusion à la façon démodée dont ils s'habillaient), rejetaient constamment et 
violemment cette influence. 

17 Si les propagateurs de la civilisation sociale n'étaient pas tous d'extraction 
française (il y en avait aussi des Italiens, des Ragusains, des... ), « le maître de langue 
française était le seul précepteur que l'Orient chrétien voulût engager et entretenir » 
(lORGA, 1918 : 57-58). 

18 Les princes étant obligés de renseigner la Porte sur ce qui se passait en 
Occident (lORGA, 1918 : 58). 

19 Tels : Jean Mille (ou Millo), attaché auprès de Grigore Ghyka, François Lin- 
chou, commerçant et homme de confiance de Constantin Racovitza, Jean Louis Carra, 
attaché auprès de Grigore III Ghica, Alexandre Maurice Blanc de Lanautte, comte 
d'Hauterive, attaché auprès d'Alexandre Ypsilantis... 
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que des agents 20 de l’ambassadeur français à Constantinople ont été envoyés 
dans les Principautés pour se mettre au service des hospodars 21 . 

§ 5. La filière russe (en Moldo-Valachie). Grâce à la présence des 
Russes à deux reprises dans ces deux Principautés, l’influence française a fait 
un pas très important en Moldavie et en Valachie. Pendant la Septième guerre 
russo-turque (1787-1792) 22 d’abord, quand la Moldavie et la Valachie se trou¬ 
vèrent effectivement sous l’occupation des troupes russes (1769-1774), et à nou¬ 
veau pendant la Huitième guerre russo-turque (1806-1812) 23 . C’est dans ces cir¬ 
constances que les boyards sont entrés en contact avec des officiers russes (dont 
plusieurs d’origine française, allemande, grecque), réputés pour leur éducation 
très cosmopolite. En outre, comme ces officiers étaient de différentes origines 
et nationalités, la connaissance du français à l’intérieur de l’armée était devenue 
impérieuse à la communication. Les Russes étaient considérablement franco¬ 
philes et francophones et cela datait depuis longtemps. Dès le XVIII e siècle, 
depuis l’époque de Pierre le Grand, le Tsarat avait subi une forte influence 
française qui s’est renforcée pendant les règnes d’Élisabeth I ere24 et de Catherine 


20 Le citoyen Fleury (consul à Bucarest) et le citoyen Parent (consul à Jassy). 

21 En 1798, après dix ans de négociations, un consulat général de France a été 
fondé à Bucarest et un vice-consulat à Jassy (Otetea, 1932 : 330-349; Eliade, 1982 :130- 
131; Lascu-Pop, 1994 : 90; Lupu, 1999 : 15; Istoria, 2002 : 436). « Simples fonction¬ 
naires, sans connaissances spéciales et d'une intelligence médiocre, ils se bornaient à 
défendre contre une administration souvent abusive leurs 'Juifs français', nés en 
Galicie ou dans le Levant, et à faire dans leurs rapports le journal des événements, 
grands ou petits, qui se passaient sous leurs yeux. » (Iorga, 1918 : 114). 

22 Guerre qui opposa l'Empire russe et l'Autriche à l'Empire ottoman, inquiet 
de l'expansion russe vers le Sud. 

23 Une des conséquences de cette guerre, qui opposa l'Empire de Russie à 
l'Empire ottoman, fut le partage de la Moldavie historique: la moitié orientale entra 
dans la sphère d'influence russe, alors que celle occidentale resta sous influence 
turque. 

24 La fille de Pierre Le Grand avait reçu une éducation à la française et a été 
complètement conquise par la culture française. C'est le grand début de la francophilie 
et de l'usage de la langue française aux rangs de la noblesse, qui va durer jusqu'en 
1917. À sa Cour, comme, plus tard, à celle de Catherine II, on parlait français. Élisabeth 
fit venir en Russie des savants français à l'Académie des Sciences, ainsi que des artistes 
français à l'Académie des Beaux-Arts pour y enseigner mais aussi une troupe de la 
Comédie Française. C'est un architecte français, premier architecte de l'Académie des 
Beaux-Arts de Russie, qui apporta son style à l'édification des palais, des églises et des 
intérieurs impériaux. 
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II 25 , quand les mœurs, les idées et la langue française ont affecté les hautes 
couches de la société russe (Eliade, 1982 : 145-147). C’est vers la moitié du 
XVIII e siècle que cette langue s’est amplement diffusée dans le milieu 
aristocratique russe. À cette époque-là, on y pratiquait une sorte de bilinguisme 
coordonné avec la prédominance du français parfois. Le long du temps, le 
français est devenu la langue des salons en Russie, étant parlée aussi par des 
femmes de plus en plus émancipées. 

Le résultat de cette occidentalisation, parfois de surface, a été une course 
d’après le luxe et le moderne dans tous les domaines: nourriture, vêtements, ha¬ 
bitation, meubles, divertissement... Graduellement, en Moldo-Valachie, les 
maisons et les meubles orientaux ont cédé la place à ceux apportés de l’Europe. 
Le développement urbanistique de Bucarest a reproduit de façon frappante le 
modèle parisien tel qu’il a été tracé par le baron Hausmann 26 . Des domestiques 
français sont apparus; le français et le piano sont devenus indispensables pour 
l’éducation de toute jeune femme de bonne condition sociale; les manières élé¬ 
gantes, ainsi que la musique classique et les danses européens en vogue ou les 
jeux de chance avaient envahi les salons... Autant d’éléments civilisationnels et 
culturels de souche française mais empruntés par filière russe qui définissaient 
désormais le profil de tout membre de l’aristocratie roumaine ou de la bour¬ 
geoisie en ascension (ELIADE, 1982 : 156-159). Paradoxalement, ce sont donc 
les Russes qui ont introduit dans les Principautés danubiennes le raffinement du 
savoir-vivre... occidental et d’inspiration française ! 

L’influence russe a renforcé celle des Phanariotes, qui, parallèlement, a 
continué à être très active. Si l’aristocratie moldo-valaque avait appris la langue 
française avec les Phanariotes, ce sont les Russes qui lui avait appris à bien maî¬ 
triser cette langue, au détriment du russe (Eliade, 1982 : 157). Car les Russes 
utilisaient un français plus raffiné, plus élégant, voire plus affecté (affectation 
perçue comme très ensorcelante), une langue qui ressemblait moins au parler 
quotidien et qui était plus proche du français des lettres de Voltaire. De toute 
façon, les Roumains considéraient que les Russes parlaient français mieux que 
les peu de Français, précepteurs ou secrétaires, qu’ils avaient connus person¬ 
nellement et, bien sûr, mieux que les Phanariotes et que les boyards. C’est ainsi 


25 Bien que prussienne, Catherine II a été conquise par la France et les Fran¬ 
çais. Elle correspondait avec Voltaire, qui l'appelait La Sémiramis du Nord. On dit même 
que Diderot, qui a été reçu à la Cour, se permettait de... caresser les genoux de la Tsa¬ 
rine ! 

26 Les boyards roumains ont fait systématiquement appel aux architectes fran¬ 
çais, leur commandant des bâtiments similaires à ceux qu'ils avaient admirés lors de 
leurs voyages en Europe. Puisque l'école française d'architecture a posé son empreinte 
sur Bucarest, on surnomma la ville le Petit Paris des Balkans. 
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que les officiers russes ont vite séduit l’aristocratie moldo-valaque par la qualité 
de leurs manières, nommées à cette époque-là « politesse française » et c’est 
ainsi que l’idéal des aristocrates autochtones était devenu de parler français 
« comme... un général russe » (ELIADE, 1982: 156). 

Cette suprématie du français fut accentuée dès le deuxième tiers du XIX e 
siècle par le biais des diplomates et officiers russes (très cultivés et très fran¬ 
cisés) présents dans les Principautés roumaines. 

§ 6. Les « bonjouristes » et les femmes. Tout au cours du XIX e siècle, 
la France a eu un grand mot à dire au sujet des moments cruciaux de l’histoire 
qui aboutirent à la création de l’État roumain moderne, unitaire et indépendant. 
Ainsi, intéressée de limiter l’expansion russe, La France a regardé avec intérêt 
et sympathie le mouvement révolutionnaire de 1848 et avait soutenu le gouver¬ 
nement intérimaire, composé en grande partie d’anciens disciples de Jules Mi¬ 
chelet 27 et d’Edgar Quinet 28 ou d’admirateurs de Lamartine 29 . 

C’est dans ce contexte que les contacts directs avec le système de l’ensei¬ 
gnement du français se sont intensifiés. Malgré les restrictions évoquées déjà 
plus haut, certains jeunes Roumains des familles dirigeantes ou très aisées de 
Moldavie ou de Valachie ont eu la possibilité de voyager et d’étudier en Europe 
(VASILE, 2004 : 231). Accompagnés par leurs anciens précepteurs français, les 
jeunes hommes, étaient envoyés dans les grandes capitales d’Europe, surtout à 
Paris (Eliade, 1982 : 305). En outre, en 1818, le Conseil Central des Écoles de 
Valachie, avait pris elle aussi l’initiative d’envoyer à Paris ou à Rome 30 un 


27 Jules Michelet (1798-1874), historien et écrivain romantique républicain et 
anticlérical français, philo-roumain par ses écrits ( Principautés Danubiennes, Madame 
Rosetti, 1848) et par le soutien moral accordé à quelques porte-drapeaux de la Révo¬ 
lution de 1848 dans les Principautés qu'il a eu parmi ses étudiants au Collège de France. 

28 Jean Louis Edgar Quinet (1803-1875), historien, poète, philosophe et 
homme politique républicain et anticlérical français, philo-roumain par ses écrits (Les 
Roumains, Les Principautés danubiennes) et par le soutien moral accordé à quelques 
protagonistes de la Révolution de 1848 dans les Principautés qu'il a eu parmi ses étu¬ 
diants au Collège de France. Quinet avait même des relations de famille avec l'intelli¬ 
gentsia roumaine; il c'est marié en secondes noces avec Hermione Ghikère Asaky 
(1821-1900), fille du poète moldave Georges Assaki (1788-1869), ancienne auditrice 
au Collège de France et divorcée du prince Mourouzzi, petit-fils d'un prince régnant de 
Valachie et de Moldavie du même nom, Alexandre Mourouzzi. 

29 Président d'honneur de l'Association des étudiants roumains de France. 

30 « à l'intérieur », comme l'on disait couramment à l'époque, ce qui voulait 
dire que les Moldo-Valaques se considéraient eux-mêmes « à l'extérieur » du monde 
civilisé de l'Europe. 
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nombre de jeunes gens choisis parmi les meilleurs élèves des écoles du pays 
mais de condition matérielle modeste pour achever leurs études, de les envoyer 
(Eliade, 1982 : 305). Cela est devenu quasiment une mode, le phénomène de 
l’envoi des jeunes gens 31 pour faire des études à l’étranger prenant peu à peu 
ampleur, ce qui fait qu’on retrouve rien qu’à Paris en 1920, par exemple, plus 
de 3 000 étudiants roumains (RALEA, 1997 : 1). Et c’est par cette voie que de 
plus en plus de Roumains ont eu l’occasion d’assimiler de manière directe les 
idées et l’esprit spécifique de la société française (VESA, 1975 : 150; GORUN, 
2006 : 1). Néanmoins, craignant une imminente « contamination » avec les idées 
progressistes (révolutionnaires, libérales...) de l’époque, les générations plus 
âgées et conservatrices, ainsi que les autorités politiques éprouvaient de l’hos¬ 
tilité à l’égard de ces étudiants. Les autorités et les conservateurs avaient peur 
qu’une fois de retour dans leur pays d’origine ces jeunes européanisés et accul¬ 
turés allaient répandre chez eux « la désobéissance et la non-croyance » (VESA, 
1975 : 150). Ce qui s’est bien passée d’ailleurs. En effet, la résistance que ceux- 
ci devaient surmonter était extrêmement coriace, puisque les idées derrière les 
renouveaux qu’ils proposaient bousculaient le conglomérat des préjugés et la 
routine mentale placée sous l’autorité de la tradition. Mais rien ne pouvait 
empêcher cet essor, parce qu’au moment où les peuples entrent en contact et 
commencent à se civiliser, ils s’imitent l’un l’autre de plus en plus vite et de 
plus en plus facilement, de sorte que ce processus devient presque automatique 
et inconscient (TARDE, 2001 : 142-143). C’est comme ça donc que les jeunes 
« bonjouristes » devinrent les diffuseurs les plus actifs et les plus efficaces des 
idées novatrices véhiculées par la civilisation française et les promoteurs de la 
culture de ce pays 32 . En général, une fois rapatriés, ceux-ci occupaient, des po¬ 
sitions de premier plan dans la vie politique et culturelle 33 justement grâce au 
prestige conféré par leurs études à l’étranger et, conséquemment, faisaient usage 
de toute l’influence dont ils disposaient pour déterminer la réalisation des ré¬ 
formes qu’ils considéraient comme nécessaires pour encourager le progrès des 
Principautés et, après l’Union de 1859, du jeune État roumain. 

Mis à part cela, ayant pris l’habitude de parler français entre eux ou de 
parsemer leurs conversations courantes de mots et d’expressions françaises, 
beaucoup de jeunes gens instruits enFrance àpartir de 1830-1840 avaient un air 


31 Désignés par la presse française « les Français de l'Orient » (ap. Vasile, 2004 

: 231). 

32 Voir quelques noms de cette illustre pléiade: Vasile Alecsandri, Mihail Ko- 
gâlniceanu, Ion Ghica, Dimitrie Bolintineanu, Alexandru Odobescu... 

33 « A Paris, nous ne sommes pas venus seulement pour apprendre à parler le 
français comme un Français, mais pour emprunter aussi les idées et les choses utiles 
d'une nation aussi éclairée et aussi libre. » (Mihail Kogâlniceanu, ap. Iorga, 1918 :141). 
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assez curieux. Ce bilinguisme culturel ou diglotisme (Edouard Pichon, ap. GOL- 
DIS-POALELUNGI, 1973 : 39) a vite tourné vers un bilinguisme avancé, une 
langue très bizarre, une sorte de mixtum compositum, moitié français et moitié 
roumain. Suite à l’emploi excessif et maladroit des structures néologiques plus 
ou moins estropiées, la langue roumaine était devenue encore une fois un idiome 
complètement incompréhensible (BOLINTINEANU, 1961 : 559), avec un vocabu¬ 
laire cosmopolite formé de mots et de phrases standardisées (PUSCARIU, 1976 : 
390-391). De mots français pouvaient ainsi s’insinuer assez souvent dans une 
phrase roumaine ou vice-versa. Ce genre de volapük franco-roumain ayant un 
air odieux et ridicule (Xenopol, 1909 : 76), c’est ce diglotisme snobe et bizarro¬ 
ïde qui valut aux jeunes ayant passé leur jeunesse en milieu francophone l’ap¬ 
pellation ironique de bonjouristes (roum. bonjuristi ) ou francisés (roum. Fran- 
tuzitif 4 . 

§ 7. La mode et les femmes. Ce qui pourrait surprendre à l’égard de ce 
sujet c’est la contribution privilégiée qu’eurent les femmes dans une société 
tellement traditionnaliste et plutôt misogyne comme l’était celle du XIX e siècle. 
Surtout que les femmes sont réputées plus coriaces que les hommes face aux 
innovations et gardiennes par vocation de l’état des langues (dites mater¬ 
nelles !). Assurément, il faut admettre que l’influence française dans les Princi¬ 
pautés s’est manifestée, avant toute motivation intellectuelle, politique et cul¬ 
turelle, par l’intermédiaire de la mode. C’est suite à la curiosité féminine, à l’in¬ 
térêt des femmes pour la mode et à la rivalité sociale que l’esprit français et la 
langue française se sont incrustés dans l’espace social et culturel roumain. 
Purement et simplement comme une manifestation de la modernité. Parler cette 
langue est devenu le signe d’un statut social prestigieux (Craia, 1995 : 18). 
Indiscutablement, les prédilections et les goûts relativement raffinés des belles 
de la haute société moldo-valaque du XIX e siècle étaient exclusivement franco¬ 
philes. Pendant que les hommes s’astreignaient à leurs démodés habits orientaux 
et parlaient grec, plus ouvertes à la civilisation occidentale, les femmes s’y 
plaisaient à parler français, à jouer du piano et... à flirter avec les «bon¬ 
jouristes ». Elles furent donc les premières à être devenues civilisées et, comme 


34 Cette effervescence linguistique, source toujours fertile pour un emploi 
d'emprunts abusif et fautif au niveau de la prononciation ou du sens, a été d'ailleurs 
souvent dénoncée par quelques intellectuels authentiques de l'époque, tous d'excell¬ 
ents connaisseurs de la langue et de la culture françaises, tels: Costache Faca, Costache 
Caragiale, Costache Bâlâcescu, Mihail Kogâlniceanu, Vasile Alecsandri, I. L. Caragiale. 
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le processus de civilisation ne se fait pas sans un certain ridicule, du moins dans 
un premier temps, on retrouva parmi elles un bon nombre de « précieuses » 35 . 

§ 8. Quelques constats conclusifs. Suivant une longue tradition (depuis 
le XVIII e siècle), la Roumanie s’est sentie attachée à la France par des affinités 
culturelles et par des intérêts politiques très ponctuels. C’est à partir de cette 
époque-là que le roumain réintégra le monde roman occidental et cela dans une 
grande mesure grâce au français et à la culture française. L’unification de la 
Moldavie et de la Valachie (1859) a été soutenue par des personnalités fran¬ 
çaises et elle s’est accomplie avec l’aide de Napoléon III. C’est toujours avec 
l’aide de la France que l’indépendance des Pays roumains se réalisa (1877). 
Conduite par le général Henri Matthias Berthelot 36 , la mission militaire française 
y a eu un rôle essentiel pendant la Première Guerre mondiale, contribuant effec¬ 
tivement à la reconstruction de l’armée roumaine. Cette caractéristique cosmo¬ 
polite et philo-française s’est renforcée au début du XX e siècle 37 . 

La culture et la civilisation françaises ont constitué l’idéal des aspirations 
à suivre des Roumains 38 , les aristocrates autochtones voyant dans les Français 
le « résumé le plus complet de la civilisation » (ap . CORNEA, 1972 : 513, ap. 
Moldovanu-Cenusâ, 2013 : 184). Subséquemment, les Roumains ont cher¬ 
ché dans leur ascension vers la modernité leur propre image dans la culture et la 
spiritualité françaises, idée parfaitement synthétisée par l’historien roumain 
Alexandre Xenopol (Xenopol, 1909 : 74, 77): « Toute la civilisation du peuple 


35 Voilà pourquoi c'est à travers les femmes que les auteurs de l'époque ont 
représenté si fréquemment le ridicule de la demi-civilisation (IBRÂILEANU, 1984 : 81- 
82). 

36 Henri Mathias Berthelot (1861-1931), général de l'armée française, con¬ 
seiller militaire du roi roumain Ferdinand pendant la Première Guerre mondiale, ci¬ 
toyen d'honneur de Roumanie et membre d'honneur de l'Académie roumaine. 

37 Lors de son séjour diplomatique en Roumanie, en 1920, Paul Morand (1888- 
1976; écrivain, diplomate et académicien français, ministre de la légation française en 
Roumanie entre 1943 et 1944) évoqua l'atmosphère sociale et politique de Bucarest 
du début de siècle: on parlait français dans les familles aristocratiques, on connaissait 
par cœur l'histoire et la littérature de la France, on lisait religieusement des journaux 
français, on pouvait acheter les dernières parutions littéraires mêmes dans les librairies 
des villes de province. 

38 De surcroît, ce prestige magique eut le même effet un peu partout en 
Europe. « Le nom de la France, constatait Louis de Nalèche en 1856, électrise les 
populations; il est porteur d'un prestige de grandeur et de générosité que personne ne 
le nie » (Nalèche, 1856 : 15). L'influence du français n'était toutefois que le pendant 
nécessaire de l'influence de la civilisation française. Pour qu'une langue se généralise, 
il suffit qu'elle soit le support d'une civilisation (Meillet, 1926 :118). 
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roumain est due à l’imitation de la civilisation française », ou bien « En un mot, 
nous copions en tout et toujours la France. Nous sommes juste une reproduction 
plus ou moins fidèle de la civilisation française. ». 11 faut avouer toutefois que 
ce lien spirituel entre « la grande nation latine de l’Occident et sa sœur cadette 
du Danube» (lORGA, 1918 : 198) était bien asymétrique. Si la France avait 
strictement des intérêts concrets et bien précis dans les Pays danubiens 
(politiques, stratégiques, économiques), ceux-ci visaient plus haut et cherchaient 
au-delà d’une protection politique effective de la France (parfois accomplie, 
parfois seulement promise), un modelé culturel et spirituel. Et cette adoration 
absolue et sans conditions pour la France et pour les Français a connu 
constamment des formes tout à fait stupéfiantes. Les déclarations faites par deux 
personnalités marquantes de la spiritualité roumaine en témoignent pleinement. 
Dans un mémoire envoyé à l’empereur Napoléon 111 pour lui solliciter de l’aide 
en vue de la constitution d’un Etat roumain puissant, Ion C. Brâtianu 39 , faisait 
usage d’un ton peu sentimentaliste, en évoquant les bénéfices économiques et 
politiques dont la France allait s’en réjouir si l’existence de cet Etat devenait une 
réalité durable: « La constitution de cet Etat roumain serait la plus belle 
conquête de la France à l’extérieur de son territoire. L’armée de l’Etat roumain 
serait l’armée de la France en Orient, ses ports à la Mer Noire et au Danube 
seraient les entrepôts du commerce français et, du fait de l’abondance de nos 
bois de construction, ces ports seraient à la fois les chantiers de la marine 
française; les produits brutes de ces pays riches approvisionneraient largement 
les fabriques de la France, qui trouverait en échange un grand débit dans les 
mêmes pays. Enfin, la France aura tous les avantages d’une colonie, sans avoir 
à supporter les dépenses qui en découlent. » (Valcan, 2007-2008 : 102). Ce 
genre d’attitudes explique très bien pourquoi on n’a pas tort de parler dans ce 
cas particulier d’une vraie colonisation des Roumains en l’absence du 
colonisateur. Nulle part en Europe, écrivait l’historien et diplomate roumain et 
français Neagu Djuvara, l’influence française n’aura été plus profonde et plus 
durable qu’en Pays roumain. À tel point qu’on peut dire sans exagération que 
pendant plus d’un siècle, du début du XIX e siècle et jusqu’au lendemain de la 
Première Guerre mondiale, les Roumains ont été littéralement « colonisés » par 
la France - sans présence du colonisateur. C’était probablement la plus belle 
réussite d’influence par la culture que l’on ait enregistrée dans l’histoire 
moderne (DJUVARA, 1989 : 308). Plus tard, le philo-allemand Nae lonescu 40 
témoignait lui aussi d’une manière très éloquente et suggestive de cette 


39 Ion C. Brâtianu (1821-1891), l'un des plus grands hommes d'État de 
Roumanie du XIX e siècle. 

40 Nae lonescu (né Nicolae C. lonescu; 1890-1940), philosophe, logicien, 
éducateur et journaliste roumain, idéologue du mouvement nationaliste du Royaume 
de Roumanie - la Garde de fer (1927 - début de la Seconde Guerre mondiale). 
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fascination sans bornes que la France et les Français ont eues sur les Roumains: 
« Sans conteste, nous aimons les Français. Nous parlons français et lisons en 
français. Nous voyageons surtout en France et nous faisons des études dans ses 
universités. Nos institutions d’enseignement sont organisées selon le modèle 
français. Plus que cela: nous apprenons à connaître l’histoire du monde en 
fonction de l’histoire de la France. 11 en était ainsi de mon temps, il en est pareil 
à présent aussi. C’est bien pourquoi nous avons de la sympathie pour les 
Français. À tel point que souvent nous sentons comme les Français. Cet amour 
est si fort qu’il prend quelquefois des formes aberrantes. [...] Mais il y en a 
d’autres encore. Je crois qu’il n’y a pas au monde un autre pays où les ministres 
ne connaissent que de façon très approximative la langue de leurs concitoyens, 
parlant en échange un français impeccable. Nous avons de tels ministres. Cela 
peut ne pas être grave; mais ce n’est pas normal non plus. Ce qui est plus grave 
c’est qu’il y a eu et il y a encore chez nous des ministres - des hommes 
respectables - qui, à un moment donné, auraient pu dire: que la Roumanie 
disparaisse, pourvu que la France triomphe. Ailleurs dans le monde de tels 
hommes auraient été lapidés. Chez nous, ils jouissent d’un grand honneur, 
tellement notre amour pour la France et tout ce qui est français est profond. 
Fraternité de de sang et lien spirituel franco-roumain ? Non. Un vrai amour des 
Roumains pour les Français, prenant parfois des formes exagérées et anormales. 
À laquelle on ne répond pas réellement en fait avec la même mesure. Ainsi, nos 
relations sont claires: nous les aimons; eux - tout au plus se laissent aimés. Et 
encore ! » (lONESCU, 1931 : 82). 

Ces allégations nous permettent de mieux comprendre combien paradoxal 
fut en réalité ce longue et complexe processus de rapprochement de la culture et 
de la civilisation roumaines de celles françaises, ainsi que celui de la moder¬ 
nisation de la langue roumaine sous l’influence de la langue française. En ré¬ 
sumé, les vrais acteurs de tout cela ont été: des grecs (les hospodars phanariotes) 
et leurs imitateurs autochtones (les boyards), les précepteurs français ayant trou¬ 
vé asile en Moldo-Valachie, les quelques ambassadeurs et secrétaires français 
envoyés en Moldo-Valachie autant par les Français que par les Turcs (tous 
soupçonneux envers les hospodars moldo-valaque), les jeunes « bonjouristes » 
et les émancipées de l’époque, des officiers russes, des religieux (romano- 
catholiques, uniates) en Transylvanie... En fait, peu de Français de souche, très 
peu... 
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DE LA LANGUE MATERNELLE DANS L’ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE AU MONTÉNÉGRO 


ABSTRACT : Ce travail vise à présenter les réflexions sur le même, le semblable et le 
différent dans le domaine de la didactique des langues maternelles et étrangères. 
Plus précisément, après un aperçu du statut de la langue française du XIX e siècle à 
nos jours au Monténégro, cette communication se propose de donner une analyse 
des curricula concernés dans l'enseignement secondaire au Monténégro, ainsi que la 
comparaison de certains manuels de ces deux langues. Dans le cas des manuels mon¬ 
ténégrins, nous sommes face à la reconnaissance d'une influence des expériences et 
des résultats de la didactique du FLE sur le concept, l'organisation et la systémati¬ 
sation de nouveaux manuels pour la langue maternelle dans le système scolaire ré¬ 
formé monténégrin. 

MOTS-CLÉS : didactique du FLE, interdisciplinarité, système éducatif réformé, Monté¬ 
négro 


L’enseignement/apprentissage des langues étrangères - processus édu¬ 
catif mais aussi socio-politique, culturel et économique est toujours influencé 
par les facteurs socio-politiques, à tel point que la politique linguistique natio¬ 
nale ne peut éviter la situation du milieu environnant et/ou les changements sur 
le plan global. C’est pourquoi la discussion sur le statut prestigieux d’une 
langue étrangère et sa position dans la société et dans le système éducatif ne 
peut se faire sans rappeler ces aspects-là des contextes socio-politiques, histo¬ 
riques et culturels influant le passé et surtout le devenir de renseignement- 
apprentissage des langues. 

La mondialisation d’aujourd’hui concerne donc non seulement les sec¬ 
teurs économique et social mais aussi l’institution scolaire de tous les niveaux. 

L’hypothèse qui provient du titre de ce travail pourrait sembler trop 
ambitieuse et sans support dans la réalité scolaire contemporaine où les 
langues étrangères autres que l’anglais sont par la plupart de parents considé¬ 
rées comme une surcharge. Malgré le nombre décroissant d’apprenants 
(élèves/étudiants) et de cours de français langue étrangère dans la région, nous 
essaierons de montrer et d’expliquer de quoi il s’agit et en quoi consiste cette 
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suprématie de français en matière de la didactique des langues et dans le con¬ 
texte des curricula du FLE et de la langue maternelle. 

Nos réflexions sont centrées sur ce qui s’est passé pour penser et 
repenser aux jours à venir. Où sont donc les points forts du français dans le 
contexte mentionné ? 

Tout d’abord, la langue française est d’une longue tradition et d’une 
grande renommée au Monténégro depuis le XIX e siècle. C’était la langue 
d’enseignement dans les institutions scolaires de l’époque; la langue parlée 
dans la Cour de la dynastie Pétrovitch- Niégoch, la langue de prédilection du 
plus grand esprit et poète des Slaves du Sud Pierre II Pétrovitch- Niégoch 1 . Les 
meilleurs élèves monténégrins en tant que titulaires de bourses d’études étaient 
formés aux différentes universités françaises. Il s’agit évidemment d’un grand 
héritage francophone - historique, culturel, littéraire dont les monuments et les 
traces existent aujourd’hui dans la Bibliothèque nationale et dans les Archives 
nationales mais également dans la conscience collective monténégrine. 

Dans l’histoire de l’éducation du Monténégro et dans les Balkans, 
l’Institut des jeunes filles à Cetinje (1869-1913), financé par l’Impératrice 
russe Marie Marie et sous la tutelle directe de la princesse monténégrine, 
représente une institution incontournable en tant que première école secondaire 
au Monténégro et en même temps la première institution dans laquelle on 
enseignait les langues étrangères parmi lesquelles le français était enseigné par 
des institutrices d’origine étrangère, en général française. 

Malgré la place dominante accordée à l’enseignement de la grammaire, à la 

lecture ainsi qu’à la traduction, conformément à une caractéristique des mé- 


1 On trouve dans le Carnet de notes du prince-évêque un texte indiquant 
qu'en fait il connaissait bien sa langue de prédilection : le français. Enfin, on croit 
pouvoir affirmer qu'il a écrit (ou traduit) en français une Histoire du Monténégro qui 
devait être imprimée en France mais dont, malheureusement, le manuscrit n'a jamais 
été retrouvé. Les critiques n'ont pas manqué de s'interroger sur l'influence que les 
écrivains français ont pu exercer sur la pensée, la philosophie et la poésie de l'auteur 
des Lauriers de la montagne. L'influence des grands représentants du romantisme 
français Hugo, Lamartine, Musset restant incontournable, certains chercheurs sont 
allés jusqu'à évoquer les Essais de Montaigne, les Fables de La Fontaine, les Discours 
de Mirabeau, voire le Voyage de Dumont d'Urville. D'autres ont décelé une influence 
de Pascal, de La Rochefoucauld, de Voltaire et, bien entendu, des Encyclopédistes 
(sur le plan des idées). Une importante étude (N. Banachévitch) a mis en relief les 
points de convergence les plus saillants entre l'œuvre de Niégoch et celle de Buffon 
(Histoire naturelle dont on trouve un exemplaire en français dans la bibliothèque de 
Niégoch). 
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thodes traditionnelles dans l’enseignement des langues étrangères, on ne né¬ 
gligeait pas les compétences orales dans les cours de langues, par le biais de 
nombreux exercices de phonétique et de traduction orale. [...] Dans les 
classes supérieures, une grande importance était également attribuée à 
l'enseignement de la littérature russe et française, ainsi qu'à l'histoire de ces 
deux pays. [...] Les pensionnaires de l’Institut avaient à leur disposition une 
bibliothèque richement équipée en livres russes et français, et on utilisait pour 
les cours de langue exclusivement des manuels étrangers. 11 est important de 
souligner que les collégiennes étaient notées régulièrement, pratiquement 
toutes les semaines. (JOVANOVIC, 2016 : 227-302) 

Aujourd’hui, les relations économiques et politiques, les activités 
nombreuses liées au processus de l’adhésion de l’UE, le nombre croissant des 
touristes français aux côtes monténégrines, expriment un grand besoin de 
communication et d’action en français. 

Si l’on parle de l’enseignement de français dans le système éducatif, 
le français L2 en tant que matière scolaire est une option possible et par cela 
obligatoire à partir du 3- ieme niveau du système réformé (l’âge de 12-13 ans, ou 
la VFVIF classe dans l’enseignement primaire) jusqu’à la fin de l’enseigne¬ 
ment secondaire dans le lycée. L’objectif qui unit environ 120 professeurs 
(dont 15 à l’Université) qui sont tous membres de l’Association de professeurs 
de français du Monténégro, c’est de maintenir le français dans l’enseignement 
primaire et secondaire, en même temps que l’anglais, l’allemand et l’italien 
augmentent. L ’APFM (membre de la Fédération Internationale FIPF ), dont la 
fondation enl997 précédait toutes les autres associations de langues étrangères 
enseignées au Monténégro, représente un groupe dynamique de vrais promo¬ 
teurs d’une francophonie vivante et ouverte qui, avec l’aide et le support de 
l’Ambassade de France au Monténégro et l’Institut Français, ainsi qu’en coo¬ 
pération du Ministère de l’Education, organisent des colloques annuels mettant 
en valeur les fonctions socio-pédagogiques de l’enseignement de la langue et 
de la culture françaises susceptibles de faire de l’école un lieu de socialisation 
et d’humanisation. 

La Francophonie et les programmes culturelles et artistiques au mois 
de mars sont présents au Monténégro depuis des décennies, renforçant la posi¬ 
tion du français en tant que langue moyen de communication et d’expression 
culturelle privilégiée, utilisée par des populations diverses et souvent parfaite¬ 
ment autonomes, mais trouvant dans la langue-littérature-culture françaises 
une forme de substrat identitaire, non exclusif, mais ferment d’idées et d’une 
créativité qui est celle d’un métissage positif ; une langue vecteur de valeurs, 
de culture, d’ouverture à l’autre, de solidarité, de réciprocité, de vouloir coex¬ 
ister. L’Education est le lieu privilégié pour la circulation et la promotion de 
ces fonctions. 
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La fondation de la Chaire de langue et littérature françaises à la Fa¬ 
culté de philosophie (actuellement Faculté de philologie) de Niksié en 2001/- 
2002 (au sein de l’Université du Monténégro) a largement contribué au 
rehaussement du niveau et de la qualité de l’enseignement de langue/litté¬ 
rature/culture françaises, grâce à la coopération avec les universités de Tours- 
François Rabelais et Strasbourg-Marc Bloch. Cette chaire est aujourd’hui, 
après une quinzaine d’années d’expérience et avec ses professeurs et maîtres 
de conférences (thèses de doctorat soutenues en France, aux universités men¬ 
tionnées) d’une réputation remarquable dans la région. 

L’initiative, les entretiens et les échanges avec diverses personnes 
concernées par l'enseignement et la diffusion du français au Monténégro dont 
l’objectif a été la création de la Chaire de français à l’Université du Monté¬ 
négro coïncident avec la réforme et la modernisation des programmes éduca¬ 
tifs de tous les niveaux (primaire/collège/secondaire), après de nombreux 
stages de formation et de perfectionnement dans le domaine pour les profes¬ 
seurs-concepteurs de programmes et avec l’intervention des experts européens. 

Concernant les responsables dans la direction de l'enseignement et des 
secteurs linguistiques au sein du Ministère de l'éducation nationale, nous 
tenons à souligner le rôle de notre collègue Dragan Bogojevié, professeur 
associé de littérature française, doyen actuel de la Faculté de philologie, ancien 
conseiller pédagogique pour le FLE, ainsi que le directeur de l’Institut de 
Politique Educative du Monténégro à l’époque. C’est grâce à ses efforts que de 
nombreuses activités et interventions dans la création et le développement de 
la Chaire de français première langue et de la littérature française à la Faculté 
de philosophie/philologie et une coordination sérieuse de travail et d’activités 
de toutes les commissions s’occupant des disciplines langagières dans la ré¬ 
forme se déroulaient presque simultanément. C’est en grande partie à lui que 
l’on doit la traduction du Cadre Européen Commun de Références pour les 
Langues de la version française originale en monténégrin et la distribution de 
cette édition dans toutes les institutions scolaires du pays avec le support de 
l’Institut de Politique Éducative et du Ministère de l’Éducation du Monté¬ 
négro. 

Dans ce contexte, les programmes du FLE étaient élaborés tout en 
accord avec le Cadre Européen Commun de Référence pour les Langues 
d’après lequel l’enseignement/apprentissage des langues étrangères contribue : 
au développement des compétences communicatives des apprenants et de leurs 
valeurs positives dans le contexte multiculturel, multiconfessionnel et pluri- 
lingue; au développement d’une personnalité harmonieuse sûre et consciente 
de leur propre identité en respectant entièrement celle d’autrui; au renfor¬ 
cement de la tolérance, de la compréhension et du dialogue social, de la 
responsabilité et de l’autonomie et à l’enrichissement de la créativité, de l’es- 
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prit d’équipe et des rapports humains. En considérant tous les aspects dans 
l’élaboration des curricula (la centration sur l’apprenant, le choix des types et 
formes de compétences et leur hiérarchisation, l’identification des contenus 
(en termes de situations de communication et d’activités communicatives cor¬ 
respondantes) et surtout le choix des objectifs, nous pourrions conclure que les 
objectifs de l’enseignement/apprentissage du français au Monténégro sont, 
sauf d’ordre linguistique et cognitif, profondément socio-émotionnels, esthé¬ 
tiques, éthiques ou déontologiques. Cette conception moderne de l’élaboration 
des curricula a représenté un saut qualitatif qui permettait une coordination 
pédagogique et didactique cohérente pour les équipes de professeurs spécia¬ 
listes des langues étrangères, ainsi que pour le reste des matières du curricu¬ 
lum, spécialement pour la langue maternelle, afin d’assurer la formation inté¬ 
grale de l’élève. Grâce à une approche interdisciplinaire intensifiée ou à une 
recherche de complémentarité, l’élaboration du curriculum du FLE a été un 
projet qui considérait, en même temps, les améliorations de la qualité de la 
formation dans une langue étrangère, sans oublier de moderniser, d’enrichir et 
de consolider les bases linguistiques, fonctionnelles et culturelles de la langue 
maternelle. 

D’après la définition historique donnée dans le Dictionnaire encyclo¬ 
pédique de l’éducation et de la formation, le curriculum, c’est un : «prog¬ 
ramme d’étude ou de formation organisé dans le cadre d’une institution d’en¬ 
seignement ou plus précisément, ensemble cohérent de contenus et de situa¬ 
tions d’apprentissages mis en œuvre dans une progression déterminée. » 
(Nathan, 1998) 2 

L’expression curriculum pourrait également désigner le parcours 
éducatif de l’élève ou un plan de formation contenant plusieurs composantes, 
aussi bien générales que détaillées, qui organise des situations d’enseigne¬ 
ment-apprentissage se développant progressivement et durablement dans le 
temps long de ce parcours scolaire. 

Précisant les notions de curriculum prescrit/explicite et curriculum 
implicite/caché, Philippe Perrenoud insiste sur l’ampleur de deux concepts : 

« l’un pour penser les parcours effectifs de formation des individus scolarisés, 
l’autre pour penser la représentation institutionnelle du parcours que les 
élèves sont censé suivre. Une distinction s’est peu à peu stabilisée : on parlera 
de curriculum prescrit et de curriculum réel. » (PERRENOUD, 2002 :48-52 


2 « Ce terme est d'apparition récente en France (origine anglo-saxonne) mais 
l'idée est déjà présente dans la sociologie de l'école de Durkheim pour lequel le 
"cours des études" est subordonné à des intérêts généraux que les familles ne sont 
pas en mesure d'identifier.» (Charbonnier, 2011:14) 
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« Une programmation délibérée et (une) organisation méthodique à partir 
d’objectifs explicitement définis et pouvant donner lieu à des évaluations ri¬ 
goureuses.» (D’après Paul Hirot, FORQUIN, 2002) 

11 nous semble que la conception des curricula dans le système ré¬ 
formé monténégrin répond aux sens et exigences posées par une grande partie 
de définitions multiples. Avec ses composantes aussi bien générales que 
spécifiques et particulièrement avec un espace libre ou autonome de 15% du 
nombre total de cours par an dans lequel le professeur pourrait disposer et 
profiter d’un choix libre et autonome de sujets et de contenus, nos curricula 
représentent un concept de structure moderne et bien cohérente de contenus, 
de situations et d’activités d’enseignement/apprentissage/évaluation. Si l’on 
compare des composantes telles que : objectifs généraux/objectifs opération¬ 
nels/recommandations didactiques, nous remarquons que les stratégies de 
développement de toutes les quatre compétences langagières dans l’enseigne¬ 
ment/apprentissage de langue maternelle, représentent une vraie nouveauté 
par rapport aux anciens programmes. Le choix de textes proposés pour la 
lecture et l’analyse est enrichi par la diversité de genres, styles, sources et 
registres. 

Dans le cas des manuels monténégrins, nous sommes face à la 
reconnaissance d’une influence des expériences et des résultats de la didac¬ 
tique du FLE sur le concept, l’organisation et la systématisation de nouveaux 
manuels pour la langue maternelle dans le système scolaire réformé monté¬ 
négrin. Différemment des manuels traditionnels qui ne traitaient pas, par 
exemple le développement harmonieux des compétences langagières d’une 
manière moderne, les manuels réformés de langue maternelle proposent des 
activités et des techniques didactiques pour la vérification des compétences 
orales et écrites telles que QCM, V/F/Non cité, textes en désordre ou jeux de 
rôles, débat, dramatisation verbale/non-verbale, simulation globale, permettant 
de dynamiser la production, ce qui n’était pas le cas des manuels de la langue 
maternelle auparavant. 

L’observation de cinq cours de langue maternelle dont trois dans les 
classes de français L2 et deux avec les apprenants de russe dans le lycée de 
Niksic, nous a permis d’apercevoir certaines différences concernant l’am¬ 
biance en classe, le comportement des lycéens, l’interaction et la dynamique 
au sein du groupe, la vitesse de réponses et particulièrement la réflexion des 
élèves montrant le développement de la relativité des représentations, vu que 
le sujet du cours était La lutte contre les stéréotypes. Après cette phase 
d’observation, les entretiens semi-directifs avec les enseignants ont facilité et 
approuvé notre hypothèse que la deuxième langue, en l’occurrence le français, 
renforce la réflexion et la maîtrise de la langue maternelle fournissant naturel¬ 
lement et logiquement une première vision du monde. Mais, à partir du fait 
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que « l’enseignement/apprentissage de langues étrangères ajoute ou offre une 
vision du monde pluriculturelle et multilingue » (DlAZ, 2009 : 31 ), les ensei¬ 
gnants de langue maternelle ont souligné le haut niveau de compétences socio- 
émotionnelle et interculturelle chez les apprenants de français par rapport aux 
apprenants de russe, d’où s’impose le besoin de partenariat linguistique et cul¬ 
turelle continu entre le français et la langue maternelle en tant qu’outil indis¬ 
pensable au processus de modernisation et de développement de compétences 
interdisciplinaire et interculturelle. 

Les processus au sein de la didactique du FLE sont toujours continus 
et évolutifs et ce domaine 

« est un chantier en perpétuel recommencement, déplacement, développe¬ 
ment, un processus ininterrompu dans lequel tout ce qui est accompli aujour¬ 
d’hui peut être enrichi demain, ou remis en cause après-demain. » (GALISSON, 
2002 : 268 ). 

Cette influence de la didactique du FLE sur la didactique de la langue 
maternelle - ce même, semblable et différent, cet exemple d’interdisciplinarité 
et d’interculturalité qui voulait montrer un décloisonnement entre les appren¬ 
tissages des langues maternelles et langues étrangères et mettre en cohérence 
un ensemble d’approches didactiques des langues, n’est qu’un essai de dé¬ 
fense, de promotion, d’information et de revendication de la langue française 
dans la société monténégrine. 
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LA SÉMIOLOGIE DU MÊME, DU SEMBLABLE ET DU DIFFÉRENT 
DANS LA LANGUE FRANÇAISE 


ABSTRACT : L'étude a pour but de comprendre et d'expliciter, du point de vue d'une 
sémantique sémiologique, le fonctionnement du microchamp lexico-sémantique for¬ 
mé des notions de même, de semblable et de différent dans la langue française. En 
étudiant de plus près ces notions, on se rend compte que l'homme réussit à com¬ 
prendre et à catégoriser la connaissance du monde, grâce, entre autres, à ces trois 
notions qui s'échelonnent autour des échelles graduées. L'homme compare les réfé¬ 
rents disposés dans l'espace et le temps. Il en aperçoit, par ses sens, les similitudes et 
les dissemblances, pour en inférer les identités et les différences. 

Ainsi, en appliquant la méthode sémiologique en sémantique, on étudiera les 
axes sur lesquels sont distribués les 230 référents du monde français de la connais¬ 
sance : 1. D'abord la notion du même qui va nous révéler quels sont les 147 référents 
dans la langue française que subsume cette notion 2. Ensuite la notion du semblable 
qui nous fera apparaître les 52 référents qui véhiculent cette notion et 3. Enfin la 
notion du différent qui nous éclairera sur les 29 référents que la conscience linguis¬ 
tique française conçoit comme différents. 

Mots-clés : sémiologie sémantique, langue française, le même, le semblable, le diffé¬ 
rent 

Chaque objet de pensée doit être identifié de la part de l’homme pour 
qu’on puisse parler de cet objet. Pour pouvoir identifier les objets de pensée, les 
hommes les comparent d’abord à eux-mêmes et ensuite à d’autres objets. Les 
objets possèdent des caractéristiques qui permettent aux hommes de les iden¬ 
tifier, de les classer. Ce sont ces caractéristiques qui se trouvent à la base des 
classifications : on distingue des classes et des ensembles différents dans le 
cadre des domaines de connaissance et d’expérience humaines. Sur chaque objet 
de pensée peut être prédiqué, en général, l’un des trois attributs ou positions 
suivants : est identique à l’objet (à l’ensemble d’objets) envisagé (est le même 
objet), est semblable à l’objet (à l’ensemble d’objets) envisagé et est différent 
de l’objet (de l’ensemble d’objets) envisagé. 

Les notions du même, du semblable et du différent appartiennent à ce 
socle de notions qui soutiennent tout l’appareil conceptuel des hommes. Elles 
sont fondamentales et à la fois transversales pour la pensée humaine. On peut 
dire que les questions des identités, des similarités et des divergences sont au 
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cœur de nos sociétés et qu’elles peuvent se poser dans n’importe quel domaine 
de la vie des hommes, depuis les mathématiques et la physique jusqu’aux arts 
et le sport en passant par la politique : si 2 + 2 = 4, alors deux hommes qui 
portent le même nom devraient être la même personne, si deux sociétés parlent 
la même langue, alors elles devraient être les mêmes, si l’homme est le même 
partout sur la terre, alors il devrait y avoir un même idéal de beauté, un même 
dieu et une même société, riche ou pauvre, devraient exister partout, avec le 
même modèle de démocratie, etc., etc. Tant de questions que soulèvent les 
hommes aux quatre coins du monde et auxquelles ils essaient de trouver des 
réponses, mais les réponses, hélas, leur échappent puisque la terre est un globe 
et non pas un carré. 

Ce qui caractérise les trois notions susmentionnées, c’est qu’elles font 
partie d’un axe sémantique unique : Taxe de la comparaison. Cependant, à la 
différence du système grammatical des degrés de comparaison qui prend en 
considération une seule caractéristique pour en déterminer son étendue 
dans le cadre de deux ou plusieurs objets, LA CATÉGORIE MÊME, SEM¬ 
BLABLE, DIFFÉRENT PLONGE DANS LA COMPARAISON D’UNE OU PLU¬ 
SIEURS CARACTÉRISTIQUES DANS UN (PLUSIEURS) OBJET(S) POUR EN DÉ¬ 
TERMINER LE DEGRÉ D’IDENTITÉ, DE SIMILITUDE OU DE DIFFÉRENCE DE 
L’OBJET (DES OBJETS) CONTENEUR(S). 

La notion du même peut être comprise de deux façons différentes : 

1. Le même peut se définir dans un sens référentiel, en tant qu’un seul 
objet qui se trouve à des points divers dans l’espace ou dans le temps. C’est ainsi 
qu’on pourrait dire : On a le même homme sur cette photo, dix mois plus tard. 

2. Le même peut se définir comme une caractéristique, comme un trait, 
comme une marque ou comme un faisceau de caractéristiques, de traits ou de 
marques. C’est ainsi qu’on peut dire : On a la même métaphore dans les deux 
langues. 

De toute façon, de quelque manière que soit comprise la notion du même, 
il s’agit toujours de comparer au moins deux objets, deux ensembles, deux 
caractéristiques, deux traits ou deux marques. 

1. LA SÉMIOLOGIE 1 DU MÊME EN FRANÇAIS 

«Plus ça change, plus c'est la même chose.» (Alphonse Karr). 

1 Nous utilisons le terme sémiologie dans le sens de « étude sémiologico- 
sémantique ». Nous définissons la sémantique sémiologique comme une discipline qui 
étudie d'un point de vue systématique les sens figurés dans les langues en tant que 
sémiotiques connotatives. Cfr. HMKOflMHOBCKH, 3bohko: "3a e^,Ha cewinonoLUKa Me- 
TOfla bo ceMaHTMHKnTe npoynyBai-ba - KoHCTHTynpai-be, npnHgnnn n acneKTn", fodu- 
LueH 3ÔopHUK Ha 0unonoujKuom cpaKy/imem, CKonje, 2011 (kh. 37), erp. 119-131. 
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«Rien n 'est plus semblable à l'identique que ce qui est pareil à la même 
chose. » (Pierre Dac) 

« Le capitalisme, c'est l'exploitation de l'homme par l'homme. Le com¬ 
munisme, c'est le contraire !» (Henri Jeanson) 

Du point de vue philosophique, la notion du même est liée à la notion 
de l’identique. L’identique, de sa part, est un concept impossible à définir, 
comme dit André Lalande dans son Dictionnaire technique et critique de la 
philosophie, bien qu’il soit l’un des concepts fondamentaux de la pensée. 11 est 
intéressant de noter que dans la troisième citation de Jeanson mentionnée plus 
haut, la signification de MÊME n’est pas signifiée directement, mais elle est 
apportée par l’identité des deux termes qui constituent l’attribut. 

Les 14 dictionnaires français de langue que nous avons consultés 
attribuent à la notion du même : 

1. Une seule caractéristique : a) l'identique (WIKTIONNAIRE) Qui n'est 
pas autre, qui n'est point différent. 2 ; (HATZFELD- DARMESTETER) 1° Qui n’est 
pas autre. ; (LITTRÉ) Qui est comme une autre chose ou comme soi-même ; qui 
n’est pas autre, qui n’est pas différent. ; (GRAND DICTIONNAIRE UNIVERSEL DU 
XIX S. - LAROUSSE) Identique, qui n'est pas un autre ou b) la ressemblance 
(LINTERNAUTE) Exprime la ressemblance. ; (LAROUSSE COMPACT DICTION¬ 
NAIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE) Placé av. le nom, indique la similitude (sou¬ 
vent en corrélation avec que) ; Je me suis acheté la même veste que toi. Avoir 
les mêmes goûts. ; 

2. Deux caractéristiques : (TLFI) Marque l’identité ou la ressemblance 
entre des entités appartenant à des êtres distincts. ; (ACADÉMIE, 9 e éd.) 
1. Devant le nom, marque l’identité ou la similitude. ; (DICTIONNAIRE DU 
FRANÇAIS PRATIQUE - HACHETTE) I. Adj. indéf. Qui n’est pas autre. 1. (Placé 
devant le nom, exprime l’identité ou la ressemblance.); (DICTIONNAIRE 
QUILLET DE LA LANGUE FRANÇAISE) Placé devant un nom, et précédé de l'ar¬ 
ticle le, la, les ou un, une, il marque : 1° La ressemblance, l'identité, la non- 
différence, c'est-à-dire que la personne ou la chose dont on parle est égale ou 
semblable à une autre. ; 


2 Nous nous servons, tout au long de cet article, des règles de notation sui¬ 
vantes : 1. avec les lettres italiques, nous marquons les unités linguistiques 2. les lettres 
capitales utilisées au début des unités ainsi qu'à l'intérieur de l'explication de la 
signification des mêmes unités marquent qu'il s'agit des unités communicatives 
(correspondant aux actes de langage et équivalentes au moins à la phrase, du point de 
vue de la forme grammaticale des unités) 3. les lettres de la police de caractères 
CALIBRI (équivalente à HELVETICA) marquent la signification des unités linguistiques. 
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3. Trois caractéristiques : (LAROUSSE) Marque la similitude, l'iden¬ 
tité complète, l'égalité. ; (DFC) adj. 1° Entre l'article, le déterminatif et le nom, 
indique l'identité, la ressemblance, l'égalité. ; (ANTIDOTE) (Avant le nom) Ex¬ 
prime l'identité, la simultanéité, la ressemblance ou 

4. Quatre caractéristiques : (LE GRAND ROBERT) Marque l'identité 
absolue, la simultanéité, la similitude, l'égalité. 

L’aire sémantique de la notion du même est couverte par un grand 
nombre de mots, parmi lesquels nous avons inventorié 7 préfixes à sémantisme 
« LE MÊME » avec 28 exemples et 77 autres mots extraits de différents diction¬ 
naires français : 

- des préfixes : entre - (s ’ entraider), re - ( reparler, remarier) 

- des mots à préfixes latins : con - ( contemporain, confrère, congénère, 
concitoyen, converger) ; équi - ( équidistant, équilibre, (vx.) équipollent, équi- 
poller, équité, équivalent, équivaloir,) ; uni- (unanime, uniforme, uniformiser, 
unisexe, unisson) ; 

- des mots à préfixes grecs : homo - (homogène, homologue, homo¬ 
nyme, homophone,), iso - ( isocèle, isosyllabique), syn - (synchroniser, syno¬ 
nyme) ; 

- des adjectifs ; adéquat, analogue, commun, égal, identique, kif-kif 
= adj. in v. Familier exactement pareil, mutuel, parallèle,pareil, queussi-queumi 
= vx. (langue class.) et pop. (rural) absolument de la même façon, tout à fait de 
même, réciproque, semblable, similaire, simultané, symétrique, tel, tout cra¬ 
ché ; 

- des substantifs : âme sœur, ampliation, calque, cliché, copie, double, 
duplicata, égalitarisme, ejusdem farince, fac-similé, faux, image, imitation, ju¬ 
meau, la peine du talion, match nul, Ménechme, mimesis, mouton de Panurge, 
pastiche, pat, photocopie, plagiat, polycopie, réplique, reproduction, simulacre, 
sosie, stéréotype, tautologie ; trompe-l’œil = au fig. apparence trompeuse; ce 
qui fait illusion ; 

- des verbes : aligner, appareiller, assimiler, centupler, coexister, coïn¬ 
cider, converger, copier, démarquer, doubler, dupliquer, égaler, égaliser, être 
le pendant, être tout le portrait de, faire la paire, imiter, marcher sur les traces, 
multiplier, niveler, pasticher, plagier, quadrupler, répéter, singer, tripler. 

- des locutions prépositives : à l’instar de = comme, de la même ma¬ 
nière que, à la manière de, à l'exemple de ; à l’avenant de = en accord, en 
conformité, en rapport ; à l’égal de = loc. prép. autant que, comme, de même 
que. 

Le MÊME étant une notion très difficile à cerner à elle seule, l’homme 
utilise des images pour l’approcher et la comprendre plus facilement. Différents 
référents du monde réel sont utilisés dans ce but : 
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1. On peut comparer et trouver identiques des objets ou des cara¬ 
ctéristiques des objets et pour cela on utilise différents référents (acabit, arme, 
avis, bateau, bord, calibre, côté, cuvée, encre, enseigne, espèce, genre, 
goutte, jeu, jus, lit, manière, moule, niveau, onde, ordre, panier, pied, plan, 
qualité, quantité, rang, sens, tabac, titre, ton, trempe, type, veine) que nous 
présentons ci-après dans 34 locutions nominales, adjectivales, verbales, adver¬ 
biales et prépositives : 

de même acabit = adj. semblable, de même nature, identique ; lutter à 
armes égales = disposer de moyens identiques ; du même avis = adj. inv. du 
même bord ; être dans le même bateau = devoir être solidaire ; du même bord = 
adj. du même avis, du même parti politique ; de même calibre = loc. adj. Jïg. 
fam. du même genre, de la même importance ; être du même côté (de la 
barricade, de la barrière) = être du même camp, être du même parti ; de même 
cuvée = adv. de même provenance, de même nature ; de la même encre = 
loc. adv. du même style, du même genre ; être logé à la même enseigne = avoir 
les mêmes conditions de vie ou de travail que les autres; de la même espèce = 
loc. adj. comparable, similaire ; du même genre = loc. adv. de la même espèce, 
de la même famille ; se ressembler comme deux gouttes d’eau = être parfaite¬ 
ment semblables ; faire jeu égal = obtenir le même résultat ; du même jus ou 
dans ce jus = loc. adj. pop. de même espèce, de cette sorte ; enfants du même 
lit = n.m. frères et sœurs ; être coulé (jeté) dans le même moule = vieilli, en 
parlant de deux choses, de deux personnes, être tout à fait semblables. ; au 
même niveau = adv. sur le même plan ; être sur la même longueur d'onde 
= s'entendre, se comprendre ; de la même manière que = loc. conj. de la même 
façon que ; du même ordre = loc. adv. du même genre, de même sorte ; dans 
le même panier = adv. ensemble ; sur le même pied = adv. à égalité, uniformé¬ 
ment ; sur le même plan = adv. à égalité, uniformément ; de même qualité 
= adj. inv. de la même trempe ; à même quantité = adv. à quantité égale ; sur 
le même rang = adv. à égalité, uniformément ; dans le même sens = adv. dans 
le sens des aiguilles d'une montre ; du même tabac = loc. prép. pop. du même 
genre, de la même espèce ; au même titre que = adv. de la même manière que ; 
sur le même ton = adv. uniformément ; de la même trempe = adj. inv. de même 
qualité ; du même type = adj. inv. identique, pareillement ; dans la même veine 
= adv. dans le même esprit, pour parler de choses ou d'idées. 

Parfois, les entités comparées sont présentées comme identiques ou 
presque identiques, sans que l’attitude positive ou négative envers cette iden¬ 
tité soit exprimée, comme ressort des 20 unités discursives mentionnées ci- 
dessous : 
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à s ’_y tromper = à tel point qu'une méprise est possible ; C’est du pareil 
au même = fam. C'est la même chose. ; C’est jus vert et verjus. = vx. C’est la 
même chose; c’est indifférent. ; C’est kif-kif ! = exp. C’est pareil, c’est la même 
chose ! ; C’est la même chose = C'est inchangé, c'est pareil, c’est tout un, c'est 
tout comme. ; C’est le même tarif = fam. C'est la même chose, même si cela 
ne convient pas. ; Ce n'est pas la même chose porter des cornes ou en faire 
porter. ; Cela revient au même = C'est équivalent, il n'y a pas de différence. ; 
C’est blanc bonnet et bonnet blanc. = Se dit de deux choses identiques, diffé¬ 
rentes seulement en apparence. ; courir le même lièvre que (qqn) = loc. v.fig. 
poursuivre le même but que qqn ; D'une même chose divers effets. ; égal à soi- 
même = loc. adj. qui agit de manière conforme aux qualités qui lui sont 
connues ; faire chorus avec quelqu'un = applaudir, chanter en chœur ; La bre¬ 
bis bêle toujours d’une même sorte. = Thème de la force du naturel. ; Le pinson 
chante toujours la même chanson. ; Les droits et les torts sont jamais de 
la même part. ; Les mêmes causes produisent les mêmes effets. ; Nous sommes 
tous sous le même soleil.'. Tous les enfants de même ventre ne sont pas 
de même trempe. ; toutes choses égales par ailleurs = en supposant des circon¬ 
stances identiques ; 

Pourtant, il arrive quelquefois qu’on ait envie d’exprimer envers l’i¬ 
dentité constatée une attitude positive 3 , situation explicitée dans les 25 unités 
discursives suivantes : 

à égalité de = avec une quantité égale de ; Bienvenue au club ! = exp. 
fam. hum. Se dit à quelqu'un qui partage les mêmes préoccupations. ; Contre 
morsure du chien de nuit, le même poil très bien y duit. ; En ménage, faut savoir 
manger à la même écuelle. ; Entre gens de même nature, l'amitié s'entretient et 
dure. ; être à égalité = obtenir les mêmes résultats que son adversaire ; être de 
la même paroisse =fam. être du même avis, avoir les mêmes opinions ; être ou 
vibrer sur la même longueur d’onde =fîg. bien se comprendre ; parler le même 
langage ; être, rester le même = ne pas changer, ne pas avoir changé (au 
physique, au moral) ; Faut vous faire lécher par la même bête qui vous a mordu 
le jour devant. ; Feu et femme de ta rue même. ; jouer dans la même cour = être 
du même niveau ; faire partie de la même catégorie ; La même chance est pour 
tous. ; manger à la même écuelle = fam. avoir des intérêts, des profits com¬ 
muns ; n ’avoir d’égal que = n'être comparable qu'à ; n 'avoirpas son pareil = 
être remarquable ; n 'avoir point d’égal = être excellent ; ne pas avoir son égal 


3 Nous donnons une définition de la notion valuer référentielle des mots, qui 
peut être indéterminée, positive, négative ou neutre, dans notre article „Vrednosni 
sistemi u jeziku", in Kontekst u lingvistici i nastavi jezika, Drustvo za primenjenu lingvi- 
stiku Srbije, Beograd, 1985, pp. 147-150. 
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= être unique ; Pour bien se connaître, faut manger à la même assiette. ; Quand 
on est marié il faut que l'on tire tous les deux à la même corde. ; sans égal = 
supérieur ; sans pareil = excellent ; sur un pied d'égalité = adv. au même niveau 
; en partant des mêmes bases ; Teint clair, âme de même. ; tirer deux moutures 
du même sac = obtenir plusieurs avantages d'une même affaire ; 

11 est intéressant de constater que le nombre UN apparaît quelquefois 
comme équivalent de l’adjectif MÊME et qu’il peut le remplacer dans certains 
cas : faire d'une pierre deux coups = obtenir deux ou plusieurs résultats, at¬ 
teindre deux ou plusieurs objectifs avec une seule action ou un seul moyen. 

11 peut arriver que l’identité constatée positive soit exprimée d’une ma¬ 
nière implicite, comme c’est le cas de l’exemple avec le verbe ‘rencontrer’ : Les 
beaux esprits se rencontrent. = Les bonnes idées, ou les personnes de qualités 
se trouvent et s'accordent entre elles. Se dit surtout avec ironie et humour 
lorsque deux personnes ont la même idée simultanément. 

Le besoin d’exprimer une attitude négative, de l’autre côté, envers la 
constatation de l’identité se fait sentir plus dans les unités figuratives de la 
langue française. 

La valeur négative peut provenir de l’identité constatée. La dépréciation 
de l’identité est exprimée soit d’une manière implicite, comme montrent les 
32 unités énumérées ci-après : 

avoir deux poids, deux mesures = juger deux choses analogues avec 
partialité, selon des règles différentes ; avoir les deux pieds dans le même sabot 
= exp.fi. tre embarrassé, incapable d'agir ; avoir les deux yeux dans le même trou 
= québéc. fam. être très fatigué, mal réveillé ; avoir l'esprit alourdi par la 
fatigue ; avoir (mettre, rester) les deux pieds dans le même sabot = ne pas savoir 
quoi faire ; rester passif et sans initiatives ; avoir (rester) les deux pieds dans la 
même bottine = québéc. fam. être maladroit, empoté ; C'est du pareil au même. 
= fam. C’est la même chose, cela revient au même, pas de changement. ; 
C’est toujours la même chanson (la même musique, la même antienne, la même 
turelure, le même refrain, la même rengaine) ! =fig.fam. C’est toujours pareil. ; 
C'est toujours la même histoire = Cela se passe toujours de la même manière., 
Les mêmes ennuis reviennent. ; C’est toujours le même tabac ! = pop. C'est 
conforme à l'habitude. ; Cela m'est égal. =fam. Cela ne présente aucun intérêt 
pour moi. ; chanter la même chanson (la même antienne, le même refrain) = 
répéter sans cesse la même chose ; d’un oeil égal = avec indifférence ; de la 
même farine = loc. prép. fig. péj. du même genre, en parlant de deux choses 
ou de deux personnes ne valant pas mieux l'une que l'autre ; Eau et vin dans 
un estomac, chat et chien dans le même sac. ; être dans le (même) bain = fig. 
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pop. être mêlé à une affaire délicate, compromettante ou dangereuse ; avoir 
participé à un mauvais coup. ; être dans (sur) le même bateau = être dans la 
même situation qu'une autre personne, situation souvent difficile ou délicate 
; être logé à la même enseigne = être dans la même situation délicate, ennu¬ 
yeuse ; Être mangé du loup ou être mangé du loup-cervier, c'est du même diable. 
; Le diable chie toujours au même endroit. ; Le diable est toujours le même, 
vient pas vieux. ; Le fainéant, le joueur, l’ivrogne et le mauvais cultivateur sont 
bêtes de même valeur. ; Le mariage d'amour et le repentir sont de la même 
année. ; mettre dans le même bain (le même panier, le même sac) = (qqch ou 
qqn) = loc. v.fig. considérer, juger avec la même (mauvaise) appréciation des 
choses ou des personnes ou considérer ensemble des choses ou des êtres 
pourtant différents ; ne pas faire de différence, juger de la même façon <en 
général peu positive> ; mettre tous ses œufs dans le même panier. = 1. (figu¬ 
ré) placer tous ses fonds dans une même affaire, dans un seul genre d’in¬ 
dustrie ou dans une seule créance. 2. (figuré) faire dépendre d’une seule chose 
son sort, sa fortune, son bonheur, etc. ; Notaire, putain et barbier, paissent en 
un même pré, et vont tous par un même sentier.'. On prend les mêmes et on 
recommence ! =fam. Rien ne change jamais. ; Quand le chef est flac et enferme, 
les austres membres sont au même terme. ; Prenez l'un pour assommer l'autre, 
c'est tout du même. ; rendre la pareille = traiter quelqu'un de la même façon 
qu'on l'a été soi-même dans des circonstances semblables ; Tous les mêmes. = 
Exprime la réprobation. ; mettre dans le même sac = considérer comme pareil ; 
Tout est égal. =fam. Rien n’est important. ; 

soit elle est explicitement mentionnée par la négation, situation que 
nous retrouvons dans les 22 exemples suivants : 

Deux amoureux à la même belle ne peuvent pas faire la cour. ; Deux 
gloutons ne s ’accordent point en/à une même assiette. ; Deux oiseaux sur le 
même épi ne sont pas longtemps amis. ; Guérir ou mourir n'est pas du tout la 
même chose. ; Il n ’y a pas deux crabes mâles dans un même trou. = Guadeloupe. 
Deux fortes personnalités ne peuvent collaborer dans une même affaire. ; Il 
ne faut pas deux coqs sur un même fumier. ; Il ne faut pas mesurer chacun à la 
même aune. ; Il ne faut pas mettre tous ses œufs dans le même panier (la même 
corbeille). = Il faut diversifier ses biens, ses ressources, ses possibilités... ; 
N'attelez pas tous vos bœufs à la même charrue. ; n 'être plus que le fantôme de 
soi-même = avoir perdu tout éclat ; n'êtreplus que l'ombre de soi-même = avoir 
perdu tout éclat ; Ne ronge pas trop longtemps le même os. ; Noyer, femme et 
âne ont de loi même lien toutes trois les coups cessants jamais ne feront rien. ; 
Nous sommes tous de la même matière, mais nous ne sommes pas tous de la 
même manière.'. Nous sommes tous de la même terre, lors que nous n'avons pas 
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été creusés dans la même marnière. ; On n'a pas gardé les cochons en¬ 
semble ! = exp. Je ne vous permets pas de telles familiarités avec moi ! ; On ne 
boxe pas dans la même catégorie. = exp.fam.fig. On n'est pas du tout du même 
niveau. ; On ne prend pas deux mères dans le même nid. ; On ne se baigne ja¬ 
mais deux fois dans le même fleuve. = Proverbe d'origine grecque (Héraclite). 
Le caractère de l'homme, comme la situation où il se trouve, est toujours chan¬ 
geant. ; Se faut jamais fier de deux qui dorment sur le même coussin. ; Un âne 
ne trébuche pas deux fois sur la même pierre. = Thème de l'expérience qui rend 
sages les moins doués. ; Vouloir et réussir ne sont pas la même chose. ; 

2. On peut comparer des entités temporelles, comme c’est le cas 
dans les 10 unités suivantes : 

dans le même temps = adv. à l'instant même ; en même temps = adv. au 
même moment, à la fois, par la même occasion, simultanément, ensemble, à 
l'unisson, conjointement, de concert, de conserve, de front, en accord, en 
choeur, en bloc, à la fois ; en même temps que = loc. conj. au même moment 
que ; du même coup = loc. adv. par la même occasion, en même temps ; au 
même instant = adv. à ce moment-là, au même moment; à l'instant même 
= adv. à la seconde, dans le même temps, dans le moment même, en ce 
moment même ; au même moment = adv. au même instant, à ce moment-là, 
en même temps ; dans le moment même = adv. à l'instant même ; par la même 
occasion = adv. en même temps, du même coup ; On ne peut pas être 
en même temps au four et au moulin. = On ne peut pas faire deux choses en 
même temps, on ne doit ou on ne peut donc s'atteler qu'à une seule. 

On va terminer la partie consacrée à la notion de même avec une histoire 
drôle qui joue sur la double isotopie du mot même dans la locution citée plus 
haut du même lit = 1. le même meuble sur lequel on se couche pour dormir ou 
se reposer et 2. le même mariage : 

C’est une femme de la campagne qui va voir son médecin pour se faire 
faire un check-up. Le médecin lui dit : 

- Vous avez l ’air robuste, c ’est normal, vous menez une vie saine, les 
travaux des champs; le bon air, la nature, tout ça... Mais au fait, vous êtes 
mariée ? 

- Oui ! 

- Combien d’enfants ? 

- Dix-sept ! 

- Ça alors ! Dix-sept enfants ? Et tous du même lit ? 

- Non ! Il y en a eu trois sur la table de la cuisine et deux sur la 
moquette ! 
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2. LA SÉMIOLOGIE DU SEMBLABLE EN FRANÇAIS 

«Plus on est semblable à tout le monde, plus on est comme il faut. C'est 
le sacre de la multitude.» (Léon Bloy) 

«L'intelligence se trouve dans la capacité à reconnaître les similitudes 
parmi différentes choses, et les différences entre des choses similaires. » (Ma¬ 
dame de Staël) 

«Une loi naturelle veut que l’on désire son contraire, mais que l’on 
s’entende avec son semblable. L’Amour suppose des différences. L’amitié 
suppose une égalité. » (Françoise Parturier) 

Du point de vue philosophique, la notion du semblable est liée à la 
notion de la similitude. La similitude peut être envisagée sous deux angles dif¬ 
férents : 1. sous l’angle de la similitude en tant que sommes ou ensembles de 
caractères des objets et 2. sous l’angle de la similitude en tant que l’ensemble 
des rapports entre les objets. 

Les 16 dictionnaires français de langue que nous avons consultés attri¬ 
buent à la notion du semblable tantôt le premier tantôt le deuxième type de 
similitude : 

(FURETIÈRE) : Terme relatif, qui se dit de deux choses qui sont pa¬ 
reilles, qui se ressemblent, qui sont de même nature, de même qualité, qui 
ont une entière conformité, qu'on pourrait prendre l’une pour l’autre. 

(BESCHERELLE AÎNÉ - A. J. PONS - NOUVEAU DICTIONNAIRE CLASSIQUE 
DE LA LANGUE FRANÇAISE, 1864) : adj., pareil, de même nature, de même qua¬ 
lité, de même quantité. 

(LITTRÉ) : Qui est de même apparence. 

(ACADÉMIE 8 éd.) : Qui est pareil, qui ressemble, qui est de même 
nature, de même qualité, qui a des caractères communs. 

(DICTIONNAIRE QUILLET DE LA LANGUE FRANÇAISE, 1948) Pareil, qui 
ressemble, qui est de même nature, de même qualité. 

(BAILLY, RENE - DICTIONNAIRE DES SYNONYMES DE LA LANGUE FRAN¬ 
ÇAISE, 1946) : Se dit des choses qui sont de même nature, qui ont les mêmes 
propriétés, les mêmes qualités, la même valeur; il suppose des rapports 
communs qui peuvent faire comparer, assimiler des choses ensemble, et ex¬ 
prime surtout une conformité interne, un rapport métaphysique ou moral. 

(BENAC, HENRI - DICTIONNAIRE DES SYNONYMES, 1956) : Indique un 
rapport général dans l'apparence, la configuration, les traits, et intérieure¬ 
ment, dans la nature, les qualités, les caractères, qui permet de rapprocher 
deux choses ou deux personnes sur des points essentiels et de les considérer 
comme deux réalisations concrètes d'un même type. 
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(LALANDE - VOCABULAIRE TECHNIQUE ET CRITIQUE DE LA PHILOSO¬ 
PHIE, 1926) : A. Qui présente avec un autre objet une grande ressemblance, en 
particulier une ressemblance telle que l'on puisse s'y tromper (exactement 
semblable) ; plus faiblement, une ressemblance telle qu'on puisse leur appli¬ 
quer le même nom, ou agir de même à leur égard. 

(PETIT ROBERT) : qui ressemble à, qui a de la ressemblance avec. —<• ana¬ 
logue, comparable, identique, pareil, similaire. 

(GRAND LAROUSSE DE LA LANGUE FRANÇAISE, 1977, T. VI) 1. Qui pré¬ 
sente, par comparaison avec un autre être ou une autre chose, des rapports de 
similitude sur les caractères essentiels en ce qui concerne l'apparence, la na¬ 
ture, les qualités, etc. 

(ENCYCLOPÉDIE HACHETTE MULTIMÉDIA) : 1. Se dit de deux ou de plu¬ 
sieurs choses ou personnes qui se ressemblent, qui ont de nombreux points 
communs. 

(ANTIDOTE) : Qui a des traits communs avec quelque chose ou quel¬ 
qu'un d'autre ; comparable, pareil. 

(LINTERNAUTE) : Sens 1. Qui a la même apparence que quelqu'un ou 
quelque chose d'autre. 

(TRÉSOR ) : I. -Adjectif A. - épith. gén. postposée ou attribut 1. [Dé¬ 
termine un subst. sing. ou plur.] Qui a en commun avec une autre/d'autres 
entité(s) des caractéristiques essentielles, d'aspect ou de nature, au point de 
pouvoir être considéré comme appartenant au même type. 

(LAROUSSE) : Qui ressemble à quelqu'un, à quelque chose d'autre. 

(WIKTIONNAIRE) : Qui est pareil, ressemblant, qui est de même na¬ 
ture, de même qualité, qui a des caractères communs, similaire. 

L’aire sémantique de la notion de semblable est couverte par des mots 
qui appartiennent à la famille étymologique du mot latin SIMILIS, au total 25 
mots : assemblage, (s’) assembler, assemblée, assembleur, (s’) assimiler, assi¬ 
milable, assimilateur, assimilation, assimilatoire, rassembler, rassembleur, res¬ 
semblant, ressemblance, ressembler, semblable, sembler, semblant, semblance, 
similaire, similarité, similitude, simuler, simulateur, simulation, simulacre. 

Les unités discursives qui utilisent les mots semblable et ressembler 
ponctuent toute l’existence de l’homme dans les sociétés humaines, que ce soit 
dans 35 proverbes : 

1. D’abord la famille, qui est comparée très souvent à des animaux, où 
les enfants héritent des traits de leurs parents : 

Fils de chat lui ressemble des pieds à la tête. 

C'est du pied au talon, l'âne ressemble à l'ânon. 
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Du pied ou de l'échine, le poulain ressemble à la cavale. 

Le crapaud trouve que son petit ressemble à une grenouille. 

Ou par la tête ou par la queue, l'agneau ressemble à la brebis. 

Par le pelage ou par l'épaule, le poulain ressemble à la mère. 

Les garçons ressemblent à leur mère et les filles à leur père. 

Le fils qui ressemble à son père fait honneur à la mère. 

Les chiens ne font pas des chats. 

Cette ressemblance familiale peut se diversifier et avoir une distribution 
différente au sein d’une même famille : 

Tous les doigts de la main ne se ressemblent pas. = Tous les frères ne 
sont pas de même caractère, de même mérite. 

Tous les enfants d'une mère ne se ressemblent pas. 

2. Ensuite les hommes, en tant qu’individus, qui se ressemblent souvent 
entre eux : 

Chacun a son semblable. 

Chacun cherche son semblable. 

On trouve partout son semblable. 

Il te semble que chacun est semblable à toi. 

Toutes les bouches se ressemblent. 

On est semblable à ceux avec qui on converse. 

Qui se ressemble s’assemble. = (souvent péj.) Les personnes qui 
aiment à être ensemble partagent habituellement les mêmes traits de cara¬ 
ctère. 

3. Parfois, ce sont des circonstances spécifiques qui font se ressem¬ 
bler les gens : 

Dans le brouillard, tous les gens se ressemblent. 

Il y a bien des ânes qui se ressemblent. 

4. Enfin, la vie en société détermine le comportement des gens et fa¬ 
çonne les types de ressemblances : 

La vie humaine est semblable à un théâtre. 

Le prince doibt tascher d'estre semblable a Dieu. 

Le vertueux est semblable à Dieu et le vicieux aux brutes. 

Qui déprise le bien et loue le mal, est au mauvais semblable et égal. 

La voye de vertus ressemble à la pyramide. 

Le traitement fait à parents, de tes enfants semblable attents. 
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La maison sans feu et sans flamme ressemble au corps qui est sans âme. 
Sois en tout à toy semblable , non inconstant ne variable. 

Un peuple tumultuant est semblable à la mer agitée des vents. 

Mieulx vault estre que sembler homme de bien. 

Il arrive toujours un coup, qui ne ressemble pas les autres. 

Le monde ressemble la mer, on y voit noyer ceux qui ne savent par 

nager. 

Tout advocat beau diseur ressemble à bassin de jongleur. 

Les jours se suivent et ne se ressemblent pas. = Le bonheur ni le ma¬ 
lheur ne durent pas toujours. ; Contrairement aux apparences, toutes les jour¬ 
nées sont différentes. 

Les paroles du soir ne ressemblent pas à celles du matin. 
dans 5 unités interactives : 

Cela ne ressemble à rien. =fam. Se dit, le plus ordinairement en mau¬ 
vaise part, de quelque chose de mauvais goût, bizarre ; et rarement, en 
bonne part, de quelque chose d'un goût original, nouveau. 

Cela ressemble à tout. = Se dit d'une chose commune, banale, sans 
caractère. 

On se ressemble de plus loin. = Se dit quand on explique que la 
ressemblance entre deux personnes tient à leur parenté. 

Cela ne se ressemble pas. = Se dit de deux choses fort différentes. 
Cela ne lui ressemble pas = Ne correspond pas à sa façon d'agir, 
dans 3 locutions phraséologiques : 

se ressembler comme des frères = se ressembler beaucoup ; 
se ressembler comme deux gouttes d’eau ( comme deux jumeaux) = se 
ressembler trait pour trait ; 

ressembler aux anguilles de Melun qui crient avant qu'on les écorche = 
loc. verb. se plaindre avant de sentir le mal ; 

ou dans 4 unités lexémiques : 

ressembler à soi-même = conserver les mêmes qualités ou défauts ; 
ne ressembler à rien = être nouveau, original;/à?72. et péj ., être dénué 
de sens, d'intérêt, inepte, {abstrait.) ; 

se ressembler = être le même, être semblable à ce que l'on a toujours 

été ; 

ne ressembler à rien = être peu banal ; être sans queue ni tête. 
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On va terminer cette rubrique avec 2 questions devinettes sur la 
ressemblance : 

Quelle est la similitude entre une police d'assurance et un nudiste? 

- Il y a beaucoup de choses qui ne sont pas couvertes... 

Quelle est la ressemblance entre un professeur et un thermomètre ? 

- On tremble toujours quand il indique 0 ! 

3. LA SÉMIOLOGIE DU DIFFÉRENT EN FRANÇAIS 

«Tout être différent, sortant de la norme, est considéré comme fou. » 
(Eric Cantona) 

«A la différence du soleil, l ’homme se montre surtout ardent au moment 
de se coucher.» (Anonyme) 

« Entre une langue vivante et une langue morte il y a la même différence 
que celle qui existe entre une langue bien pendue et une langue de bœuf bien 
fendue. » (Pierre Dac) 

Du point de vue philosophique, la notion du différent est liée aux no¬ 
tions de divergence, de dissemblance, de différence. La différence peut être en¬ 
visagée sous deux angles différents : 1. sous l’angle de la différence entre les 
caractères des objets et 2. sous l’angle de la différence en tant que rapports entre 
les objets. 

Les 15 dictionnaires français de langue que nous avons consultés attri¬ 
buent à la notion du différent tantôt le premier tantôt le deuxième type de diffé¬ 
rence : 

(FURETIÈRE) : Dissemblable, Contraire en quelque point. 

(LITTRÉ) : Qui diffère, qui est autre. 

(HATZFELD-DARMESTETER) : 1° Adj. qualificatif. Qui diffère d'une per¬ 
sonne, d’une chose. 2° Adj. déterminatif, précédant un subst. pluriel. Indique 
la pluralité de personnes, de choses qui ne sont pas les mêmes. 

(ACADÉMIE, 8 ED.) : Qui diffère d’une personne ou d’une chose. 

(LALANDE - VOCABULAIRE TECHNIQUE ET CRITIQUE DE LA PHILOSO¬ 
PHIE, 1926) : On voit par ce qui précède que le mot a deux sens fondamentaux, 
l'un désignant un rapport entre objets de pensée différents, l'autre désignant 
le ou les caractères qui constituent cette différence. 

(LEXIS. DICTIONNAIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE, 1975) : 1. Se dit 
d’êtres animés ou de choses qui ne sont pas semblables. 

(GRAND LAROUSSE DE LA LANGUE FRANÇAISE EN 7 VOL.) : 1. Qui 
présente, par rapport à un autre être ou à une autre chose du même ordre, un 
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ou plusieurs caractères distinctifs 2. Autre que ce qui existe ou que ce qui a 
existé ; opposé. 

(TLFI) : Qui diffère de, qui présente des caractères distinctifs par 
rapport à un autre être, à une autre chose. En partie. Qui offre un aspect nou¬ 
veau, inédit ou inconnu. 

(PETIT ROBERT) : QUI DIFFÈRE; QUI PRÉSENTE UNE DIFFÉRENCE PAR 
RAPPORT À UNE AUTRE PERSONNE, UNE AUTRE CHOSE. 

(ENCYCLOPÉDIE HACHETTE MULTIMÉDIA) : Qui présente une ou des 
différence(s): qui diverge. 

(LAROUSSE) : 1. Qui n'est pas semblable, identique ; distinct, dissem¬ 
blable. 2. Qui a changé, qui n'est plus le même. 3. Qui est original, nouveau, 
inconnu, autre que ce qu'on avait l'habitude de voir ou de connaître. 

(WIKTIONNAIRE) : qui n'est pas pareil ; qui est autre ou distinct. 

(ANTIDOTE) : (Après le nom) Qui n'est pas pareil. 

(DICTIONNAIRE DU FRANÇAIS - APPRENTISSAGE, RÉFÉRENCE, 1999) : 
1. (après le nom) Qui n’est pas semblable. - autre, dissemblable, distinct. 

(ACADÉMIE, 9 ED.) : 1. Qui diffère, qui présente un ou plusieurs cara¬ 
ctères distinctifs par rapport à un autre être, à un autre objet. 2. Qui est devenu 
autre par rapport à une situation antérieure. 

L’aire sémantique de la notion de différent est couverte par des mots 
qui appartiennent à la famille étymologique du verbe latin DIFFERRE, au total 
6 mots : différent, différend, différence, différencier, différenciation, différer. 

Les unités discursives qui utilisent les mots différence, divers et distin¬ 
ction mettent enjeu divers phénomènes et situations de la vie humaine, que ce 
soit dans 9 proverbes : 

Compétence est proche à différence. 

Il y a bien différence tirer a un oyseau et a un homme. 

Comme le jour diffère de la nuit, aussi fait l'esprit du corps. 

Les humains diffèrent en qualité. 

Don différé et trop attendu, n 'est pas donné mais cher vendu. 

D'une même chose divers effets. 

Par mal parler viennent procès divers. 

Sept enfants d'une mesme ventrée, sont divers en sens et pensée. 

L'amour et la teigne s'attaquent à tous sans distinction. 

dans 3 unités interactives : 

Cela fait deux. = Cela n’est pas la même chose. 
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Cela est différent comme le ciel et la terre, comme le jour et la nuit. = 

Se dit de deux choses ou de deux personnes très différentes ; 

C'est une autre paire de manches. = C'est tout à fait différent et spé¬ 
cialement plus difficile ; 

ou dans 4 locutions phraséologiques : 

ni chair ni poisson = se dit a) d'une chose ou b) d'une personne sans 
caractère ferme; indécis ; 

mi-figue, mi-raisin = (fam.) se dit d'une chose qui n'est ni tout à fait 
agréable, bonne, etc., ni tout à fait le contraire ou de qn à la fois mécontent et 
satisfait ; 

mélanger les torchons et les sen’iettes = confondre des gens de condi¬ 
tions sociales différentes ou des choses de qualité inégale ; le plus souvent 
sous la forme d'un proverbe : Il ne faut pas mélanger les torchons et les ser¬ 
viettes. 

ne pas faire un pli sur la différence ou Québec, (fam.) - ne pas faire un 

pli = indifférer ; ne rien changer à la situation, ne servir à rien. 

Les questions devinettes sur la différence sont beaucoup plus nom¬ 
breuses. L’effet humoristique est produit par la rencontre inhabituelle entre deux 
entités qui ne sont pas comparables normalement. Le déclic se fait sur la base 
d’un mot ou d’une locution qui sont donnés dans leurs deux isotopies, c’est-à- 
dire avec les deux sens différents : le sens premier et le sens dérivé ou figuré. 
Nous allons citer 10 questions devinettes pour illustrer cette forme d’humour 
assez développée. La comparaison entre deux entités, le plus souvent, se fait au 
détriment d’une certaine catégorie de personnes. 

Cela peut être l’homme en tant que mâle, par exemple : 

Quelle est la différence entre un homme et une prison? 

- Dans une prison, il y a des cellules grises. 

Quelle est la différence entre un homme et une calculatrice? 

- On peut compter sur la calculatrice. 

ou un certain type physique de femmes : les blondes, par exemple : 

Quelle est la différence entre une blonde intelligente et le père noël ? 

- Aucune : les deux n'existent pas. 

11 peut s’agir d’une catégorie socio-professionnelle : 

Quelle est la différence entre un oiseau et un politicien ? 

- L ’oiseau s ’arrête de voler de temps en temps. 
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Quelle est la différence entre un singe et un gangster ? 

- Aucune : ils ont tous deux la police (peau lisse) aux fesses. 

des rapports entre les conjoints : 

Quelle est la différence entre la biologie et la sociologie? 

- Quand le bébé ressemble à son papa ou sa maman, c'est de la biologie. 

- Quand le bébé ressemble au voisin, alors c'est de la sociologie. 

d’une certaine relation de parenté : les belles-mères : 

Quelle est la différence entre une belle-mère et une télé ? 

- Sur une télé, on peut couper le son. 

d’un certain type de nationalité : les Français : 

Quelle est la différence entre Dieu et un Français ? 

- C 'est que Dieu ne se prend pas pour un Français. 

Les Américains : 

Quelle est la différence entre un Américain et un yaourt ? 

- Au bout d'un certain temps, le yaourt développe une certaine forme 
de culture. 

Les Belges : 

Quelle est la différence entre un belge et sa photo ? 

- La photo est développée... 


CONCLUSION 

Les notions de même, de semblable et de différent sont des notions qui 
structurent en grande partie le système de notre connaissance du monde. On a 
vu tout au long de cet article que la sémiologie de ces notions s’appuie sur des 
référents différents. 

Toutes les trois notions font partie de Taxe de la comparaison. Et, à la 
différence du système grammatical des degrés de comparaison qui prend en 
considération une seule caractéristique pour en déterminer son étendue dans le 
cadre de deux ou plusieurs objets, la catégorie MÊME, SEMBLABLE, DIFFÉ¬ 
RENT plonge dans la comparaison d’une ou plusieurs caractéristiques dans un 
(plusieurs) objet(s) pour en déterminer le degré d’identité, de similitude ou de 
différence de l’objet (des objets) conteneur(s). 

Pour approcher, cerner et comprendre plus facilement la notion du 
même, l’homme utilise des images qui lui servent à trouver des identités parmi 
les objets, parmi les caractéristiques des objets ou parmi les entités temporelles. 
La notion de même est la plus riche du point de vue lexical, puisqu’elle dispose 
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du plus grand nombre de moyens lexicaux (préfixes, différentes parties du dis¬ 
cours, synonymes), et sémiologique, étant donné qu’elle utilise le plus grand 
nombre de référents de la langue française : nous en avons dénombré 147 réfé¬ 
rents différents. Le besoin d’exprimer implicitement ou explicitement une at¬ 
titude négative envers la constatation de l’identité dans les unités figuratives 
de la langue française se fait plus sentir par rapport au besoin d’exprimer une 
valeur indéterminée ou positive envers les référents. 

La notion du semblable est liée à la notion de la similitude, et elle peut 
être envisagée sous l’angle de la similitude en tant que sommes ou ensembles 
de caractères des objets ainsi que sous l’angle de la similitude en tant que l’en¬ 
semble des rapports entre les objets. 

Les référents, sur lesquels s’appuie la ressemblance dans les unités dis¬ 
cursives, sont 52 au total, et ils appartiennent tous à la vie des hommes dans les 
sociétés humaines, et surtout à la famille, qui est comparée très souvent à des 
animaux, où les enfants héritent des traits de leurs parents, ensuite aux hommes, 
en tant qu’individus, qui se ressemblent souvent entre eux, sous des aspects et 
des circonstances spécifiques et enfin, aux comportements des gens qui façon¬ 
nent différents types de ressemblances. 

La notion du différent est liée aux notions de divergence, de dissem¬ 
blance, de différence et elle peut être envisagée, de la même façon que la notion 
du semblable, sous deux angles différents : celui de la différence entre les cara¬ 
ctères des objets et celui de la différence en tant que rapports entre les objets. 

Les référents qui intègrent la notion de différent sont 29 au total et ils 
mettent enjeu divers phénomènes et situations de la vie humaine. 

Le nombre de référents dans la langue française qui subsument la caté¬ 
gorie MÊME, SEMBLABLE, DIFFÉRENT et que nous avons présentés dans 
cet article est 230 au total. 
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LE MÊME, LE SEMBLABLE ET LE DIFFÉRENT AU SEIN DES 
ANGLICISMES EN FRANÇAIS DANS LES DOMAINES DE LA 
PSYCHOLOGIE ET DE LA PHILOSOPHIE 


ABSTRACT : Ce travail étudie la pénétration et la présence des emprunts lexicaux 
anglais en français dans la psychologie et la philosophie. Nous avons étudié leurs 
formes graphiques et phonétiques et leurs sens, en présentant leur état phonétique, 
graphique et sémantique. Nous avons justifié leur présence en français à travers les 
exemples choisis du corpus composé de dictionnaires, journaux, magazines et sites 
spécialisés. Pour présenter le différent, nous avons exposé aussi certaines traductions 
en français, c'est-à-dire, les recommandations du Journal Officiel de la République 
française concernant la France et celles du Grand dictionnaire terminologique du Ca¬ 
nada préconisant l'emploi de la variante canadienne par rapport à ces emprunts lexi¬ 
caux ainsi que leurs synonymes et homonymes. De cette façon, nous avons montré 
l'influence de la langue et de la culture anglo-saxonnes sur la langue française dans ces 
domaines, les interventions de la France et du Québec par rapport à ces emprunts ainsi 
que la richesse lexicale du français dans ces domaines. 

Mots-clés : anglicismes, psychologie, philosophie 


INTRODUCTION 

Le fort développement de la psychologie et de la philosophie dans les 
pays anglophones, particulièrement aux Etats-Unis, a provoqué une exportation 
remarquable des termes de ces deux domaines dans toutes les langues du monde. 
Beaucoup de ces termes ont gardé le même sens, mais certains ont été introduits 
avec un sens un peu ou tout à fait différent. Le français n’y fait pas exception : 
on rencontre de plus en plus d'anglicismes dans tous les domaines de la société. 

Ce travail étudie la pénétration et la présence des emprunts lexicaux 
anglais en français dans la psychologie et la philosophie. Ces domaines com¬ 
prennent 73 unités. Pour mieux les analyser, ils seront divisés en deux sous- 
domaines : 1. Psychologie (52 unités) et 2. Philosophie (21 unités). 

Chaque unité du corpus représente un ensemble composé de plusieurs 
parties (v. Bibliographie, Corpus et abréviations). Au début de chaque unité, 
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nous présentons sa forme graphique, c'est à dire le nom de l'unité, sa pronon¬ 
ciation et sa catégorie grammaticale 1 . Pour justifier l'attestation, nous mettons 
en évidence la datation en français, c’est-à-dire la détermination de la première 
attestation d'un mot ou d'un sens, parfois la datation en anglais pour vérifier si 
l'emprunt est attesté en français. Puis seront présentées les définitions qui ex¬ 
pliquent le(s) sens de l'emprunt. Nous présenterons ensuite les recommandations 
de la Commission générale de terminologie et de néologie publiées dans le Jour¬ 
nal Officiel de la République française (JORF) et celles de l'Office québécois de 
la langue française publiées dans le Grand dictionnaire terminologique (GDT) 
pour déterminer la position de la France et respectivement du Québec par rap¬ 
ports aux emprunts lexicaux anglais. A la fin de l'unité seront présentés les syno¬ 
nymes et les homonymes. 

LES ANGLICISMES EN FRANÇAIS DANS LA PSYCHOLOGIE 

Le corpus de la psychologie comprend 52 unités : acting-out ; autoéro¬ 
tisme ; baby-test ; baby-blues ; béhaviorisme ; bioénergie ; biofeedback ; bon- 
dage ; borderline ; bore-out, breakdown, burn-out, case-work, coming out, co- 
ping, debriefing ; DSM, EMDR, fading mental feed-back, flow ; grasping- 
reflex, guidance, hospitalisme, hypnose, hypnotisme, immature ; incentive ; 
insight ; introspection ; lévitation ; medium ; mmpi ; mobbing ; narcoanalyse ; 
névrose ; non-directif ; parapsychology ; percept ; percipient ; primai, psycho- 
drama ; rédintégration ; self ; self-control ; sociodrame ; spirite ; stress ; 
T. A. T. ; teen-age, test ; training. 

En ce qui concerne l'état graphique, nous avons relevé 5 unités à deux 
graphies : béhaviorisme / behaviorisme ; breakdown / break-down ; feedback / 
feed-back ; grasping reflex / grasping-reflex et T. A. T. / TAT. Certains angli¬ 
cismes sont acceptés intégralement de la langue-source : baby-blues, biofeed¬ 
back, borderline, breakdown, burn-out, coming out, coping ; feed-back ; flow ; 
insight ; mobbing ; self; stress ; etc. Nous avons retrouvé aussi 15 formes fran¬ 
cisées ou 28,85%, ce qui représente un niveau moyen d'adaptation graphique 
des emprunts lexicaux anglais dans ce domaine : autoérotisme < autoerotism ; 


1 La Forme graphique comprend toutes les variantes graphiques et les formes 
francisées des emprunts qui peuvent aider à définir le degré d'adaptation graphique 
des emprunts lexicaux anglais notés dans le corpus. Elles sont facilement identifiables 
car ils portent des accents ou d'autres signes de l'orthographe française. La Pronon¬ 
ciation présente l'état phonétique des emprunts lexicaux anglais en français, c'est-à- 
dire leur adaptation au système phonétique français. Nous y comprenons toutes les 
variantes phonétiques des emprunts même les unités sans forme phonétique notée 
dans le corpus. 
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béhaviorisme < behaviourism ; bioénergie < bioenergy ; débriefmg < debrie- 
fing ; hypnotisme < hypnotisai ; psychodrame < psychodrama, etc. 

En ce qui concerne l'état phonétique, nous avons relevé 6 unités à deux 
prononciations: [babibluz] / [bebibluz] ; [bicvjoRism] / [beavjoRism] ; [fadit] ma¬ 
tai] ; [fcdii] matai] ; [keswœRk] / [keswœRk] ; [teate] / [tat] et [tRgnig] / [tRcniq] 
ce qui met en évidence une instabilité phonétique et une intégration inachevée 
de ces anglicismes. Nous avons constaté aussi une adaptation complète de la 
forme phonétique, sauf la conservation de l'accent français qui porte toujours 
sur la dernière syllabe du mot ou du groupe de mots: [insajt] < [’insait] ; [insen- 
tiv] < [in'sentiv] ; [mobiq] < [mo.biq] ; etc. ; chute du \h\. [bievjoRism] < [bf- 
hcivjonzam] ; [ipnotism] < ['hrpnotizam] ; nasalisation due à la structure 
graphique de l'emprunt : ë [RedëtegRasjo ] < [redmti'greijbn] et 5 [selfkotRol] 
< [.selfkon'troul] ; chute de la diphtongue anglaise: [bjoeneRji] <[baioo'- 
enordji] ; [bjo.tid.bak] < [ baiou'fkdbæk] ; [flo]</fbu/ ; etc. 

En ce qui concerna la datation, nous avons relevé 1 unité du 18 siècle 
{névrose), 12 unités du 19 e siècle {hypnose ; hypnotisme ; immature ; introspec¬ 
tion ; lévitation ; médium ; percept ; percipient ; rédintégration ; self-control ; 
spirite ; test). 7 unités ne sont pas datées : baby-blues ; bore-out ; coming ont ; 
coping ; DSM ; EMDR ; flow tandis que les autres 32 unités proviennent du 20 e 
siècle. Cela démontre le développement rapide de la psychologie au cours du 
20 e siècle. 

Au sujet de la catégorie grammaticale, la majorité des unités sont des 
noms, à l'exception de 3 adjectifs {immature ; non-directif primai) : immature : 
Des poissons immatures (PR) ; Cri primai (PR) 

2 unités sont à la fois des adjectifs et des noms {borderline, spirite) : 

Borderline : adj : Un adolescent borderline (PR) ; nom : Un, une bor¬ 
derline (PR). 

Spirite : adj : Délire spirite. (TLF) ; Subst. Ces spirites qui prétendent 
s'entretenir avec les ombres (Duhamel, Confess. min., 1920, p. 10). (TLF) 

Nous avons relevé aussi 4 sigles : DSM ; EMDR, MMPI et T. A. T./TAT. 

10 unités ne se rapportent qu'à un seul domaine - la psychologie : auto¬ 
érotisme ; baby-test ; baby-blues ; béhaviorisme ; DSM ; EMDR ; flow ; 
mobbing ; parapsychologie ; self control. Selon GDT baby-test est « Test de 
développement moteur et intellectuel applicable à des enfants de zéro à trois 
ans », alors que pour PR, béhaviorisme est « Théorie qui fait consister la psy¬ 
chologie dans l'étude scientifique et expérimentale du comportement (psy¬ 
chologie du comportement), sans recours à l'introspection, ni aux explications 
d'ordre physiologique, ni à la psychologie profonde ». 
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Les autres unités ont plusieurs sens ou se rapportent à deux ou plusieurs 
domaines. Nous avons naturellement choisi le sens qui se rapporte à la psycho¬ 
logie. La psychologie du travail comprend 4 unités : bore-out ; burn-out ; co¬ 
ping ; mobbing. Le JORF définit le burn-out comme un « Syndrome caractérisé 
par un état de fatigue extrême, tant physique que mentale, attribué à la 
profession exercée et aux conditions de son exercice ». Selon le MAF, le mob¬ 
bing est un « Harcèlement d’une personne par ses collègues ou ses supérieurs ». 

La psychopathologie comprend 4 unités : borderline ; baby-blues, 
DSM, hospitalisme. Le PR définit borderline de la façon suivante : « Qui pré¬ 
sente des troubles de la personnalité et du comportement entre névrose et 
psychose », et le baby-blues comme « épisode mélancolique du post-partum, 
dépression postnatale ». 

11 unités se rapportent à la psychothérapie : débriefing ; EMDR ; gui¬ 
dance ; hypnose ; névrose ; non-directif ; primai ; psychodrame ; self-control ; 
sociodrame ; training. Selon le TLF, la guidance est une « assistance à l'enfant 
afin d'améliorer son adaptation à l'entourage immédiat grâce à une action théra¬ 
peutique sur lui et sur son milieu ». 11 définit le training de la façon suivante : 
« Training autogène. Méthode psychothérapeutique de relaxation par autosug¬ 
gestion. (Dict. xx e s.) ». Suivant le GDT, le psychodrame est une « technique 
psychothérapique utilisant l'improvisation de scènes dramatiques, sur un thème 
donné, par un groupe de sujets (enfants ou adultes), présentant des troubles ner¬ 
veux analogues » et le sociodrame une « forme de psychodrame qui s'adresse à 
un groupe, c.-à-d. à un ensemble de personnes en interrelations mutuelles, et qui 
se propose d'obtenir une catharsis collective et non individuelle ». 

3 unités se rapportent à la sexualité et la sexologie : autoérotisme ; bon- 
dage ; coming out. Selon PR, Y autoérotisme est un « érotisme qui prend sa 
source dans le sujet même, et non dans une relation d'objet », tandis que le 
coming out est une « Affirmation de son identité sexuelle ». (GDT) 

4 unités se rapportent à la psychologie cognitive : insight ; percept ; 
percipient ; rédintégration. D'après le TLF, le percept est « Ce qui est perçu 
comme tel sans référence au concept comme résultat de l'acte de la perception » 
(Morf. Philos. 1980). Selon le GDT, l 'insight est la « saisie soudaine de la solu¬ 
tion d'un problème après une période plus ou moins longue de tâtonnement ». 

1 unité se rapporte à la psychologie introspective : introspection : « Ob¬ 
servation, examen, regard attentif sur soi-même » (TLF) et 2 unités se rapportent 
à la psychométrie : T. A. T. ; test. Selon le DAH, le T. A. T. est un « test projectif, 
constitué par des dessins avec personnages représentant une situation ambiguë 
pour laquelle le sujet doit inventer une histoire complète, avec conclusion ». 

5 unités se réfèrent à la parapsychologie : lévitation ; médium ; para¬ 
psychologie, percipient ; spirite. Pour le TLF, la lévitation est la « sensation 
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subjective de s'élever et de flotter dans l'espace, éprouvée notamment en rêve » 
(Méd. Biol. t. 2 1971). 11 définit spirite de la manière suivante : Délire spi¬ 
rite. « Trouble délirant dans lequel le sujet se croit doué d'un pouvoir particulier 
(médiumnité) qui lui permet de communiquer avec les esprits » (Piéron 1973). 
La Psychologie de l'enfant et de l'adolescent est présente avec l'unité teen-age: 
« Adolescence, âge compris entre treize et dix-neuf ans ». (DADG) 

Le semblable est présenté avec la synonymie. Dans notre corpus, 20 
unités ont leurs synonymes (38,46%), à savoir, 7 unités ont 1 synonyme ( beha¬ 
viorisme ; hreakdown ; feed-back ; guidance ; parapsychologie ; self-control ; 
training), 2 unités ont 2 synonymes (lévitation ; sociodrame ), 3 unités ont 3 
synonymes ( immature, psychodrame, self), 1 unité a 4 synonymes (stress), 2 
unités ont 5 synonymes (hypnotisme et spirite), 1 unité a 8 synonymes (test), 1 
unité ail synonymes (névrosé), 1 unité a 12 synonymes (introspection) et 1 
unité a 15 synonymes (hypnose). Ex: behaviorisme (psychologie du comporte¬ 
ment) ; hreakdown (dépression) ; guidance (assistance) ; immature (inexpé¬ 
rimenté, jeune, juvénile) ; psychodrame (dramatisation, mimodrame, socio- 
drame) ; self (moi, personnalité, soi) ; stress (agression, angoisse, choc, ten¬ 
sion) ; etc. 

Le diffèrent est présent avec Vantonymie, 4 unités ont des antonymes : 
1 unité a 1 antonyme percept (concept), 2 unités ont 2 antonymes behaviorisme 
(introspectionnisme, mentalisme) et immature (mature, mûr), alors que 1 unité 
a 3 antonymes non-directif (autocratique, autoritaire, directif). 

Le Journal officiel de la République française a donné des recomman¬ 
dations pour 5 unités (9,62 %) de ce domaine : burn-out / syndrome d'épuise¬ 
ment professionnel (24/10/2012) ; coping / faire-face n.m. (06/04/2016) ; 
guidance / guidance n. f. (06/04/2016) ; mobbing / harcèlement, n. m. 
(28/07/2001) et training I formation, n. f., (22/09/2000). Cela indique un inter¬ 
ventionnisme faible de la part de l'État français. 

Le Grand dictionnaire tenninologique a donné des recommandations 
pour 25 unités de ce domaine (48,07%) (acting-out ; baby-test ; baby-blues ; 
behaviorisme ; borderline ; bore-out ; hreakdown ; burn-out ; coming out ; 
coping ; débriefing ; feed-back ; flow ; grasping-reflex ; hypnose ; insight ; 
incentive ; insight ; MMPI ; mobbing ; parapsychologie ; percept ; percipient ; 
self ; teen-age). Ainsi : acting-out / mise en acte n. f. ; baby-blues / syndrome du 
troisième jour, n. m. ; hreakdown / dépression nerveuse n. f. ; burn-out l syn¬ 
drome d'épuisement professionnel n. m. (JO) ; épuisement professionnel n. m. ; 
coming out / affirmation de son identité sexuelle n. f. 2 ; coping / adaptation n. 


2 II semblerait que cette notion ne soit pas uniquement limitée à l'affirmation 
de l'identité sexuelle de l'individu ; on pourrait alors parler, de façon plus générale, d' 
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f. ; ajustement n. m. ; feed-back / rétroaction n. f. 3 ; insight / intuition n. f. ; 
incentive / incitation n. f. ; insight / intuition n. f. ; insight n. m. 4 ; MMPI / 
inventaire de personnalité (de Minnesota) n. m. ; MMPI ; self / soi n. m. ; 
personnalité n. f. ; moi n. m. ; teen-age l adolescence n. f. 5 , etc. 

LES ANGLICISMES EN FRANÇAIS DANS LA PHILOSOPHIE 

Le corpus de la philosophie comprend 21 unités : actualisation ; agno¬ 
sticisme ; analycité ; associationnisme ; efficience ; égotisme ; factuel ; instru¬ 
mentalisme ; non-sens ; pancosmisme ; percept ; perceptionnisme ; percipient ; 
personnalisme ; réquisit ; spirite ; spiritisme ; systémique ; truisme ; utilitaire ; 
utilitarisme. 

En ce qui concerne l'état graphique , nous avons relevé 2 unités à deux 
graphies : réquisit /réquisit ; associationnisme /associationism. Certains angli¬ 
cismes sont repris tels quels depuis la langue-source : percept ; percipient. Nous 
avons relevé 16 formes francisées ou 76,19%, ce qui représente un niveau élevé 
d'adaptation graphique des emprunts lexicaux anglais dans ce domaine : actua¬ 
lisation < actualisation ; agnosticisme < agnosticism ; associationnisme < asso¬ 
ciationism ; égotisme < egotism ; instrumentalisme < instrumentalisai ; pancos¬ 
misme < pancosmism ; personnalisme < personalism ; truisme < truism ; utili¬ 
tarisme < utilitarianism, etc. 

En ce qui concerne l'état phonétique, nous n'avons relevé aucune unité 
à deux prononciations, ce qui indique une intégration achevée de ces angli¬ 
cismes dans ce domaine. Nous avons constaté aussi une adaptation complète de 
la forme phonétique, exception faite de l'accent français: [si'stemik] > [siste- 
mik] ; une nasalisation due à la graphie : 5 [/aktqalizasjo] < [aktJ(u)olAi'zei- 
/(o)n/] ; è [ÊstRymâtalism] < [itystromonf'Iizom/] ; 5, à [nosàs] < ['nnnsns] ; 
['namsens] et à [pàkosmism] < [pæn'knzmrzom] ; [peRsipjà] < [po'srpiont] ; 
[por'sipiont/] ; un assourdissement des consonnes : [egotism] < [’egotizom] ; 


« affirmation de l'identité » d'une personne, ou encore d 1 * « affirmation person¬ 

nelle ». GDT recommande aussi les termes utilisés dans certains contextes : affirmation 
de son identité n. f. et affirmation personnelle n. f. 

3 Le terme français rétroaction est très répandu et permet d'éviter l'usage de 
cet emprunt intégral. 

4 Le terme français intuition est celui dont le sens correspond le mieux à cette 
acception du terme anglais insight ; cependant, il faut noter que ce dernier est égale¬ 
ment très souvent utilisé en français. 

5 L'emprunt intégral à l'anglais teenager "Adolescent de 13 à 19 ans." (PR) est 
à éviter en français puisqu'il ne comble aucune lacune terminologique, le terme ado¬ 
lescent étant déjà bien implanté. Nous avons aussi relevé le terme décagénaire. 
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[' egotizom] ; [tRyism] < ['tru:izom] et une chute de la diphtongue anglaise dans : 
[asosjasjonism] < [o.ssusi'eijmzom], etc. 

En ce qui concerne la datation, nous avons relevé 2 unités du 18 e siècle 
(i non-sens ; égotisme ), 9 unités du 19 e siècle ( actualisation ; agnosticisme ; asso¬ 
ciationnisme ; efficience ; percept ; perceptionnisme ; truisme , utilitaire ; utili¬ 
tarisme), alors que les autres unités datent du 20 e siècle, ce qui démontre un 
développement rapide de la philosophie durant le 19 e et le 20 e siècle. 

En ce qui concerne la catégorie grammaticale, 18 unités sont des noms, 
sauf 2 adjectifs : factuel et systémique ÇPreuve factuelle (PR) ; Approche systé¬ 
mique d'une question. (TLF)). 1 unité est à la fois un adjectif et un nom : utili¬ 
taire : adj. Morale utilitaire. (PR) ; subst. « Les utilitaires anglais témoignent de 
cette tendance nouvelle que les moralistes chrétiens ont peu connue ou complè¬ 
tement ignorée (Tocqueville, Corresp. [avec Gobineau], 1843, p. 46) ». (TLF) 

6 unités de notre corpus correspondent à un seul domaine, la philosophie 
(agnosticisme ; analycité ; pancosmisme ; personnalisme ; réquisit et utilita¬ 
risme). 

Le PR définit ainsi le terme analycité : « Caractère d'un jugement ana¬ 
lytique » ; le pancosmisme est une « doctrine selon laquelle il n’existe pas 
d’autre réalité au monde que la réalité matérielle » ; le personnalisme est un 
« système philosophique pour lequel la personne est la valeur suprême ». Selon 
le GDT, Vagnosticisme est une « doctrine philosophique qui déclare que l'absolu 
reste inaccessible aux sens et à la raison humaine et qui, sans nier ou croire en 
l'existence d'un dieu ou d'une connaissance supérieure, admet une complète 
ignorance face à la nature, à l'origine et à la destinée des êtres et des choses ». 6 

Les autres unités de notre corpus ont plusieurs sens ou se rapportent à 
deux ou plusieurs domaines. Nous avons choisi naturellement le sens qui se rap¬ 
porte à la philosophie. Selon le PR, Y actualisation est un « Passage de la puis¬ 
sance à l'acte » ; Y associationnisme est une « Doctrine qui ramène toutes les 
opérations de la vie mentale à l'association automatique des idées et des repré¬ 
sentations (Stuart Mill, Taine) ». Le terme utilitaire est défini de la manière sui¬ 
vante: « Qui professe, ou qui concerne l'utilitarisme philosophique ». 

Nous avons choisi 4 définitions du TLF : égotisme « Exaltation du sen¬ 
timent du moi dans son unicité ; p. ext. la règle de vie construite sur cette re¬ 
cherche ». 7 ; instrumentalisme « Doctrine pragmatique de l'Américain J. Dewey, 
suivant laquelle la connaissance, les théories ne correspondant à aucune réalité 


6 Dans l'usage courant, ce terme prend souvent le sens de « scepticisme reli¬ 
gieux ou philosophique ». 

7 D'un point de vue théorique et avec une valeur laudative. 
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objective, ne sont que des instruments au service de l'action et n'ont de valeur 
qu'en fonction de leur utilité pratique » ; perceptionnisme « Doctrine d'après 
laquelle l'esprit, dans l'acte de percevoir, a une conscience immédiate et par con¬ 
séquent véridique de la présence d'une réalité extérieure à lui » (Lal. 1968). et 
truisme : « Vérité trop évidente pour devoir être énoncée ». 

En ce qui concerne la synonymie, 14 unités de notre corpus ont des syno¬ 
nymes (66,67%), c’est-à-dire 1 unité a 1 synonyme ( instrumentalisme ), 1 unité 
a 2 synonymes {personnalisme), 2 unités ont 3 synonymes {associationnisme, 
factuel) ; 2 unités ont 4 synonymes {efficience, utilitarisme), 2 unités ont 5 syno¬ 
nymes {actualisation, spirite), 1 unité a 6 synonymes {agnosticisme), 1 unité a 
7 synonymes {égotisme), 1 unité a 9 synonymes {non-sens), 2 unités ont 10 sy¬ 
nonymes {truisme, spiritisme) et 1 unité ail synonymes {utilitaire). Ainsi : in¬ 
strumentalisme {pragmatisme), associationnisme {atomisme, empirisme, fouri¬ 
érisme), utilitarisme {matérialisme, positivisme, réalisme, utilité) ; agnosticisme 
{impiété, indifférence, irréligion, libre pensée, positivisme, scepticisme) ; etc. 

En ce qui concerne l'antonymie, 2 unités ont 1 antonyme : égotisme {abné¬ 
gation) et non-sens {sens), 1 unité a 2 antonymes : utilitaire {désintéressé, gra¬ 
tuit) et 1 unité a 5 antonymes : agnosticisme {christianisme, conviction, cro¬ 
yance, foi, religion). 

Le JORF et le GDT ne donnent pas de recommandations pour ces 

termes. 


CONCLUSION 

Avec ce travail, nous avons mis en évidence l’influence de l’anglo-amé¬ 
ricain sur la langue française et la présence des emprunts lexicaux anglais en 
français dans le domaine de la psychologie et la philosophie. 

En ce qui concerne Y état graphique comprenant les unités à deux gra¬ 
phies, nous avons remarqué une situation presque égale, soit 9,62% en psy¬ 
chologie contre 9,52% en philosophie. À propos des formes francisées, nous 
avons remarqué la suprématie de la philosophie avec 76,19% (contre seulement 
28,85% en psychologie), ce qui représente un niveau élevé d'adaptation gra¬ 
phique des emprunts lexicaux anglais dans ce domaine. 

Au sujet de Y état phonétique qui comprend les unités à deux prononci¬ 
ations, nous avons constaté une suprématie de la psychologie avec 11,54% 
contre 0 unité en philosophie. Dans les deux domaines, nous avons relevé des 
unités ayant une adaptation presque complète de la forme phonétique, la nasa¬ 
lisation et la chute de la diphtongue anglaise. La chute du son /h/ est présent en 
psychologie, tandis que l'assourdissement des consonnes est davantage présent 
dans la philosophie. 



Zoran NIKOLOVSKI 


En ce qui concerne la datation, la majorité des unités en psychologie 
proviennent du 20 e siècle, soit 61,54% (contre 47,62% en philosophie) ; en re¬ 
vanche, le français a emprunté plus de termes en philosophie qu'en psychologie 
au cours du 18 e et du 19 e siècle (18 e siècle : 9,52% en philosophie contre 1,92% 
en psychologie ; 19 e siècle : 42,86% en philosophie contre 23,08% en psycho¬ 
logie). Cela démontre un développement rapide de la psychologie au cours du 
20 e siècle, ce qui a intensifié le processus d'emprunt pendant cette période, à 
mettre en regard avec la permanence du processus de développement et 
d'emprunt de la philosophie au cours du 19 e et du 20 e siècle. 

En ce qui concerne la catégorie grammaticale, la majorité des unités 
dans les deux domaines sont des noms, à l'exception de quelques termes qui sont 
à la fois des noms et des adjectifs et de 4 sigles en psychologie. Au sujet du sens, 
ce corpus contient un pourcentage élevé d'unités polysémiques, c’est-à-dire se 
rapportant à deux ou plusieurs domaines (80,77% en psychologie contre 71,43% 
en philosophie). 

En ce qui concerne la synonymie, elle est davantage présente en philo¬ 
sophie (66,67%) qu'en psychologie (38,46%). Concernant l' antonymie, la philo¬ 
sophie surpasse de nouveau la psychologie avec 19,05% contre 7,69%. 

Nous avons aussi montré des dégrés très différents d'interventionnisme 
de la part de la France et du Canada (Québec) en psychologie (un taux de 
48,07% pour le DGT contre 9,62% pour le JORF), la France intervenant beau¬ 
coup moins que le Québec. Par contre, nous n'avons relevé aucune intervention 
de la part des deux États en philosophie. Nous avons retrouvé aussi 3 unités en 
intersection qui appartiennent aux deux domaines. 
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LE MÊME, LE SEMBLABLE ET LE DIFFÉRENT DES 
ONOMATOPÉES FRANÇAISES ET MACÉDONIENNES 


ABSTRACT : Le domaine de la langue que nous avons choisi d'explorer pose de nom¬ 
breuses difficultés de définition. L'onomatopée a été largement étudiée, au niveau 
grammatical ainsi qu'au niveau sémantique, toutefois elle n'a pas abouti à une défi¬ 
nition unique, ce qui est d'ailleurs prouvé par la variété des définitions que l'on trouve 
dans les dictionnaires, définitions similaires ou qui se complètent. Dans notre étude, 
l'objectif est aussi de voir comment les onomatopées fonctionnent à l'intérieur de la 
bande dessinée. De plus, nous cherchons également à donner des équivalents des 
onomatopées de la langue française en langue macédonienne, que nous allons caté¬ 
goriser en trois groupes: les mêmes, les semblables et les différents en nous appuyant 
sur des exemples tirés de quelques BD. 

Mots-clés : onomatopée, équivalents, BD 


Le domaine de la langue que nous avons choisi d’explorer pose de nom¬ 
breuses difficultés de définition. L’onomatopée a été largement étudiée, au ni¬ 
veau grammatical ainsi qu’au niveau sémantique, toutefois elle n’a pas abouti à 
une définition unique, ce qui est d’ailleurs prouvé par la variété des définitions 
que l’on trouve dans les dictionnaires, définitions similaires ou qui se com¬ 
plètent. Ainsi: 

Le dictionnaire Larousse nous donne la définition suivante de l’onomatopée: 

« Processus permettant la création de mots dont le signifiant est étroitement lié 
à la perception acoustique des sons émis par des êtres animés ou des objets; 
unité lexicale formée par ce processus. » 

Le dictionnaire Reverso dit: 

« Une onomatopée est un mot dont le son évoque la chose qu'il désigne. » 

Le Petit Robert définit ce terme de manière suivante: 

« Création de mot suggérant ou prétendant suggérer par imitation phonétique 
la chose dénommée; le mot imitatif lui-même. » 

Grâce à ces définitions, nous pouvons distinguer que les onomatopées 
sont des mots, des symboles ou des icônes suggérant un bruit, une action ou une 
pensée par imitation phonétique, graphique ou icônique. Les bruits simples sont 
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transformés en voyelles et consonnes qui forment des mots plus complexes. Très 
proches des interjections, n’exprimant pas les e otions humaines proprement 
dites comme c’est le cas des inteijections, les onomatope s recourent a 'imita¬ 
tion de l’expression sonore de ces e otions aussi bien que d’autres bruits du 
monde animé et inanimé. 

L’onomatope est un procède de formation de mots qui est très ancien, 
11 vient du grec ancien « Onomatopoia » qui signifie “cre tion de mots” et con¬ 
siste à imiter phonétiquement un son produit par un être, une chose ou même 
une action. 11 rappelle une sonorité ou une perception acoustique faites par des 
personnes, des animaux, de la nature, des machines ou des objets. Les trois der¬ 
nières cate ories sont surtout un de i pour l’imitation, leurs sons n’e ant pas 
produits par un système vocal, donc, elles demandent un effort d’imitation parti¬ 
culier. 


11 existe plusieurs termes qui sont utilisés en plus du terme onomatopée, 
par exemple interjection, mot onomatopéique ou mot expressif, et faire la diffé¬ 
rence entre tous les termes peut être compliqué. Ainsi, dans son étude « Le statut 
grammatical des onomatopées dans la linguistique moderne » 'Danguole Melni- 
kiene se penche sur la de arcation entre l’interjection et l’onomatope . Comme 
le remarque l’auteur dans son e ude, le problème de définition de l’onomatopée 
« repose dans sa dépendance de la classe des inteijections à laquelle celles-ci 
sont d’habitude assimilées, mais aussi dans le statut grammatical très flou des 
interjections elles-mêmes ». 

Dans le but d’e laircir la distinction entre les interjections et les onoma¬ 
topées, il élabore les différentes sources ayant traité ce problème. Parmi les tra¬ 
vaux les plus intéressants et novateurs, nous citons l’article « Onomatopée, 
interjection: un défi pour la grammaire » 1 2 de Jeanne-Marie Barberis dans lequel 
elle suggère que « il est possible d’introduire sans cesse de nouvelles cre tions 
imitatives dans le discours (ce dont ni la parole quotidienne, ni la bande dessinée 
ne se privent pas) ». Cette auteure évoque deux sous-classes d’interjections (p. 
52) : 1. les inteijections non onomatopéiques et 2. les inteijections onomato- 
péiques. Les premières sont des mots ou expressions figées empruntant leurs 
formulations aux autres classes de mots: noms, adverbes, verbes, adjectifs... 


1 Melnikiené, Danguolé. « Statut grammatical des onomatopées dans la lingui¬ 
stique moderne », Verbum, Institut des langues étrangères de l'Université de Vilnius, 
n. 6, 2015, pp. 168-187. 

2 Barberis, Jeanne-Marie. « Onomatopée, interjection : un défi pour la gram¬ 
maire », L'information grammaticale, n. 53,1992, pp. 52-57. 

<https://www.persee.fr/doc/igram_0222-9838_1992_num_53_l_3215> 
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{comment, eh bien, sans blague etc.). Les deuxièmes, d’après Jeanne-Marie 
Barberis, sont celles des interjections onomatopéiques qui imitent un « bruit 
naturel » ( cocoricoo, miaou, atchoum etc.). Cependant, elle souligne que « les 
grammaires proposent des listes d’interjections les plus ffe uentes, mais aucune 
ne peut prétendre en donner une liste complète et stable, en particulier pour les 
inteijections onomatopéiques. » 

Si l’on veut aller plus loin dans l’e laircissement de ce problème, nous 
citerons également les réflexions et les conclusions suivantes: 

« L’interjection et l’onomatopée sont assez souvent confondues, ce qui peut 
se comprendre vu la différence en réalité assez subtile, à savoir que 
l’onomatope est liee au principe d’imitation, contrairement a l’interjection. 
Dans les deux cas, il s’agit de mots courts et invariables. L’interjection 
exprime un sentiment, un ordre, une émotion spontanée et n’évolue 
qu’avec la langue : chut ! Va ! Hel s ! Aïe ! Crotte !... L’onomatopée quant 
a elle est extensible a l’infini puisqu’elle part de l'imitation, et on peut tout 
imiter, donc inventer n’importe quelle onomatopée à tout moment, le principe 
n’est pas lie a des règles pre ises de construction a part la ressemblance avec 
un bruit existant : Ouah ! Miaou ! Splash ! Crac ! Boum ! Hue ! Ding ! Dong ! 
Bang ! Plouf ! Bling ! Flop ! Hop ! Blabla ! Pouah ! Sniff ! Tic-tac ! Vroum ! 
Badaboum ! Hum ! Bof! Glouglou ! Coucou !... L’onomatopée est une forme 
d’interjection, tandis que toutes les interjections ne sont pas des 
onomatopées. » 3 

En 2003, le journaliste Pierre Enckell et le lexicographe Pierre Rezeau 
ont créé le Dictionnaire des onomatopées, un ouvrage unique en son genre, et 
celui-ci a complété le vide. 

« Enfin un dictionnaire sonore pourrait-on dire, dont les mots, largement 
ignorés par les dictionnaires et grammaires classiques, traduisent les sons et les 
bruits de la vie quotidienne. » - lit-on dans la présentation de cet ouvrage . 4 

Dans notre étude, l’objectif n’est pas seulement de donner une défini¬ 
tion la plus proche possible ou bien la plus qualificative, mais aussi de voir 
comment les onomatopées fonctionnent à l'intérieur de la bande dessinée. De 
plus, nous cherchons également à donner des équivalents des onomatopées de 
la langue française en langue macédonienne, que nous allons catégoriser entrois 
groupes: les mêmes, les semblables et les différents en nous appuyant sur des 
exemples tirés de quelques BD. 


3 <http://alorthographe.unblog.fr/2011/05/31/difference-entre-interjection- 
et-onomatopee/> 

4 Cf. site Payot libraire.com., résumé de l'ouvrage Dictionnaire des onomato¬ 
pées de Pierre Enckell et de Pierre Rezeau, PUF, 2003. 
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Les onomatopées dans les BD sont des mots qui sont en liaison avec 
une réalité. Cependant nous réalisons par notre étude, que leur imitation est 
souvent imparfaite car elle est en liaison avec le phonétisme d’une langue. Ainsi: 
le coq fait Cocorico en France, Kikeriki en Allemagne, Kukuriku en Macédoine. 
Ce qui démontre que les onomatopées sont différentes selon les langues, les 
coutumes et les pays. De plus, notons aussi que certaines d’entre elles sont ac¬ 
compagnées de gestes ou demandent une expression particulière du visage, un 
mouvement de la tête, voire même du corps, un mime etc. Ex: grrr - fr .{grrr - 
mac.: un grognement)- toc-toc - fr .{chuk-chuk- mac: frapper à la porte), snif- 
snif - fr. ( shmrk-shmrk- mac.: des pleurs) miaou — fr. ( mjauuu- mac.: miaule¬ 
ment). ... 

11 est usuel dans la langue d’utiliser des verbes d’origine onomatopé- 
ique. Ces verbes dits verbes onomatopéiques rappellent un son et chaque langue 
en crée spontanément. (Exemples du macédonien: Epana Tpaa-epaa, Heuia 
Uew-new, Ifuena lfuy-Ifuy, MjayKa Mjayy, UlyuiKa UJym-mym, / 'pofma 
I 'po(f)-zpo(f), KoKodara KoKodaa, UlnanKa LU.uan-iu.uan etc.; Exemples du 
français : Cliquer Clic, Vrombir Vroum, Claquer Clac, Chuchoter Chut, Toquer 
Toc, Craquer Crac etc.) 

L’onomatopée est considérée comme une chose marginale dans le lan¬ 
gage d’un adulte, elle fait considérablement partie de l’univers langagier de l’en¬ 
fant. Chaque savoir-faire d’un être humain commence par une imitation sponta¬ 
nées et naturelle. Les premières onomatopées chez l’homme se développent à 
un âge très bas, au moment où le bébé prononce ses premiers mots. Nous con¬ 
naissons des “conversations” quotidiennes lorsque les parents apprennent à leur 
enfant les mots liés aux bruits de son entourage : Comment fait le chat? Com¬ 
ment fait le chien? La vache, le coq, l’éléphant, le mouton, le loup... Et la 
voiture, le train, la moto, la pendule...? 

Les onomatopées sont utilisées quotidiennement par les gens dans leur 
langue parlée (ex: dans des histoires drôles), mais elles sont aussi un moyen 
stylistique important dans la littérature (la littérature pour les enfants, les fables, 
les contes) la poésie (où la valeur onomatopéique d’un mot a une influence sur 
le choix de mots, parce qu’elle peut renforcer la signification d’un mot), dans la 
cre tion d’une pièce de the tre. Elles sont omniprésentes dans les slogans 
publicitaires, dans la bande dessinée et dans la chanson (« Boum » de Charles 
Trenet ou « Comic Strip » de Serge Gainsbourg), dans la presse et chez les 
humoristes et les auteurs de polars. 

Catégorisation des onomatopées 

Nous nous sommes rendu compte que la catégorisation des onomato- 
pe s est relativement difficile et subjective tout comme l’est sa transcription. 
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Cependant, le classement pourrait se faire de plusieurs manières: par origine, 
par thème, par sonorité, ar ordre alphabe ique... 

Désirant faire une analyse comparative des onomatopées dans les deux 
langues, le français et le macédonien, notamment dans les bandes dessinées, 
nous avons fait une cate orisation par sonorité, c’est-à-dire, par ce qui est le 
Même, le Semblable et le Différent des onomatopées dans les deux langues. 
Faute de traductions macedon ennes des albums francophones, l’étude consistait 
en recherche d’exemples d’onomatope s en langue française et des onomato¬ 
pées des mêmes bruits en langue macédonienne. Le classement pourrait paraître 
à des moments subjectif, inspiré par la façon dont les enfants imitent les bruits 
(selon notre opinion, à la merveille!), n’étant pas encore implique dans les 
règles grammaticales du langage des adultes et se basant tout naturellement sur 
leur propre appareil auditif. Ceci nous rapproche de l’ide que les onomatope s 
utilisées dans les BD seraient plutôt inspirées par ce langage imitatif des enfants. 

Onomatopée dans les bandes dessinées 

La BD est définitivement le royaume des onomatopées. Celles-ci sont 
des unités graphiques servant à donner « une remarquable illusion de la réalité » 
comme le dit Jean-Bruno Renard dans son oeuvre La Bande dessinée. Dans le 
même ouvrage, il dit aussi que certaines onomatopées pourraient correspondre 
a ce qu’on appelle dans le langage théâtral une « didascalie », c’est-à-dire une 
indication scénique écrite a l’intention de l’acteur par l’auteur de la pièce. 

La bande dessinée est une forme d'expression artistique, souvent dési¬ 
gnée comme le « neuvième art », utilisant une juxtaposition de dessins (ou 
d'autres types d'images fixes, mais pas uniquement photographiques), articulés 
en séquences narratives et le plus souvent accompagnés de textes (narrations, 
dialogues, onomatopées). 

Les onomatopées et les symboles (leur aspect graphique et spatial) 

Les onomatopées ne sont pas toujours dans des bulles, elles sont la plu¬ 
part du temps écrites directement sur le décor. Leur aspect graphique et spatial 
dep ndent de plusieurs facteurs: l’intensite du son, leur provenance, leur lon¬ 
gueur... C’est ainsi que nous retrouvons des onomatope s qui suggèrent des 
sons aigus et stridents (l’emploi de la voyelle 1: T1111T) ou bien des sons pro¬ 
fonds et étouffe (l’emploi des voyelles O, A: PAF, BOUUM) ou encore l’in¬ 
tensité du son suggérée par la forme ou par la couleur des lettres, ainsi que de 
leur grandeur. Donner une forme aux lettres de l’onomatope renforce d’avan¬ 
tage l’intention et donc, illustre le texte. 11 y a, en effet, ce côte expressif des 
onomatopées également par le lettrage. Par exemple, quand quelque chose se 
cogne, les lettres s’effritent: Crunch ou un claquement Vlam- les lettres s’étirent 
accompagnées par un dessin particulier. Parfois ces mots expressifs peuvent 
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accompagner un mouvement pour plus de dynamisme (par ex. une voiture 
volante Wizz). L’image est rendue plus vive par des symboles, les fameuses 
bulles d’insultes (les sourcils bas pour marquer la dépression, les têtes de mort, 
de la fumée qui sort des oreilles, des nuages noires, des nuages de foudre, la 
douleur exprimée par des étoiles etc.) un effet surtout utilisé dans des BD 
comiques. Ces expressions sont anciennes et remontent au début du dernier 
siècle. Proches du reb s, ces onomatope s dessine s rendent un son à l’aide d’un 
dessin dont l’exemple le plus célèbre est certainement la scie entamant une 
bûche pour repre enter le sommeil, le ronflement. C’est une traduction littérale 
de l’expression « dormir comme une souche/une bûche » - cnue küko 3aKji<m - 
(macédonien), en même temps que le bruit est transcrit par zzzz. 

Afin de comparer la traduction macédonienne des onomatopées de la 
bande dessinée francophone, il a fallu se procurer des BD en langue française 
ainsi que leur traduction macédonienne. Mission impossible pour ces dernières'. 
Confrontés à de telles difficulté , nous avons dû nous contenter d’analyser sépa¬ 
re ent les unes et les autres, puiser dans des albums d’origine française, itali¬ 
enne ou ame icaine et finalement chercher des exemples d’onomatope s que 
nous avons pu ensuite classer dans notre tableau. En fait, c’était le proced de 
transcription du même type de bruitage dans la langue macédonienne qui nous 
intéressait avant tout (si ces mots étaient traduits fidèlement ou bien remodelées, 
etc.). A la fin, nous nous sommes tournés vers les traductions en langue serbe, 
langue proche du macédonien, ayant une longue tradition dans la traduction des 
BD pour finalement fouiller dans les BD macédoniennes. 

Dans la liste qui suit, nous pre entons d’une part des onomatope s les 
plus fréquentes trouvées dans des BD francophones ( Titeuf, Astérix et Obélix, 
Tintin.. .) et d’autre part, vu que les sources de traductions de celles-ci en macé¬ 
donien nous manquent, des onomatope s telles que l’on en trouve dans des BD 
d’origine macedon enne ( Mis Ston, Kshshc....) ou des traductions d’une autre 
langue (italienne, anglaise tirées des albums tels que Alan Ford, Zagor, Dylan 
Dog. 


Les Mêmes : 

français 

macédonien 

explosion d’une bombe 

boum 

ôy.u 

une mouche, une abeille 

bzzzz 

Ô333 

la pendule 

tic-tac 

muK-mciK 

Silence! 

chut 

umiuiuim 

le son de la cloche/son¬ 
ner à la porte 

ding-dong 

dum-dom 
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l’oiseau/l’horloge 

coucou-coucou 

Ky-Ky, Ky-Ky 

le revolver 

paw 

nay 

le miaulement 

miaou 

Mjaayy 

un choc violent 

crac 

Kpaan 

le galop du cheval 

tagada-tagada 

mazadaK-mazadaK 

le grognement d’un ani¬ 
mal sauvage 

grrrr, greeeu 

zpppp 

un hennissement de che¬ 
val 

hiiii 

uuuu 

une mitraillette 

ra-ta-ta-ta 

pa-ma-ma-ma 

le verbiage 

bla-bla-bla 

ôna-ôjia-ôjia 

taper sur un clavier 

clic clic 

KJIUK KJIUK 

le froid 

brrr 

ôppp 

un hoquet 

hic (hip) 

XUK 

une locomotive qui siffle 

tchou tchou 

Hy(<p)-Hy(<p) 

un klaxon 

tut tut 

my-myy 

le mépris 

Pfff 

n<ft(p(p 




Les Semblables : 

français 

macédonien 

1’ aboiement 

whaf, whouaf 

(y)ae-a6 

la douleur 

ouille 

yj, aj 

le mépris, la lassitude 

bof 

lujxjxjl 

une voiture/moteur qui 
démarre 

broom 

ÔppM, ÔppM 

le meuglement 

meuh 

Myyy 

le cri du canard 

coin-coin 

Kea-nea 

le plaisir de manger 

miam-miam 

rbaM-rbaM 

l’action de tousser 

kof kof 

m<p, na(p 

le chant du coq 

cocoricooo 

KyKypuKyy 
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Les différentes : 

français 

macédonien 

le gazouillis d’un be é 

areu-areu 

a-zyy, a-zyy 

le pistolet 

pang 

nay-nay, ôem 

marcher/tomber dans 

l’eau, dans la boue 

splash 

n/bye, uman 

des gouttes d’eau 

plie plie 

Kan-Kan 

frapper à la porte 

toc-toc-toc 

HyK-HyK 

la sonnerie de téléphone 

dring dring 

sppppnn 

une chute 

blam, boum, piaf, 
splatch 

mpec, mpac 

un éternuement 

(h)atchoum 

amuxaaa 

des pleurs, le renifle¬ 
ment 

snif 

umpK 

le grognement du co¬ 
chon 

groin-groin 

zpo (/>-zpo (f> 

le coassement d’ une 
grenouille 

coac- coac 

xpe-Kpe 

le gloussement de la 
poule 

cot-cot 

Ko-Ko-KOKodaa 

la douleur 

aïe 

o(f), jieae, ayn 

le croassement du cor¬ 
beau 

croâ-croâ 

epaa-zpaa 

les battements du coeur 

boum boum 

myn-myn 

action de se gratter 

gratt-gratt 

neiu- neiu 

un claquement de porte 

slam, vlam 

mpec, mpac 


Les constatations que nous avons pu faire en étudiant paralèllement les 
BD d’origine étrangère et celle d’origine macedon enne sont les suivantes: 


L’école de dessinateurs des BD ame icaines et francophones étant pré¬ 
dominante, le contact entre l’anglais ou le français et les autres langues dans le 
domaine des onomatopées est très lie et l’influence est très grande. Alors, la 
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stratégie de garder les onomatopées originales en dehors des bulles est large¬ 
ment utilisée dans les albums macédoniens. Ceci est peut-être dû aux contraintes 
techniques, puisque l’intervention dans le dessin serait plus cher et demanderait 
un standard graphique plus e eve. Par ex: les onomatope s dans l’album macé¬ 
donien Mis Ston de Zoran Tanev sont rares, même dans des scènes dans les¬ 
quelles le lecteur s’attend normalement a les trouver: des bagarres, des batailles 
ou bien des actions plus banales... Nous pouvons lire quand même quelques 
onomatopées standardisées telles que: ding-dong (la cloche), krak (le craque¬ 
ment du bois). Mais, le problème de l’omission des onomatope s pourrait avoir 
d’autres raisons: a) e onomie de l’espace, b) il n’existe pas de mot pour traduire 
un bruit c) manque de cre tivite e l’auteur du texte. 

Sous l’influence de l’anglais ou du français, dans ce même album 
l’auteur a utilisé des onomatope s peu habituelles, telles que: 

« moK-moK » (frapper à la porte) au lieu de : HyK-nvK (son équivalent ) 
sous l’influence du français ; ou bien cmyMn, cmy.un pour le même bruit; mpyM, 
mpyM, mpyM désignant le galop du cheval. 

Dans l’album KSHSHC de Matej Bogdanovski, nous rencontrons égale¬ 
ment très peu d’onomatope s, uniquement celles qui sont déjà standardisées: 
ôna-ôjia-ôjia (le papotage), Knan-Kjian (l’applaudissement), eppp.w.M.w (le ton¬ 
nerre). 

Le lecteur expérimenté serait déçu de lire une BD macédonienne: entre 
le dessin et le lecteur, il manque.. .le bruit, celui que l’on entend dans la 16"e en 
regardant les graphies et les lettres en couleur et de format diffe ent. L’ono¬ 
matopée dans un texte littéraire écrit, est prononcée lorsque nous lisons à haute 
voix ce même texte, ou si nous le lisons en silence, tandis que celle dans les BD 
est visuelle et sonore en me" e temps! Donc l’une est totalement imaginaire et 
l’autre est visuelle et se de ouïe devant nos yeux en temps re 1 lors de la lecture 
de la BD. Nous irons peut-e"re encore plus loin: l’effet est plus fort encore, dans 
la BD, puisque nous entendons notre propre voix dans la té'e... C’est la raison 
pour laquelle nous nous permettons de croire que certains dessinateurs inventent 
leurs propres onomatopées, des onomatope s authentiques, qui n’existent pas 
ailleurs (ex. Charlie Schlingo, auteur français de BD qui au lieu d'écrire le bruit 
retranscrit d'une personne ou d'un objet préfère écrire l'action: pour désigner 
l’action de couper du jambon, il e rit: « coupdujambon » ). 

Emoticônes 

Les frontières entre ce que nous nommons une interjection et une ono¬ 
matopée sont bousculées sur internet et dans les communications en ligne (SMS, 
texto...). Ce sont des formes adaptées à la communication et aux genres de dis- 
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cours de l’internet. Le discours de l'internet recourt de façon massive aux inter¬ 
jections et aux onomatopées, pense la linguiste Rosier 5 dans son étude des inter¬ 
jections et des nouveaux modes d’organisation textuels. Ces deux figures de 
style mettent au premier plan les caractéristiques principales de cette textualité 
nouvelle de l’intemet: l’abre iation ( mrd = mort de rire), l’iconocité expressive 
(émoticônes qui forment une expression de visage), les imagettes (coeur brisé, 
te"e de mort), les symboles ... Entre les textualite de l’intemet et les interjec- 
tions/onomatope s, l’auteure établit une parallèle et conclut que ces dernières se 
servent, elles aussi, d’abre iations, sont expressives, pre entent des graphies et 
expriment oralement la parole écrite. 

Finalement, sommes-nous prêts à imaginer un monde sans bruits et 
sons? Est-il possible de regarder un film prive de son, d’imaginer un paysage 
de rit dans un roman si l’auteur n’utilise pas de verbes onomatopéiques? Lor¬ 
sque le bruit que produisent nos pas dans la neige {Kpn-Kpn, Kpiu<a) ou dans une 
flaque d’eau {uuian-uman, nmanm) est décrit par des verbes onomatopéiques, 
ceci crée une projection plus re lie et plus belle et l’impression du lecteur est 
alors plus complète. 

Notre langue macedon enne, malheureusement, ne s’est pas très de e- 
loppée dans le domaine des onomatopées utilisées dans les BD. Les BD traduites 
d’une autre langue ou e rites en langue macedo ienne le prouvent. L’influence 
de la langue anglaise est e idente, comme elle l’est ine itablement aussi dans la 
langue française et d’autres langues. 

Nous avons essaye d’exposer les problèmes les plus présents dans la 
transcription des onomatope s dans la langue de la vie quotidienne et dans l’uni¬ 
vers des BD. Ne nmoins, nous n’avons pu dans cette étude que gratter la surface 
du problème, et la question de l’onomatope et de ses différentes expressions 
comme le « langage » des smileys - des émoticônes largement utilisées dans la 
communication sur les réseaux sociaux, les textos et les autres formes de com¬ 
munication moderne, reste encore à développer. 
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SUR LES DIFFÉRENTES IDENTITÉS DE LA MORPHOLOGIE 
CONSTRUCTIONNELLE EN FRANÇAIS 


ABSTRACT : Les approches récentes de la mophologie constructionnelle, notamment 
les modèles lexématiques et la morphologie naturelle, permettent d'établir une dicho¬ 
tomie entre la morphologie dite grammaticale et la morphologie dite extragramma¬ 
ticale et d'étudier des phénomènes que les modèles morphématiques ne pouvaient 
pas aborder de manière adéquate. Pour le français, il s'agit essentiellement de procé¬ 
dés qui présentent un caractère métalinguistique consistant en l'exploitaion impré¬ 
dictible et irrégulière du plan de la forme, ce qui veut dire qu'il n'y a pas de rapport 
direct ou nécessaire entre la représentation sémantique, la forme et la catégorie gram¬ 
maticale : les changements formels produits, par exemple, par la verlanisation, la tron¬ 
cation, la réduplication ou la pseudo-suffixation ne s'accompagnent d'aucun chan¬ 
gement au niveau de la dénotation ou de la catégorie grammaticale. 

Mots-clés : morphologie constructionnelle, sémantique, variation diastratique, re¬ 
gistres non conventionnels 

Introduction 

L’objectif de l’article est de se pencher sur différentes identités de la 
morphologie constructionnelle 1 , telles que permettent de les cerner les nouveaux 
modèles théoriques, notamment les approches lexématiques (Aronoff, Ander¬ 
son, Beard, Fradin) et la morphologie naturelle (Dressler). Les identités s’éche¬ 
lonnent entre deux extrêmes, entre la morphologie grammaticale prototypique, 
d’un côté, et la morphologie extragrammaticale, de l’autre, en passant par dif¬ 
férents types intermédiaires. Bien que les procédés extragrammaticaux en fran¬ 
çais ne soient pas l’apanage des variétés familières ou non conventielles, vu que 
ces procédés se retrouvent également dans la variété standard, force est cepen¬ 
dant de constater que l’extragrammaticalité constitue le « signe distinctif » de 
leurs idéntités morphologiques. En français, cette extragrammaticalité révèle, 
sans doute beaucoup plus que dans d’autres langues indo-européennes, un 


1 Le terme de morphologie constructionnelle, discipline qui étudie les opé¬ 
rations de formation d'unités lexicales, a été proposé par Danièle Corbin dans les an¬ 
nées quatre-vingt. 
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caractère métalinguistique. Ce caractère fait perdre au signe sa transparence et 
déclenche diverses connotations autonymiques. 

Du morphème au lexème 

Après une longue période où les études en morphologie construction- 
nelle se situaient dans la perspective diachronique et privilégiaient les langues 
classiques, les approches structuralistes et générativistes ont mis le cap sur la 
synchronie. Le concept pivot de ces approches est le morphème, hérité de Bau¬ 
douin de Courtenay, mais qui acquiert, dans ces approches, le statut de signe 
saussurien, quoique Saussure n’ait jamais employé le terme « morphème » et 
n’a conféré le statut de signe qu’aux mots. Le morphème a par conséquent deux 
faces, un signifiant et un signifié, et la morphologie est envisagée comme une 
discipline qui étudie la concaténation des morphèmes en vue d’obtenir des uni¬ 
tés plus larges. La morphologie est considérée comme une « morceaulogie », 
comme l’a si bien désignée M. Roché (2011 : 16-17). 

Les approches dites morphématques ont trébuché sur d’importants 
problèmes qu’on a essayé de résoudre par différents moyens : soit en alourdis¬ 
sant le modèle théorique par des « sous-règles », soit en reléguant les cas qui ne 
se laissaient pas décrire par des régies au domaine du lexique, considéré comme 
un dépôt d’idiosyncrasies. Pour le français, les écueils qui ont fait couler le plus 
d’encre sont les suivants : 

existence ou non-existence de morphèmes zéro (un appel, le dîner) ; 
allomorphie ( dangereux > dangerosité /o>o/) ; 
allongement thématique ( créer > création /-at-) ; 
supplétisme (jeu > lud-) ; 
parasynthèse ( élargir, atterrir ) ; 

de trop nombreux cas d’homonymie (-eur dans livrer > livreur, -eur 
dans laid>laideur etc.) ; 

de trop nombreux cas de synonymie (noms déverbaux désignant des 
actions : -âge, -(at)ion, -(e)ment etc.). 

Ajoutons encore que la morphologie est considérée comme une disci¬ 
pline auxiliaire rattachée soit à la grammaire soit au lexique. 

Dans les années quatre-vingt, avec les travaux de M. Aronoff ( 1994), S. 
R. Anderson (1992), R. Beard (1995), en France avec ceux de D. Corbin (1987), 
la morphologie s’est imposée comme un module et une discipline autonome 
développant ses propres méthodes. Le concept central de morphème est délaissé 
pour celui de lexème. Le lexème représente une entité abstraite considérée hors 
de tout emploi syntaxique, un objet linguistique multidimensionnel auquel sont 
toujours associés une représentation phonologique, une représentation 



Sur les différentes identités de la morphologie constructionnelle en français 


sémantique et un syntactique (catégorie grammaticale). Les opérations morpho¬ 
logiques sur les lexèmes se situent en conséquence sur trois niveaux, phonolo¬ 
gique, sémantique et syntaxique, connaissant chacun différents types de con¬ 
traintes s’appliquant séparément tout en se pliant à la complémentarité des trois 
dimensions. Les opérationns sont représentées en termes de processus et de fon¬ 
ctions Le concept de morphème n’est tout de même pas abandonné : il a changé 
de statut. 11 n’est plus considéré comme un signe, mais comme « l’exposant » 
d’une opération morphologique au même titre que, par exemple, des procédés 
de réduplication ou d’inflexion vocalique. 

Ce changement du paradigme linguistique a permis d’aborder des ques¬ 
tions que les approches moiphématiques reposant sur le principe concaténatoire 
ne permettaient pas de traiter de manière adéquate et pertinente, dont des phé¬ 
nomènes tels que le verlan {fou > ouf), les mots-valises ( élevage + vache > 
élevache), les troncations ( ordinateur > ordi) etc. L’extragrammaticalité ne peut 
pas être, à vrai dire, analysée qu’au sein des approches non morhphématiques. 

Du grammatical à l’extragrammatical 

À notre connaissance, c’étaient A. M. Zwicky et G. K. Pullum (1987) 
qui ont été les premiers à aborder la question de la dichotomie entre ce qu’ils 
appelaient « morphologie ordinaire » (ang . plain morphologÿ) et ce qu’ils dési¬ 
gnaient comme « morphologie expressive ». Les définitions des deux types 
étaient assez sommaires : la morphologie ordinaire était définie comme une 
morphologie reposant sur des règles productives, tandis que la morphologie ex¬ 
pressive 2 n’était définie qu’en négatif, comme l’utilisation des moyens lingui¬ 
stiques autres que ceux de la morphologie ordinaire. Ce qui est important pour 
notre propos, c’est que les auteurs ont insisté sur l’importance des aspects sé¬ 
mantico-pragmatiques dans la distinction des deux types de morphologie. 

Une dichotomie plus élaborée a été proposée par U. W. Dressler (Dres- 
SLER, 2000, Ki l ani-Schoch & Dressler, 2005). Cette dichotomie est envisa¬ 
gée comme une opposition graduelle entre une morphologie grammaticale et 
une morphologie extragrammaticale, en passant par différents types de morpho¬ 
logie marginale qui se situent à la frontière entre les deux extrêmes. La typologie 
de Dressler a été reprise, commentée et complétée, essentiellement pour le fran¬ 
çais, par B. Fradin (FRADIN, 2003, FRADIN et al., 2009). On peut résumer les 
traits distinctifs de la morphologie grammaticale dans les lignes suivantes : 


2 Ils citent en exemple la réduplication (transformations schmanformations), 
l'infixation expressive (every-bloody-body) et les jeux de mots. 
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les procédés grammaticaux imposent des contraintes (sémantiques ou 
catégorielles) aux bases ; 

le changement sémantique associé à ces procédés est important ; 
ces procédés obéissent à des patrons réguliers ; 
ils sont productifs (et non pas créatifs) 3 ; 

l’application de ces procédés est inintentionnelle ou non consciente ; 

la fonction première de ces procédés est descriptive : ils répondent à des 
besoins de dénomination et de transfert d’information. 

Le procédé grammatical considéré comme prototypique est la dériva¬ 
tion « régulière » qui change la catégorie gramaticale et qui entraîne un impor¬ 
tant changement sémantique. De plus, ce procédé doit être non conscient : pour 
employer la terminologie de Chomsky (1965), il relève de la compétence du 
locuteur, et non pas de sa performance. En exemple, on peut citer les noms dé¬ 
verbaux désignant des agents ( livrer > livreur) ou bien les verbes désadjectivaux 
désignant l’acquisition des propriétés exprimées par l’adjectif ( fort > fortifier). 

La morphologie non prototypique, dite aussi marginale, se situe aux 
frontières de la morphologie grammaticale et extragrammaticale. Les diminutifs 
constituent une bonne illustration du caractère graduel des différents types de 
morphologie : ils ne changent pas la catégorie morphosyntaxique, le change¬ 
ment sémantique n’est pas très important, les valeurs de leurs significations 
passent de la mesurativité, qu’on peut encore considérer comme descriptive, à 
l’évaluativité 4 , où la dimension pragmatique l’emporte sur le descriptif. Le 
suffixe -et, seul suffixe diminutif encore productif en français, connaît deux 
valeurs. La première porte sur les propriétés constitutives ou fonctionnelles de 
l’objet-référent, comme dans maisonnette ou causette, la deuxième indique que 
la distance entre le locuteur et l’objet-référent a été réduite, que l’objet-référént 
fait partie de l’espace « intime » du locuteur, comme dans lingette, andouillette, 
épaulette, et qu’il n’est pas forcément un objet de petites dimensions. Dans 
d’autres langues, cette dimension pragmatique peut être même plus développée : 
elle s’établit au niveau de la relation entre les interlocuteurs. En italien, par 


3 Dans la terminologie de la morphologie constructionnelle, ces deux termes, 
productif et créatif, ne sont pas synonymes : les procédés productifs sont conformes 
aux règles, aux schémas préétablis et reproductibles, tandis que les procédés créatifs 
n'obéissent pas aux règles préétablies au sens strict du terme, mais forment des unités 
nouvelles de manière idiosyncrasique. 

4 La distinction entre mesurativité et évaluativité a été pour la première fois 
proposée par Mel'cuk dans son Cours de morphologie générale (Mel'cuk , 1993-1997). 
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exemple, le diminutif domandina dans un énoncé comme « An ch ’io avrei une 
domandina » sert à atténuer le propos et à établir une connivence entre les inter¬ 
locuteurs. Pour exprimer cette valeur, le français dispose de l’adjectif petit 
{«J’aurais, moi aussi, une petite question à vous poser »). 

Les procédés relevant de la morphologie extragrammaticale ne rem¬ 
plissent pas la plupart des critères mentionnés ci-dessus. Les modèles morpho¬ 
logiques insistent sur leur caractère conscient et créatif, ce qui veut dire que ces 
procédés n’obéissent pas à des règles préétablies, mais qu’il s’agit plutôt « d’in¬ 
ventions » discursives. La fonction descriptive est reléguée au deuxième plan, 
ce sont les fonctions pragmatiques qui priment. La liste de ces procédés est hété¬ 
rogène, bien que la plupart se retrouvent dans des registres familiers, argotiques 
ou dans des types de discours jugés « marginaux », tels la satire ou l’humour. 
Pour le français, on cite le plus souvent : 

- la troncation {bac, manif), 

- la réduplication hypocoristique {dodo), des prénoms (Toto), 

- les mots-échos {glouglou), 

- les mots-valises {clavier + bavardage —> clavardage), 

- la suffixation sécrétive {Perestroïka —> Castroïka), 

- la recomposition moderne, dite aussi composition « cachée » {-ciel — > 
didacticiel, télé—> télévente), 

- les langages secrets (verlan), 

- la resuffixation ou la pseudo-suffixation {valoche, Amerloque). 

Si l’on prend l’exemple des mots-valises qu’on ne peut pas confiner aux 
seuls registres non standard, leur extragammaticalité se manifeste au moins par 
des traits suivants : 

l’association entre le signifiant et le signifié n’est pas réglée et, en prin¬ 
cipe, tout segment peut être porteur de la signification de l’unité qu’il 
représente : hippie+ épidémie= hippidémie, élevage + vache = éle- 
vache, métamorphose + amour=métamourphose 

les rapports phonologiques ne s’établissent pas de manière constante : 
les tronçons communs n’obéissent pas à des schémas préétablis : cyber- 
néma < cyber + cinéma, optimystique < optimiste + mystique, explo- 
sition < exposition + explosion 

les interprétations sémantiques obéissent à des patrons différents : inter¬ 
prétations coordonnée (bavardîner > bavarder + dîner), intersective 
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(saxogénaire > saxophoniste + sexagénaire), argumentale (dekafkaïné 
> décaféiné + Kafka), causale (s ’emhellemerder> s ’emmerder + belle- 
mère). 

L'absence de « règles » ne veut absolument pas dire que la morphologie 
extragrammaticale constitue un champ entièrement « libre » puisqu’il faut tenir 
compte des contraintes soit universelles, donc propres à toutes les langues, soit 
des contraintes propres à une langue donnée, en l’occurrence le français. Pre¬ 
nons l’exemple du verlan. On a essayé, en de nombreuses tentatives, plus ou 
moins infructueuses (voir par exemple Mêla, 1991), de réduire les procédés 
verlanesques à des schémas ou à des patrons « stables ». M. Plénat ( 1995) a dé¬ 
montré qu’il était nécessaire de prendre en compte des contraintes morphopho¬ 
nologiques générales et de se concentrer sur la contrainte de taille (l’idéal du 
mot dissylabe), le schéma prosodique et mélodique et la strucure syllabique du 
mot qui entre en verlanisation. Prenons encore l’exemple de la troncation, où en 
plus des contraintes morphophonologiques, ce sont des contraintes syntaxiques 
qui s’imposent. Un nom connaissant une structure à arguments ne peut pas être 
tronqué, d’où P inacceptabilité de la troncation *« Sa manif de joie a été mal 
comprise », contre l’acceptabilité de « Il a participé à la manif de la CGT ». 

Dimension métalinguistique de l’extragrammaticalité en français 

Si on regarde de près les procédés extragrammaticaux, notamment ceux 
qui relèvent des registres familiers ou argotiques, on voit qu’ils présentent un 
caractère métalinguistique qui consiste en l’exploitation imprédictible et irré¬ 
gulière du plan de la forme, du signifiant. Cela veut dire qu’il n’y a pas de 
rapport direct ou régulier entre la représentation sémantique, la forme et le syn- 
tactique : les changements formels produits par la verlanisation, la troncation, la 
réduplication ou la pseudo-suffixation ne s’accompagnent d’aucun changement 
régulier au niveau de la dénotation ou de la catégorie grammaticale : 

vieux ‘parents’ = ieuvs ‘parents’, 

musique = zic ‘musique’, 

zic ‘musique’ = ziczic ‘musique’, 

bombe ‘fille très belle’ = bombax ‘fille très belle’. 

En s’appuyant sur le modèle sémiotique de Charles Sanders Peirce 
(1978), nous pouvons dire que, sur le plan morphologique, les procédés argo¬ 
tiques sont adiagrammatiques et opacifiants (KlLANI-SCHOCH & DRESSLER, 
2005). D’une part, ces procédés ont un faible degré de diagrammaticité ou 
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d’iconicité 5 constructionnelle, puisqu’il n’y a pas d'analogie entre la compositi- 
onnalité morphotactique et la compositionnalité morphosémantique. De l’autre 
part, ils ont une très faible transparence morphotactique, puisque la perception 
de la signification est gênée par la déformation du signifiant au moyen de quatre 
opérations morphologiques de base et de leurs combinaisons, dont nous ne ci¬ 
tons que les plus fréquentes : 

modification (verlanisation), 
réduplication (dodo, Jojo), 
soustraction (troncation), 
ajout (pseudo-suffixation), 

modification + soustraction (frangin —> ginfran —> ginfr), 
soustraction + réduplication (musique —> zic —>• ziczic ), 
soustraction + modification (pakistanais —» pakist —> kistpa) 
soustraction + ajout (pakistanais -A pubis — > pakos ) 
modification + ajout (les arabes —> rabza —> rabzouille ) 
modification + soustraction + ajout (pétasse —» taspé ~^°tasp —>■ 
taspèche) 

Les aspects sémantiques et la fonction descriptive de ces procédés sont 
infiniment moins importants que leurs aspects pragmatiques. L’opération méta- 
linguistique agit sur la transparence sémiotique du signe linguistique : à la déno¬ 
tation s’ajoutent des connotations autonymiques. Ces connotations basées sur le 
changement formel signalent un changement au niveau des interactions sociales 
entre les locuteurs qui appliquent ces opérations. En l’occurrence, l’emploi de 
ces procédés « opacifiants » ou des formes qui en sont issues possède une 
fonction identitaire et marque soit l’appartenance soit la non-appartenance à un 
groupe sociolinguistique ou tout simplement permet de créer des liens de con¬ 
nivence entre interlocuteurs. C’est notamment le cas des troncations en -o (dir- 
lo, proprio, prolo) : ce procédé permet aux interlocuteurs d’établir un espace 
interactionnel commun, de faire signaler qu’on partage les valeurs sociales et 
les opinions (KlLAN-SCHOCH & DRESSLER, 1992). Cette valeur interactionnelle 
est étroitement liée à la fonction cryptique : en écartant de l’interaction les 
« non-initiés », la fonction renforce la cohésion du groupe ou la connivence des 
interlocuteurs. 

Les procédés extragrammaticaux de nature métalinguistique se trouvent 
également dans des discours n’appartenant pas nécessairement aux regitres 
argotiques ou familiers. Prenons deux extraits du journal satirique Le Canard 
enchaîné : 


5 Un diagramme est un icône qui instaure une homologie proportionnelle 
entre les relations des parties du signe et les relations des parties du concept. 
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Le maltraité européen {Le Canard enchaîné, 23/9/2012) 

Le titre fait référence aux difficultés du président Hollande à l’échelle 
européenne (interprétation littérale de « maltraité »), mais il évoque en même 
temps le traité européen concernant le pacte budgétaire, qui n’a pas été bien 
accepté par les Français : pour cette interprétation, le journaliste remotive le se¬ 
gment « mal » de « maltraité ». 

Le jeu de mots suivant fait référence aux convictions religieuses de F. 
Fillon, candidat à la présidentielle en 2017 (remotivation abusive, mais ludique 
de « messe » dans « promesse ») : 

Fillon a trouvé son slogan de campagne / « Moi, au moins... je tiendrai 

mes pro-messes ! » {Le Canard enchaîné, 30/11/2016) 

Les exemples ci-dessus montrent l’impact du métalinguistique qui fait 
qu’une unité lexicale n’est qu’un « prête-forme » et que le signe linguistique 
perd son identité et que le rapport systémique entre le signifiant et le signifié 
s’abolit. Le signifiant (la forme) est investi d’un sens qui dépend du contexte 
plus ou moins immédiat et de la situation extralinguistique. Le rapport néces¬ 
saire entre le signifiant et le signifié dans le signe linguistique est « mis à mal » : 
il perd son ancrage dans le système linguistique et doit se laisser aller à des jeux 
discursifs. 

En guise de conclusion 

L’étude des différentes identités de la morphologie nous permet d’accé¬ 
der aux préférences générales de la langue, notamment celles qui sont « ca¬ 
chées » par des interventions de la norme : taille idéale du mot, contraintes mor¬ 
phophonologiques générales ou iconicité du signe linguistique. L’étude de l’ex- 
tragrammaticalité nous montre clairement que la langue n’est pas un système 
« autonome », fermé sur lui-même, mais qu’elle dépend largement de pratiques 
et d’interactions sociales. Le rôle de l’homme y est essentiel : celui-ci est ce que 
C. Hagège (1993) appelle « language builder ». Outre cela, les études des pro¬ 
cédés extragrammaticaux mettent en question la doxa saussurienne selon la¬ 
quelle la relation entre le signifiant et le signifié est nécessaire (CALVET, 2010) : 
à un sens le locuteur peut coller différentes formes, à une forme le locuteur peut 
attribuer différents sens. 
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ENTRE TERME ET CONCEPT. 

SUR LES DIFFÉRENCES DE DÉNOMINATION 
EN FRANÇAIS ET EN ROUMAIN 


ABSTRACT : Dans cet article nous nous proposons de montrer les difficultés de traduc¬ 
tion des termes dans les langues spécialisées, difficultés qui proviennent des diffé¬ 
rences dans la structure de la dénomination dans deux langues, dans notre cas le rou¬ 
main et le français. Nous partons ainsi du postulat, spécifique à la terminologie, que le 
signifiant et le signifié, le terme et le concept sont séparables. Quand il s'agit de la 
dénomination d'un seul concept dans plusieurs langues les pièges sont dues souvent à 
la forme apparemment claire et transparente du terme, mais aussi à la polysémie des 
termes et aux relations que le terme entretient avec le concept. Dans notre analyse 
nous allons voir des différences entre la dénomination du même concept entre les 
deux langues dans le cas des termes simples (en tenant compte de la polysémie de ces 
mots) et des termes complexes (en fonction de la structure de surface de ces termes, 
mais aussi des relations entre les concepts et la manière dans laquelle elles se reflètent 
dans la structure des termes). 

Mots-clés : terme, concept, dénomination, terminologie traductive 


1. Introduction 

Dans notre étude nous sommes partie des difficultés que les étudiants 
rencontrent au cours des traductions des termes spécialisés, qui ont comme 
origine les interférences dues à la structure des signifiants dans chaque langue 
et aux différences à ce niveau entre les deux langues. La transparence de certains 
termes, surtout complexes, amènent les étudiants à traduire par des calques de 
forme ou de structure, sans tenir compte du fait qu’il faut passer, dans la re¬ 
cherche de la correspondance, par le concept commun en arrivant à la déno¬ 
mination différente que chaque langue utilise pour recouvrir le concept corres¬ 
pondant. La polysémie des mots, différente d’une langue à l’autre, donne, elle- 
aussi, des interférences inattendues dont les causes ne sont pas saisissables pour 
les étudiants. Enfin, la manière dont les relations entre les concepts se reflètent 
dans la structure de la dénomination entraîne, de nouveau, des fautes de tra¬ 
duction. Voilà quelques problèmes de terminologie traductive qu’implique la 
relation entre terme et concept au niveau d’une seule langue et entre les cor- 
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respondances équivalentes entre les langues, que nous allons analyser briève¬ 
ment par des exemples concrets pris dans le vocabulaire spécialisé. Nos ex¬ 
emples sont constitués de termes simples et d’unités terminologiques com¬ 
plexes, chacun avec ses propres problèmes et pièges de traduction. 

2. Entre terme et concept 

La relation entre le terme et le concept constitue l’objet d’étude de plu¬ 
sieurs disciplines. La sémantique s’oriente vers le sens des mots, c'est-à-dire la 
notion couverte par un mot, dans une perspective sémiologique avec, en tant que 
point de départ, le mot. La logique étudie surtout les concepts avec leurs défini¬ 
tions et les relations entre les concepts. La terminologie étudie le terme ainsi que 
le concept relié à celui-ci, mais dans une perspective onomasiologique, en par¬ 
tant du concept vers le terme. C’est une discipline qui brise l’inséparabilité du 
signe linguistique avancé par Saussure, qui voyait les deux aspects du signe lin¬ 
guistique - le signifiant et le signifié - comme les deux faces d’une feuille de 
papier. La terminologie relie ainsi plusieurs disciplines autour de la trinité objet 
(référent) - concept - dénomination (terme). 

En ce qui concerne la relation terme - concept ( signifiant/signifié ) il y a 
deux questions que nous considérons importantes dans l’activité traductive. La 
première se rapporte (comme nous l’avons déjà mentionné) à l’inséparabilité 
des deux aspects du signe linguistique - signifiant/signifié - prônée par Saussure 
et rejetée par les terminologues. De nos jours, la distinction et la séparabilité des 
deux aspects sont de plus en plus évidentes, par l’invasion d’un nombre toujours 
croissant de concepts qui demandent des dénominations spécifiques dans une 
langue ou l’autre. Une deuxième question se rapporte à la relation signifianti 
signifié (terme/concept). En terminologie on admet en général que le terme doit 
être univoque, car il doit recouvrir un seul concept dans un domaine précis. Cette 
acception de la relation tenne/concept différencie, dans une certaine mesure, la 
terminologie de la lexicologie. Si, dans la lexicologie on considère qu’un mot 
qui recouvre plusieurs sens est un mot polysémique, dans la terminologie le 
terme ne peut avoir qu’un seul sens, étant, de cette manière, monosémique. Si 
plusieurs concepts sont recouverts par des termes identiques, on considère qu’ils 
sont des homonymes. L’approche classique en terminographie est plutôt mono¬ 
sémique et les entrées dans les dictionnaires sont homonymes (JANSSEN & VAN 
CAMPENHOUDT, 2005). L’affirmation repose surtout sur la manière de traiter 
les mots/termes dans les dictionnaires. Un dictionnaire lexicographique va grou¬ 
per les mots polysémiques dans un seul article qui réunit les explications de tous 
les sens. Dans un dictionnaire terminologique les articles sont simples et pré¬ 
sentent une seule définition. Certains chercheurs considèrent que cette distin- 
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ction est fausse et que les deux disciplines - lexicologie et terminologie - con¬ 
vergent. Ainsi Maria Teresa Cabré (2000), affirme que les termes réels sont po¬ 
tentiellement polysémiques car leur signifié peut être élargi dans différents do¬ 
maines de spécialité et les dénominations utilisées peuvent être sémantiquement 
identiques. Un terme utilisé dans un domaine peut être utilisé dans un autre 
domaine avec le même sens et, à partir d’un même terme, on peut tirer des sens 
différents. 

« Les termes peuvent présenter leurs polysémie dans un double sens : a) une 
unité spécifiquement utilisée dans un domaine peut être utilisée à nouveau dans 
un autre domaine avec le même sens, et b) à partir d’une même unité de base 
on peut tirer des sens différents, essentiellement coïncidents. Cependant, les 
termes reçoivent une seule définition dans un vocabulaire défini et précis » 
(CABRE, 2000 : 35). 

De cette discussion on peut se rendre compte que dans la terminologie 
on se confronte avec des phénomènes complexes. Des termes identiques pour 
plusieurs concepts, des interférences multiples entre la langue courante et les 
langues de spécialité, y compris des tropes tels que les métaphores et les méto¬ 
nymies. 

Le cas des unités terminologiques complexes pose des problèmes inté¬ 
ressants en ce qui concerne l’identité des relations qui s’établissent entre les 
concepts, d’une part, et entre les mots qui composent le terme complexe 
correspondant au concept, d’autre part. Les langues de spécialité, dont le voca¬ 
bulaire constitue l’objet d’étude de la terminologie, sont formées de termes 
simples ou d’unités terminologiques complexes à l’intérieur desquelles s’éta¬ 
blissent des relations différentes qui reflètent les relations entre les concepts (cf. 
Bejoint & Thoiron, 1997). Voyons un seul exemple. Dans la série des termes 
suivants : soudage, soudage à l ’arc, soudage laser, soudage par friction on peut 
remarquer facilement une relation du type hypéronyme - hyponyme entre le 
premier terme et les suivants. Quand il s’agit de la traduction, ces phénomènes 
complexes sont à l’origine de beaucoup de fautes. La composition des termes 
n’est point identique dans les deux langues, malgré la circulation internationale 
de certains termes. Les relations entre les concepts à l’intérieur des termes ne 
sont pas toujours reflétées dans leur aspect linguistique de la même manière. La 
relation mentionnée plus haut, ne justifie forcément la même composition des 
mots dans le cadre d’un terme complexe dans les deux langues. De plus, dans 
une même langue, la forme qui apparemment reflète un certain type de relation 
peut être trompeuse. Par exemple / ’ appareil digestif inférieur et / ’ appareil di¬ 
gestif supérieur ne sont pas deux types d’appareils, mais des parties différentes 
du système digestif. 
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3. Problèmes de traduction 

En ce qui suit nous allons analyser quelques cas typiques de problèmes 
de traduction que posent les termes simples et les unités terminologiques com¬ 
plexes et les cas d’interférences dans la dénomination des concepts en roumain 
et en français en mettant en évidence surtout les dissemblances et les faux amis. 

3.1. Le cas des termes simples 

Les termes formés d’un seul mot semblent ne pas poser des problèmes 
majeurs, surtout dans le cas des mots dont les équivalences sont semblables du 
point de vue de la forme comme dans les exemples suivants : machine/ma§inâ, 
point/punct, chaussée/§osea, perspective/perspectivâ, manchon/mançon, etc. 
Cette ressemblance qui va jusqu’à la coïncidence phonétique et due à la circu¬ 
lation internationale des mots entre les aires géographiques avoisinée et aux 
influences entre les deux langues en diachronie. La fausse correspondance et les 
pièges apparaissent surtout dans le cas des mots polysémiques, c’est- à- dire des 
termes qui recouvrent plusieurs concepts. La polysémie des mots constitue tou¬ 
jours une cause des fautes de traduction, car la répartition forme/sens (dans le 
cas de la terminologie terme/concept) n’est pas identique dans deux langues. 

11 y a plusieurs cas dans cette répartition entre les deux langues. Le mot 
polysémique peut recouvrir plusieurs concepts dans le même domaine ou peut 
élargir son sens à d’autres domaines. Cette répartition entre la dénomination et 
les concepts n’est pas identique et d’autant moins univoque dans une autre 
langue, d’où des interférences et des pièges. Une autre différence entre les deux 
langues se trouve au seul niveau de la structure des termes : terme simple dans 
une langue vs. terme complexe dans une autre. Nous allons analyser quelques 
exemples qui illustrent ces trois situations. 

3.1.1. La polysémie qui recouvre plusieurs domaines 

C’est le cas dans lequel dans une langue il y a un mot polysémique qui 
recouvre des concepts dans plusieurs domaines différents, tandis que dans 
l’autre langue les correspondants ne sont pas des mots polysémiques, mais des 
mots différents. 11 y a ainsi un terme pour plusieurs concepts en domaines 
différents dans une langue vs. des termes différents pour chaque con¬ 
cept dans une autre. Cette situation se retrouve dans toutes les langues quelle 
que soit la langue source ou la langue cible. Voyons quelques exemples. 

En français le terme enduit recouvre trois concepts différents dans trois 
domaines. À chacun de ces sens correspond en roumain un terme différent. 

Enduit - « tratament » (chaussure) 

- « strat » (constr.) 
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- (tisu ~) - « jesâturâ cauciucatâ » (textile) 

Le même type de transfert pour le terme français trait : 

Trait - « trâsâturâ » (physionomie, peinture) 

- « cambie » (commerce) 

La même situation si nous inversons les langues. Le terme polysé¬ 
miques tiv du roumain avec des sens en plusieurs domaines, est recouvert, 
pour chaque concept, par un autre terme en français : 

Tiv - « ourlet » ( couture) 

- « délignage » (ind. du bois) 

3.1.2. La polysémie à l’intérieur d’un même domaine 

Assez souvent un mot polysémique d’une langue recouvre plusieurs 
concepts dans un même domaine, tandis que dans l’autre langue il y a un terme 
distinct pour chaque concept. 

Les champs sémantiques d’un domaine peuvent être découpés de mani¬ 
ères très différentes d’une langue à l’autre. Prenons, en guise d’exemple, le 
terme roumain minge, dans le domaine du sport. En français, à ce mot corres¬ 
pondent deux mots : balle et ballon, employés, en fonction du type de sport, de 
la manière suivante : 


Roumain 

Français 

Extension du mot dans 
d’autres domaines 

Minge 

(sport) 

balle (baseball, cricket, hoc¬ 
key sur gazon, tennis, golf) 

(ind.) balle (de cotton) = 

balot 

(armes) balle (tiré par les 
armes) = glon( 

ballon (football, rugby, bas- 
ketball, volleyball, handball) 

Ballon (météorologie)= 

balon 

Ballon (geogr. « mon¬ 
tagne à sommet arron¬ 
die ») = 0 


Le terme du roumain minge apparaît comme terme générique pour tous 
les types de balles ou ballons en divers sports, tandis que le français emploie des 
mots différents en fonction de la dimension de l’objet : les plus grands sont des 
ballons, les plus petits, des balles. Cette répartition des objets en deux ou en une 
seule catégorie se reflète aussi dans la dénomination du sous-domaine du sport : 
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sporturi de minge (en roum) v. Sport de balle et ballon (en fr). De plus, chacun 
des deux termes du français est un terme polysémique et connaît des sens 
différents dans d’autres domaines, recouverts, en roumain, par des termes qui 
n’ont aucun rapport avec le terme minge, comme le montre l’exemple dans le 
tableau ci-dessus. Ainsi, pour une balle de coton en roumain il y a le terme « ba- 
lot » et pour la balle d’une arme « glonj ». Quant au ballon, dans le domaine de 
la météorologie, le terme et identique dans les deux langues (en roumain le mot 
est un emprunt du français), tandis que dans le domaine de la géographie il n’y 
a pas de correspondance. On parle dans ce cas de « trou lexical » (BEJOINT & 
Thoiron, 2005 : 63), phénomène lié justement aux divergences sémantiques 
qui séparent les termes de deux langues. 

Un tel type d’analyse qui met en relief la structuration sémantique dif¬ 
férente de deux langues e été faite par Van Campenhoudt (1996) autour du con¬ 
cept de veille sur un navire. 

Un autre cas possible de divergence provient de l’existence, dans une 
des langues, de deux mots semblables en tant que forme (des paronymes) qui 
recouvrent d’une manière différente la polysémie du mot de la langue source. 
Ainsi le terme station du français connaît en roumain les deux formes : « s tape » 
et « stapunc » en fonction du domaine : 

Station d ’autobus « s tape de autobus » 

Station spatiale « s tape spapalà » 

Station termale « stapunc ». 

C’est à remarquer aussi la correspondance terme complexe/terme 
simple dans le dernier exemple. 

Un autre cas est celui des termes qui ont la même forme du point de vue 
phonétique dans les deux langues. Les mots de ce type sont, le plus souvent, le 
résultat des emprunts d’une langue à l’autre. Au cours du temps, ces termes 
peuvent acquérir des sens nouveaux ou changer totalement de sens. Ainsi, le 
mot roumain garaj a la même forme phonétique que garage du français, avec le 
sens de (1) « Bâtiment destiné à abriter des véhicules ». Les Roumains ignorent 
le plus souvent le deuxième sens que ce mot a en français, celui de (2) «Entre¬ 
prise commerciale s'occupant de la garde, l'entretien et la réparation des véhi¬ 
cules automobiles», car pour ce sens le roumain a emprunté le terme anglais 
service auto. Cela mène à deux types de fautes en fonction de la langue source/ 
cible. Si le français est la langue source, il est possible que les deux sens soit 
confondus et traduits par la même forme en roumain « garaj ». Vice versa, s’il 
faut traduire du roumain vers le français, le terme avec le sens (2) sera traduit 
par un calque depuis le roumain par senice auto. 
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3.1.3. Différences dans la structure du terme 

À part les différences issues de la relation polysémique entre les termes 
dans chaque langue, qui se reflètent dans les types d’interférences mentionnées, 
pour la classe des termes simples il y a aussi des différences de structure du 
terme entre les deux langues. Ainsi à un terme simple dans une langue peut cor¬ 
respondre un terme complexe dans une autre et vice-versa. Cette correspon¬ 
dance fonctionne dans les deux sens et pose de grands problèmes de traduction. 
Pour que l’équivalence soit correcte il faut que les deux termes recouvrent le 
même concept, ce qui peut être vérifié en comparant les définitions. Dans 
l’exemple bois scié « cherestea » on peut remarquer que le terme français est 
plus transparent, car il reflète la relation hyponymique entre le bois comme 
hypéronyme et le bois scié comme hyponyme, tandis que pour le roumain il y a 
un mot indépendant qui n’est pas relié directement au mot lemn « bois » qui 
pourrait être son hypéronyme. 

Les termes complexes formés autour d’un noyau générique du genre 
machine, de par leur transparence, constituent souvent des pièges dans la tra¬ 
duction, car le traducteur débutant est tenté de traduire tout simplement le terme 
mot à mot. Nous allons présenter un autre exemple dans lequel à un terme com¬ 
plexe (cette fois en roumain) correspond un terme simple. 11 s’agit des termes 
construits autour du mot générique ma§inâ « machine » auquel on ajoute un mot 
qui désigne l’action, reliés tous les deux par une préposition. Tous les équi¬ 
valents français de ces termes sont constitués d’un mot simple : 

Marina de canetat (text.) « canetière » 

Mafnâ de gâurit (mec.) « perceuse » 

Marina de profüat ( ind. du bois) « toupie » 

Certains de ces correspondants ont, en structure sousjacente, la même 
forme que le terme roumain : canetière [machine à canneter] ; perceuse [ma¬ 
chine à percer], mais ce n’est pas le cas de toupie, ce qui prouve qu’on ne peut 
jamais généraliser la structure du terme en fonction du sens. 

Dans le domaine juridique on rencontre souvent des termes complexes 
qui peuvent facilement être confondus avec les différents types de phraséo- 
logies. Dans les exemples suivants on peut remarquer la correspondance terme 
simple - unité terminologique complexe dans les deux langues : 

Maraudage (jur.) « transport clandestin » 

Mettre en demeure (jur.) - « (a) soma » 

Alléguer (jur.) - « ( a) stabili un alibi » 

Tarification (jur.) - « stabilire de prejuri » 
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3.2. Les unités terminologiques complexes 

Les unités terminologiques complexes sont formées assez souvent d’un 
terme noyau générique auquel s’ajoutent un ou plusieurs termes hyponymes. 
Les constructions de ce type sont transparentes et, apparemment, faciles à tra¬ 
duire. Si, dans bon nombre de cas, les équivalences entre les deux langues sont 
identiques et prévisibles, les exceptions nous obligent à faire attention à ce type 
de transparence. Nous allons analyser quelques cas de variantes de traduction 
possibles. 

3.2.1. Identité de forme et de sens 

Dans les exemples suivants, on peut observer cette identité de sens et de 
forme entre les deux langues : 

buton de acord « bouton d’accord » 

buton de acfionare « bouton de manœuvre » 

buton de apel « bouton d’appel » 

C’est le cas de traduction la plus simple et la plus transparente, mais qui 
ne peut être, bien sur, généralisé. 

En ce qui suit nous allons voir les types de différences dans la forme 
des termes complexes dans les deux langues. 

Différences de structure au niveau des prépositions 

La plupart des termes complexes sont formés de plusieurs mots reliés à 
l’aide d’une préposition. Pour le français la préposition la plus fréquente est à, 
mais en roumain il y a plusieurs prépositions qui lui correspondent, ce qui peut 
créer des problèmes de correspondance à ce niveau dans la traduction vers le 
roumain. Voyons quelques exemples : 

Passage à niveau « trecere la nivel/de nivel » 

Moteur à deux temps « motor în doi timpi » 

Moteur à essence « motor pe benzinà » 

Frein à disque, à tambour « ffânâ eu dise, eu tambour » 

Moulin à vents « moarâ de vânt » 

Nous pouvons remarquer ici des prépositions différentes pour chaque ex¬ 
emple. 11 y a un total de 5 prépositions roumaines (la, de ,în, pe, eu) équiva¬ 
lentes à la préposition à du français. 
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3.2.2. Différence de relation entre le concept et le terme 

Les unités terminologiques complexes reflètent assez souvent des rela¬ 
tions conceptuelles de type générique-spécifique comme dans les exemples an¬ 
térieurs (3.1.3, 3.2.1 ; 3.2.2). Bejoint et Thoiron ( 1997) remarquent qu’il y a des 
termes qui semblent avoir un générique lexical, mais dont le rôle conceptuel est 
douteux. Ainsi arc en ciel n’a pas comme générique arc, ni nature morte - na¬ 
ture. Cet arbitraire relatif donne naissance à des dénominations différentes d’une 
langue à l’autre comme dans les exemples suivants. 

Dans le terme français Boîte aux lettres / « cutie de scrisori », le géné¬ 
rique boîte « cutie », commun dans la dénomination du concept dans les deux 
langues, se justifie, pendant que dans le terme boîte de nuit, le générique lexical 
ne correspond au générique conceptuel car le concept ne peut pas être rangé 
dans la classe des boîtes. Cette différence peut entraîner des différences de dé¬ 
nomination entre les langues et des pièges de traduction. Dans ce dernier cas, 
l’équivalent roumain pour boîte de nuit « local de noapte » est un terme dont le 
générique lexical correspond au générique conceptuel. 

L’impression visuelle, qui se rapporte aux relations au seul niveau du 
signifiant et qui fait qu’un objet soit classé sous un certain terme générique, est 
subjective est peut ainsi être différente d’une langue à l’autre. 

La manière spécifique de traiter la réalité donne naissance à des termes 
différents pour le même concept ce qui s’observe aussi dans la structure des 
termes complexes qui reflètent des relations d’hyponymie. Dans ce qui suit nous 
allons voir des différences de dénomination qui se situent soit au niveau du 
générique soit au niveau du spécifique. 


Des termes différents pour le générique 

Dans les exemples suivants on peut remarquer que le mot roumain ca- 
binâ, en tant que générique dans des unités terminologiques différentes, a 
comme équivalents, chaque fois, un autre terme générique en français : 

Cabina aparatelor « cabine d’appareillage » 

Cabina contorului « kiosque de compteur » 

Cabina întreruptorului « local d’interrupteur » 

Cabina paratrâsnetului « guérite de paratonnerre » 

Si pour le premier terme il y a correspondances dans les deux langues, 
pour les autres le français emploie des génériques différents du roumain. 

La même situation, mais cette fois pour la traduction du français vers le 
roumain. Le terme générique joint, présent dans les unités terminologiques 
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suivantes, a comme équivalent, chaque fois, un autre terme en roumain ( îmbi- 
nare, gamiturâ, legâturâ, limita, trecere) 


Joint biconique 
Joint d'étanchéité 
Joint élastique 


« îmbinare biconicâ » 

« garniturâ de etançare » 
« legâturâ elasticâ « 


Joint intergranulaire « limitâ de granulapc » 

Joint métal-verre « trecere/limitâ sticlâ-metal » 


a) Des termes différents pour le spécifique 

11 y a, bien sûr, le cas des termes qui présentent le même équivalent en 
tant que terme générique, mais dont les termes spécifiques sont différents. Dans 
les exemples suivants nous avons marqué en * la traduction littérale pour mettre 
en évidence les différences : 

aiguille à clapet (text.) « ac eu limbâ » [aiguille à languette] 

aiguille à pointe 3 facettes (chirurgie) « ac eu varf trocar » [aiguille à 
pointe trois quart*] 

aiguille à pointe KL (chirurgie) « ac eu vârf în muchie de cujit » [aiguille 
à point en lame de couteau*] 

À ces cas s’ajoute celui des termes entièrement différents d’une langue à 
l’autre sans aucun mot commun, comme dans l’exemple suivant : 

Foarfeca ghilotinâ pentru furnire (ind. du bois) « massicot à placage » 


CONCLUSION 

Dans les quelques exemples analysés nous avons essayé d’orienter 
l’attention vers les phénomènes sémantiques et terminologiques qui constituent 
des sources de fautes dans la traduction spécialisée. Une première observation 
qui se dégage est que la structure lexicale des termes ne se superpose pas sur la 
structure conceptuelle des domaines. 11 y a différence entre l’organisation con¬ 
ceptuelle et l’organisation sémique au niveau de chaque langue ce qui mène à 
des différences entre les langues. Les signifiés des différentes langues ne dé¬ 
crivent pas les concepts de la même façon (DEPECKER, 2000). À partir de la 
relation hyperonyme-hyponyme on peut observer que le découpage n’est plus le 
même et qu’il y a une distance entre la structuration des concepts au niveau du 
sens et la structuration des mots au niveau de la langue. Les différences entre 
terme en tant que dénomination et le concept, d’une langue à l’autre, sont aussi 
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l’expression des différences dans les mécanismes de transfert interculturel et 
interlinguistique. Nous citons dans ce sens l’opinion de Gouadec : « .. .la termi¬ 
nologie fournit, à qui veut bien s’y arrêter, l’une des meilleurs clés de compré¬ 
hension des mécanismes de transfert inter-culturel et inter-linguistique ou, plus 
précisément, des conditions de convergences/divergences entre univers et sys¬ 
tèmes de filtres instituant les représentations de ces univers. » (2005 :15). 

La composition des termes complexes, aussi que la dénomination en 
tant que signifiant, ne peuvent pas constituer toujours des critères de traduction. 
Une démarche correcte consiste dans la recherche de concepts équivalents et des 
termes qui les recouvrent dans la langue-cible. Une traduction de terme à terme 
est inadmissible et toujours vouée à l’échec. En cas de l’existence de diction¬ 
naires de spécialité, la coïncidence entre les domaines dans le choix de l’équi¬ 
valent est d’une importance majeure. 

La deuxième cause importante des fautes de traduction est la polysémie 
des mots qui s’organise différemment d’une langue à l’autre. 

Nous avons passé en revue brièvement quelques cas typiques d’interfé¬ 
rences entre le roumain et le français comme source de fautes dans la traduction. 
Les quelques exemples de différences entre les deux langues illustrent le cas 
général énoncé, mais elles peuvent être recensées et former un vrais corpus ex¬ 
ploitable dans l’enseignement de la traduction, de la sémantique et de la termi¬ 
nologie et servir de sources possibles pour la rédaction d’ouvrages terminogra- 
phiques tels que les dictionnaires. Les cas analysés montrent aussi le rôle de la 
terminologie dans l’activité traductologique. 
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CONVERGENCES ET DIVERGENCES DANS LE CAS DES 
CHROMONYMES DES LANGUES ROMANES 


ABSTRACT : Cette communication se propose de réaliser une étude comparative des 
caractéristiques sémantiques et pragmalinguistiques du couple synonymique du rou¬ 
main gri - cenuçiu et de leur correspondant français gris avec les sens, les valeurs et 
les emplois des adjectifs équivalents de l'espagnol : gris (< fr. gris) vs. cenizo et ceni- 
ciento (deux dénominatifs de ceniza) et de l'italien, quoique, dans ce dernier cas, 
l'emprunt récent ne soit pas d'origine française directe : grigio (< allm. gris) vs. Cene- 
rino (dénominatif de cenere (< lat. cinis, -eris) et cinericcio (< lat. cinerïcius). Plus pré¬ 
cisément, notre objectif est de vérifier si, tout comme en roumain, les couples adjec¬ 
tivaux de l'espagnol et de l'italien se partagent les mêmes zones conceptuelles que le 
seul adjectif gris du français, caractérisé par une remarquable amplitude sémantique. 
Pour valider cette grille d'analyse nous avons examiné non seulement les identités et 
les ressemblances de tous ces couples synonymiques, mais aussi les points qui les dif¬ 
férencient aux divers paliers de leur usage. 

Mots-clés : chromonyme, gallicisme, synonymie stylistique, langues romanes, ap¬ 
proche comparative 


1. Argument 

1.1. Les principes de similarité et de différence, qui se vérifient dans 
tous les compartiments de la langue, peuvent trouver un champ d’application 
très fertile dans le domaine du lexique. La multitude d’éléments ainsi que les 
rapports complexes qui s’y instaurent permettent d’appréhender le lexique sous 
une variété infinie d’angles, dans une perspective synchronique ou diachro¬ 
nique, inter- ou intralinguale, au niveau des signifiants ou des signifiés. En outre, 
le principe de similarité peut être relevé dans le cadre du contact linguistique par 
les emprunts lexicaux (les cas de conservation - totale ou partielle - des sens de 
l’étymon), alors que celui de différence est à même d’illustrer la créativité des 
langues (au niveau des dénominations et des innovations sémantiques opérées 
dans les langues d’accueil). 

Dans le cas de notre communication, nous avons choisi d’illustrer la 
matérialisation de tous ces principes au niveau lexical par le domaine conceptuel 
de la « chromatique » qui se révèle d’une grande complexité, car ce système 
sémiotique traduit en fait la relation ternaire de la cognition, de la perception et 
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du langage : la réalité extralinguistique offre d’innombrables tonalités et nu¬ 
ances qui sont filtrées et catégorisées par la subjectivité, l’expérience et le savoir 
humain et se matérialisent linguistiquement dans un ensemble varié et complexe 
de dénominations. 

1.2. Notre objectif est de réaliser une étude comparative portant sur les 
caractéristiques sémantiques et pragmalinguistiques des couples synony- 
miques de trois langues romanes (roumain, italien, espagnol), porteurs de la si¬ 
gnification chromatique « gris », par rapport aux sens, aux valeurs et aux em¬ 
plois du lexème fr. gris. Plus précisément, nous nous proposons de vérifier si 
ces couples adjectivaux se partagent les mêmes zones conceptuelles que le seul 
adjectif gris du français. Nous poursuivons ainsi les directions de recherche pro¬ 
posées par la thématique du colloque, en exploitant l’opposition tripartite le 
même / le semblable/ le différent par l’examen, d’une part, des identités et des 
ressemblances de tous ces couples synonymiques et, de l’autre, des points qui 
les différencient aux divers paliers de leur usage. 

La démarche méthodologique adoptée consiste dans l’analyse, la com¬ 
paraison et la synthèse des données extraites des plus importants ouvrages 
lexicographiques des quatre langues prises en compte. Pour le français : TLFi, 
GRLF, DL, CNRT ; pour le roumain : DEX, DA, DN, NODEX ; pour l’italien : 
DL1, GDI, Treccani, Rusconi Dizionario, VEL1 ; pour l’espagnol : Corominas, 
DRAE, DUE (voir Bibliographie). 

2. Corpus et étymologie 

Le corpus de cette étude est constitué de l’archilexème français dési¬ 
gnant une couleur intermédiaire entre le blanc et le noir, c’est-à-dire gris, aussi 
bien que de trois couples adjectivaux appartenant au même champ sémantique : 
roum. gri vs. cenigiu, it. grigio et bigio 1 vs. cenerino et cinericcio, esp. gris vs. 
cenizo et ceniciento. 

En ce qui concerne l’origine de toutes ces unités lexicales, il est à noter 
en premier lieu l’étymologie de l’adjectif français gris, dont les dictionnaires 
indiquent une racine francique, à savoir *grîs (in TLFi). Plus précisément, il 
s’agit d’un mot introduit en Gaule par les mercenaires germaniques pour quali¬ 
fier initialement la robe des chevaux et, plus tard (vers 1150), la barbe des 
hommes (v. Mollard-Desfours 2008). 

Le même étymon protogermanique se retrouve aussi à l’origine des cor¬ 
respondants homonymes de l’italien et de l’espagnol, bien que ces derniers mots 
n’y aient pas été hérités directement. Par exemple, l’italien grigio est un emprunt 


1 Cet adjectif a une origine inconnue (v. VELI). 
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à l’ancien français gris (apud DLI et Rusconi Dizionario) 2 , tandis que l’espagnol 
gris provient probablement 3 du vieil occitan gris, sans doute par contiguïté 
géographique. 

En revanche, l’adjectif gri du roumain est le seul emprunt direct au 
français gris. Ce gallicisme (« mot emprunté au français », cf. Thibaut 2009), 
entré dans la langue au début du XIXe siècle, est un mot beaucoup plus récent 
par rapport aux correspondants des autres langues romanes envisagées dans 
notre étude. 

Pour désigner une couleur intermédiaire entre le blanc et le noir, il ex¬ 
iste, dans les langues analysées, parallèlement à tous ces emprunts, des dénomi¬ 
natifs formés à partir des noms romans désignant la cendre. Par exemple, le 
roumain a créé l’adjectif cenusiu du nom cenusâ « cendre » (hérité du lat. 
CINUSIA < finis) + le suffixe -iu ; l’espagnol a obtenu lui aussi deux dénomi¬ 
natifs, cenizo et ceniciento, de la base nominale, ceniza. En ce qui concerne l’i¬ 
talien, celui-ci a hérité l’adjectif cinericcio du lat. CINERÏCIUS et a formé le chro- 
monyme adjectival cenerino à partir de la base nominale cenere (< lat. CINIS, - 
ERIS). En français, le mot correspondant à cette série est un déverbal : cendré, 
participe passé de cendrer. 

3. Le point de départ : fr. gris 

L’adjectif gris est défini dans tous les ouvrages lexicographiques par le 
fait qu’il désigne une couleur intermédiaire entre le blanc et le noir. 4 

Un bref aperçu, tel qu’il ressort des dictionnaires généraux du français 
portant sur les significations (sens concrets et abstraits) de l’adjectif gris, aussi 
bien que sur le type de nom auquel il est incident, les emplois spéciaux (langues 
de spécialité), la symbolique, etc. pourrait conduire au schéma suivant : 

1. Lorsque gris est inhérent à la qualité, la nature, la fonction du déter¬ 
miné, il s’applique : 

- à des noms [+personne] pour en qualifier l’aspect physique : yeux 
gris, barbe grise, cheveux gris ; 


2 Pourtant, GDI et VELI considèrent que grigio est hérité du protogerm. *grisi. 

3 Le dictionnaire de Maria Moliner (DUE) considère l'adjectif gris « de orïgen 
incierto » (s.v. gris), mais apparenté probablement au vieil allemand greise. 

4 Le BLANC, le GRIS et le NOIR sont considérés en optique comme des cou¬ 
leurs achromatiques, c'est-à-dire qui ne font pas partie du cercle chromatique. 
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- à des noms de la mode vestimentaire : chapeau gris, chaussures grises, 
robe grise ; 

- à des noms [+animé], [-personne] : une jument grise (Fromsentin), 
plumage gris ; (Proverbe) La nuit tous les chats sont gris', en particulier, en 
parlant de la robe d’un cheval : chevaux gris-pommelés « tacheté de poils noirs 
et de poils blancs » (Balzac) ; 

- à des noms [-animé], [+concret] : roche, terre grise ; brouillard gris 
et froid (Alain-Fournier). 

11 est à noter aussi les emplois spécialisés, tels que : (anatomie) matière, 
substance grise, cellules grises ; (théologie) éminence grise ; (économie) mar¬ 
ché gris. 

2. Lorsque gris n’est pas essentiel à la qualité, à la nature, à la fonction 
du qualifié, renvoyant donc à un trait accessoire, il s’applique : 

- à des noms [+personne] (en parlant de la couleur de la peau) : visage 
gris « fatigué, qui manque de fraîcheur, d’éclat ; terne, usé » ; 

- à des noms [-animé], [+concret], en particulier en parlant du temps, du 
climat : temps gris « temps couvert et froid » ; journées grises (Loti) ; par méta¬ 
phorisation : Le ciel gris de nos mornes pensées (Moréas) ; 

- à des noms [-animé], [-concret], toujours dans un sens figuré : « sans 
éclat et, par extension, sans intérêt, terne, morne », entrant en relation de syno¬ 
nymie avec monotone, terne, triste, etc. : style gris « sans couleur », vie grise, 
ses pensées étaient grises (A. France). 

On remarque donc pour le fr. gris le nombre élevé et varié des emplois 
dénotatifs et connotatifs réalisés en fonction de la nature de la qualification ; à 
souligner l’amplitude sémantique de cet adjectif, vieux dans la langue, usuel. 

Les synonymes partiels de cet adjectif enregistrés en français, comme 
cendré, participe passé de cendrer « dont les reflets s’échelonnent dans toutes 
les nuances chatoyantes du gris » (in TLFi) : héron cendré, grue cendrée ; saule 
cendré; mer cendrée, sont d’un usage limité par rapport au hyperonyme gris. 

4 . Les langues romanes : ressemblances et différences 

Par rapport à l’analyse esquissée sous 3, comme déjà précisé, chacune 
des langues romanes présente des couples synonymiques qui se partagent les 
emplois d’un seul lexème en français (les sens propres et figurés, les valeurs 
dénotatives et connotatives), les emplois spécialisés. 

Tout comme gris en français, les couples adjectivaux synonymes des 
langues romanes s’appliquent à diverses classes de noms, de personne ou 
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inanimés, concrets et abstraits, et peuvent prendre de nombreuses et intéres¬ 
santes valeurs figurées. 

4.1. Roum. cenusiu vs. gri 

Dans le domaine chromatique sont à relever dans cette langue le fon¬ 
ctionnement parallèle de couples de termes dont l’un est un gallicisme et l’autre 
un mot du fonds traditionnel. Tel est le cas que nous discutons ici : gri (< fr. 
gris) et cenusiu, dérivé adnominal de cenusâ « cendre ». La même remarque 
s’applique aux couples oranj (< fr. orange ) et portocaliu (< portoca- 
lâ « orange (fruit) » + —iu) ; bleu (< fr. bleu) et albastru (< lat. ALBASTER). Entre 
les deux termes s’instaure un rapport de synonymie stylistique. 5 

En analysant, comparativement, les emplois et les sens des deux djectifs 
du roumain et en suivant le même schéma que pour le français, on obtient, gros¬ 
so modo, les équivalences suivantes (v. Scurtu 2014) : 

1. Les adjectifs qualifient un trait inhérent du déterminé, désignant une 
couleur intermédiaire entre le blanc et le noir, s’associant avec : 

- des noms [+personne] pour en qualifier les yeux, les cheveux, la barbe, 
etc. : ochi gri ou cenupi (« yeux gris ») ; par gri ou cenupu (« cheveux gris »), 
ici en concurrence avec cârunt (< lat. CANUTUS) ou grizonant (< fr. grisonnant), 
ce dernier étant marqué connotativement par le trait [+distingué] ; 

- des noms de la mode vestimentaire : costum gri (« costume gris ») ; 
rochie gri (« robe grise ») ; mais straie cenupi (« vêtements ternes, usés, râpés, 
sombres, de deuil »). Les deux adjectifs entrent donc dans une relation de syno¬ 
nymie partielle : gri fonctionne comme adjectif descriptif, alors que cenusiu 
acquiert une valeur connotative, suggérant l’idée de « morne, terne, triste » ; 

- des noms [+animé], [-personne] : pisicâ gri ou cenupe (« chat gris ») ; 
lup gri ou cenupu (« loup gris »), blanâ gri ou cenupe (« fourrure grise »), les 
termes étant donc en variation libre. À remarquer cependant que dans le pro¬ 
verbe La nuit tous les chats sont gris, l’équivalent roumain fait appel le plus 
souvent à negru « noir », mais aussi à cenupu : Noaptea toate pisicile sunt ce¬ 
nupi 6 , peut-être pour la raison que la référence à la couleur est réalisée méta¬ 
phoriquement (non seulement en tant que phénomène physiologique : notre vi¬ 
sion nocturne, mais aussi dans un sens figuré: dans l’obscurité, les différences 
s’effacent) ; 


5 « La grande richesse en synonymes d'étymologies différentes [...] constitue 
un trait caractéristique du roumain » (§ora 2006:1730). 

6 V. aussi N. Steinhardt, Criticâ la persoana întâi, Polirom, 2011 : Noaptea, 
când proverbul francez ne asigurâ ca toate pisicile sunt cenupi. 
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- des noms [-animé], [+concret] : rocâ gri (« roche grise ») ; pâmântgri 
(« terre grise ») ; pânzâ cenupe (« toile grise »). 

Dans des collocations nominales du langage spécialisé, les deux adjectifs 
ne commutent plus : (anatomie) materie cenupe (« matière, substance 
grise »), celule cenupi (« cellules grises ») ; (théologie) eminenfâ cenuçie 
(« éminence grise ») ; mais (économie) piatâ gri (« marché gris »). 

2. Les deux adjectifs qualifient un trait accessoire du déterminé, terrain 
fertile pour diverses métasémies. Par exemple : 

- avec des noms [+personne] ils font référence à la couleur de la peau : 
ten gri ou cenupu, avec une prédilection pour le second adjectif (« teint 
gris, fatigué, qui manque de fraîcheur, d’éclat ; terne ») ; 

- avec des noms [-animé], [-concret] ils prennent un sens figuré marqué 
[+psychologique/ +affectif]) : o viatâ gri ou cenupe (« vie grise ») exprime une 
existence morne, triste, terne, sans félicité. À remarquer cependant la prédilec¬ 
tion pour cenupu : Vacarmul cenupu (« le vacarme gris ») 7 , Arcadia cenu¬ 
pe (« l’Arcadie grise ») 8 ; 

- avec des noms désignant le temps, le climat, ils symbolisent le mauvais 
temps, la mélancolie, la tristesse : toamnâ gri (« automne gris »), o dimineatâ 
cenupe (« une matinée grise ». 

11 ressort de ce schéma qu’en roumain ces deux adjectifs, dont l’un plus 
vieux, cenupu, attesté en 1683 (in RDW) et l’autre néologique {gri), se trouvant 
en rapport de synonymie (certains dictionnaires définissent l’un par renvoi à 
l’autre), commutent le plus souvent dans les mêmes contextes, mais enregistrent 
aussi des contextes privilégiés où ils sont exclusifs l’un de l’autre. 

Ils se partagent les mêmes sens, valeurs et emplois que le seul adjectif 
gris du français. Les exemples l’ont montré avec assez de clarté. 

Gri est plutôt le terme non marqué diastratiquement, indiquant la cou¬ 
leur proprement dite, ce qui explique aussi pourquoi il est utilisé dans les traités 
d’art plastique, à l’exclusion de cenupu (Bidu-Vrânceanu 2002). 

Quant à cenupu, il est à remarquer sa propension pour des emplois 
figurés. Appliqué à des noms concrets ou abstraits, le chromonyme ne fait sou¬ 
vent référence à la couleur que subsidiairement, l’idée dominante focalisée étant 
une caractéristique que cette couleur suggère, d’habitude le manque d’éclat, la 


7 Nicu Boaru, in Actualitatea Prahoveana 18.02, 2014. 

8 In România literam 43, 2002. 
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monotonie, la tristesse, etc., en fonction de divers paramètres textuels et discur¬ 
sifs. 


4.2. It. grigio et bigio vs. cenerino et cinericcio 

En italien, grigio et bigio, employés avec leur sens propre, indiquent 
tous les deux la couleur, mais peuvent aussi prendre des valeurs stylistiques qui 
en dérivent. Le DL1 souligne que bigio peut fonctionner comme synonyme styli¬ 
stique de grigio, dont il ne diffère pas lorsqu’il est employé comme chromo- 
nyme. Dans nombre de contextes les deux adjectifs se trouvent en distribution 
complémentaire. 

1. Lorsque les adjectifs qualifient un trait inhérent du déterminé, 
indiquant la couleur de manière objective, ils s ’appliquent : 

- à des noms [+personne] pour en qualifier les yeux, les cheveux, la 
barbe, etc. : occhi grigi, capelli grigi, barba grigia ; 

- à des noms de la mode vestimentaire, où les deux adjectifs fonction¬ 
nent en parallèle : camicia grigia, abito grigio, vestito di panno bigio ; 

- à des noms [+animé], [-personne] : lupo grigio, il delfin da’ capei 
grigi (Carducci), mais pelle bigia, désignant les peaux d’animaux. À remarquer 
cependant que dans le proverbe La nuit tous les chats sont gris, l’équivalent 
italien fait appel à grigio ou à bigio, les deux termes étant donc en variation 
libre : Al buio tutti i gatti sono bigi /grigi ; 

- à des noms [-animé], [+concret] : pietra grigia ; Alpiè de le maligne 
piagge grige (Dante) ; 

- pour désigner le pain de farine intégrale, l’italien utilise le qualifiant 
bigio : pane bigio avec la même signification que le fr. pain bis 9 . À noter qu’en 
roumain ce syntagme est inexistant. 

Dans des collocations nominales du langage spécialisé, seul grigio est 
d’usage : (anatomie) sostanza grigia ou materia grigia ; (théologie) eminenza 
grigia ; (économie) mercato grigio. 

2. Les deux adjectifs qualifient un trait accessoire du déterminé, par 
exemple : 

- avec des noms [+personne] ils font référence à la couleur de la peau : 
pelle grigia (« teint gris, fatigué, qui manque de fraîcheur, d’éclat ; terne ») ; 


9 Bien que le VELI rapproche l'it. bigio du fr. bis, dans le TLFi cette hypothèse 
est écartée, avec la précision que l'étymologie des deux termes est obscure. 
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- avec des noms [-animé], [-concret] ils prennent toute une série de sens 
figurés exprimant dans una vita, un ’esistenza grigia ; ore grigi, giorni grigi une 
existence morne, triste, terne, sans félicité ou bien un caractère indéfini, 
incertain, mystérieux, comme dans : nella sua vita ci sono moite zone grigi (in 
Treccani) ; 

- avec des noms désignant le temps, le climat, ils symbolisent le 
mauvais temps, la mélancolie, la tristesse, cielo grigio, et, par extension, tempo 
grigio ou bigio « temps nuageux » ; 

Dans le sémantème de fit. grigio sont à relever deux autres significa¬ 
tions qu’on ne retrouve pas dans le cas de ses correspondants français et rou¬ 
main, gris et g ri, à savoir : 

- dans le domaine de la bibliothéconomie, par le syntagme letteratura 
grigia on désigne des publications scientifiques et techniques non convention¬ 
nelles telles que thèses de licence, traductions, bibliographies, etc. : i repertori 
di letteratura grigia sono molto utili corne fond d’informazione bibliograjica (in 
Treccani) ; 

- par référence à des personnes, spirito, carattere grigio désigne un 
esprit refermé, sombre, dur, où la signification du qualifiant s’explique par glis¬ 
sement métaphorique à partir du sens chromatique « couleur sombre, terne ». 

Quant aux dénominatifs cenerino (cinerino), cinericcio, ils enregistrent 
un emploi limité qui est dû au fait que leur sémème est une restriction de celui 
du couple grigio - bigio, indiquant un gris clair. Dans ce cas, ils se combinent 
avec des noms [-animé] comme dans vestito cenerino, cravatta cenerina. 
D ’autre part, cenerino, qualifiant couramment la robe des chevaux, entre en 
relation de synonymie avec grigio sorcino. 

Comme remarque générale, nous soulignons l ’amplitude sémantique de 
l ’it. grigio, en rapport de synonymie avec bigio, les deux se constituent comme 
équivalents du fr. gris et fonctionnent dans des contextes quasi identiques, se 
trouvant en rapport de distribution défective : les deux termes ont nombre de 
contextes communs (tempo grigio ou bigio), mais aussi des contextes spéci¬ 
fiques où ils s’excluent (mercato grigio, mais pane bigio). 

4.3. Esp. gris vs. ceitizo, cenizoso et ceniciento 

1. Pour la qualification d’un trait inhérent, gris et les déverbaux dési¬ 
gnent la couleur, se combinant, comme dans les autres langues analysées supra 
avec : 


- des noms [+personne] pour en qualifier les yeux, les cheveux, la barbe, 
etc. : ojos grises, barba gris, cabello gris ; 
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- des noms de la mode vestimentaire, avec prédilection pour les habits 
d’hommes : sombrero gris, traje gris ; 

- des noms [+animé], [-personne] : lobo gris, gato gris, pajaro gris,piel 
gris. À remarquer cependant que dans le proverbe La nuit tous les chats sont 
gris, l’équivalent espagnol fait appel à un autre chromonyme, sans rapport avec 
la couleur grise : De noche, todos los gatos son pardos ; 

- des noms [-animé], [+concret] : tierra gris, piedra gris. 

Dans des collocations nominales du langage spécialisé, les deux 
adj ectifs ne commutent plus : (anatomie) matéria ou substancia gris ; (théolo¬ 
gie) eminencia gris ; (économie) mercado gris. 

2. Comme dans les autres langues, l’esp. gris qualifie aussi un trait ac¬ 
cessoire du déterminé, par exemple: 

- avec des noms [+personne], connotativement : mirada gris, tez gris 
(ou grisâcea ) ; 

- avec des noms [-animé], [-concret] ils prennent un sens figuré marqué 
[+psychologique/ +affectif]) : Los colores de una vida gris, titre d’un livre de 
M a del Pilar Munoz ; 

- avec des noms désignant le temps, le climat, ils symbolisent le mauvais 
temps, la mélancolie, la tristesse : un dia gris (« sombre, triste »), una tarde 
gris', 

- avec des noms [-animé], [-concret] ou [+personne], toujours dans un 
sens figuré, ils prennent l’acception « sans éclat » et, par extension, « sans 
intérêt, terne, morne ; triste » : un paisaje gris, una mentalidad gris, humor 
gris, un individuo gris et, spécialement, par rapport au style « médiocre, sans 
éclat, terne » : concierto gris, discurso gris. 

Les dictionnaires consultés ont indiqué une aire très restreinte d’utilisa¬ 
tion des dénominatifs cenizo, cenizoso et ceniciento, qui renvoient occasion¬ 
nellement à la couleur de cendre, le premier sens étant « qui contient de la 
cendre ». 

Par contre gris, tout comme en français, occupe toute l’aire sémantique 
du chromonyme, en précisant la couleur proprement dite aussi bien que les sens 
figurés. 


5. Conclusions 

Les lexèmes it. grigio et esp. gris se partagent la même aire d’emploi que 
l’adjectif gris en français, toutes les trois unités lexicales étant vielles dans la 
langue, issues d’une racine protogermanique. Leur sémantisme quasi équivalent 
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peut s’expliquer dans le cas de chaque unité lexicale par des extensions séman¬ 
tiques parallèles et indépendantes opérées par diverses opérations cognitives 
analogiques, à partir de la signification primaire « couleur intermédiaire entre 
blanc et noir » et, sans doute, par le contact serré entre ces espaces de civilisation 
et de culture. 

Le cas particulier est celui du roumain, où les termes du couple synony- 
mique gri et cenu§iu se partagent de manière équilibrée les significations du seul 
mot fr. gris, entrant en variation libre ou stylistique. Cenuçiu , vieux dans la 
langue, a développé des sens similaires au fr. gris , ce qui s’explique par les 
mêmes universaux cognitifs et par des représentations similaires de l’univers 
extralinguistique. Entrant en concurrence avec le néologisme gri, l’adjectif ce- 
nuçiu ^ sans perdre le sens propre, a glissé vers des emplois connotatifs, styli¬ 
stiques, marqués [+littéraire], [+psychologique]. De nombreux autres exemples 
viennent à l’appui de cette constatation. 10 

À la différence des cas du fr. gris, l’esp. gris et Lit. grigio, qui ont l’ex¬ 
tension sémantique la plus ample, fit. bigio ou les dénominatifs it. cenerino et 
cinericcio, esp. cenizo, cenizoso et ceniciento, ainsi que le déverbal fr. cendré, 
désignent plutôt des nuances (« gris clair ; gris chatoyant », ou enregistrent aussi 
un autre sens, non chromatique, v. esp. ceniciento). Toute cette série se re¬ 
marque par un faible emploi, rapporté, d’un côté au premier terme des opposi¬ 
tions (fr. gris, esp. gris, it. grigio) et, de l’autre, au roum. cenu§iu, dont l’exten¬ 
sion sémantique est presque égale à celle du gallicisme gri. 

On peut aussi établir des convergences et des divergences entre les lati¬ 
tudes combinatoires des adjectifs avec certains déterminés nominaux, qui se re¬ 
coupent partiellement, nous permettant d’établir des tables des correspondances. 
Par exemple : a) pour désigner le pain de farine intégrale, le français et l’italien 
vont de pair, choisissant respectivement les lexèmes bis (pain bis) et bigio (pane 
bigio), alors que le roumain et l’espagnol ont recours à un néologisme sans 
rapport avec le domaine chromatique (pâine integralâ / esp. pan intégral) ; b) 
dans le proverbe La nuit tous les chats sont gris, renvoyant à un sens métapho¬ 
rique, seul l’italien suit le modèle français, employant en tant que synonymes 
grigio ou bigio, alors que le roumain n’accepte que negru ou bien cenuçiu, avec 
sa valeur connotative, et l’espagnol choisit un autre chromonyme (pardo ), ren¬ 
voyant à une couleur foncée ; c) dans les collocations du langage spécialisé, seul 
le roumain se distancie des trois autres langues examinées, par l’emploi de 


10 En relation de synonymie avec les mots autochtones, les emprunts conno¬ 
tatifs ont surtout le rôle de nuancer le vocabulaire (voir par ex. les paires synonymiques 
amânunt - detaliu (« détail »), jertfâ - sacrificiu (« sacrifice »), nâdejde - sperantâ 
(« espoir, espérance »), împrejurare - circumstanta (« circonstance »), etc. 
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cenuçiu dans les syntagmes eminenjâ cenuçie et materie cenuçie, vu que ces 
expressions sont entrées avec leurs référents à une époque antérieure à la réalité 
extralinguistique désignée par l’expression piafâ gri, d’où le choix du mot tra¬ 
ditionnel dans les deux premiers cas versus le néologisme dans le dernier. Les 
trois autres langues utilisent le terme courant, ff. esp. gris, it. grigio. 

Ces différences d’extension des aires sémantiques des chromonymes pri¬ 
maires fr. gris, esp. gris et it. grigio (vieux dans la langue, appartenant au fonds 
germanique), par rapport au roum. gri (néologisme du début du 19 s.), s’ex¬ 
pliquent sans doute par le décalage temporel qui existe entre les dates d’attes¬ 
tation de ces lexèmes. Le gallicisme roumain gri est entré en concurrence avec 
un mot du fonds traditionnel ( cenu§iu ), employé avec des sens propres et figurés, 
dont une partie s’est transférée vers gri. Les deux sont usuels, fonctionnent en 
rapport de synonymie totale ou partielle, mais présentent chacun des emplois 
particuliers. 
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Sur l'exemple de la traduction de la littérature de jeunesse du français vers 
le Slovène, nous nous proposons de reparler des stratégies de traduction en prenant 
en compte des mots désignant les spécificités culturelles. Dans les oeuvres analysées, 
les stratégies de traduction, choisies en fonction du public des jeunes, seront le plus 
souvent l'adaptation et la paraphrase. 

Mots-clés : traduction, littérature de jeunesse, spécificité culturelle, français, Slovène 


0. Introduction 

Le traducteur, dans le procès de traduction, doit toujours choisir entre 
le même et le semblable, voire différent entre la langue source et la langue 
cible, et rendre le texte lisible et acceptable pour le public dans la langue cible 
tout en restant fidèle au texte source. Quand il est possible d'établir les 
équivalences, tout va bien. Quand il n'y a pas d'équivalence dans la langue 
cible, quand la réalité culturelle est différente, le traducteur passera le plus 
souvent par des équivalences culturelles. 

Écriture et traduction de la littérature enfantine et littérature de jeu¬ 
nesse connaissent de nombreuses contraintes qui, certes, varient d'une culture à 
l'autre, mais obéissent aux mêmes règles générales. Le traducteur doit prendre 
en compte le statut du texte d'origine et le public cible, ainsi que les normes 
spécifiques culturelles. Différentes théories présupposent différentes approches 
: les adaptations sont plus fréquentes dans la littérature enfantine et de jeunesse 
que dans la littérature tout court. Elles sont même voulues par les publics et les 
traducteurs. 

Sur l'exemple de la traduction de la littérature de jeunesse du français 
vers le Slovène, nous nous proposons de reparler des mots désignant les spé¬ 
cificités culturelles. En premier lieu, nous présenterons quelques réflexions 
théoriques des traductologues français, anglais, danois et Slovènes qui présup- 
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posent que les stratégies de traduction seront choisies en fonction du public 
des jeunes où l'adaptation et la paraphrase joueront un rôle important. 

L'exposé théorique sera complété par les exemples de textes français 
de littérature enfantine et de jeunesse traduits vers le Slovène pour différents 
groupes d’âge. Nous essayons de montrer les procédés d’adaptation les plus 
fréquents dans ce type de traduction. 

1. Littérature de jeunesse et l’éternelle question - sourcier ou ci- 
bliste 

Selon G. Klingberg (KLINGBERG, 1985, dans FR10T 2003 : 47), l’au¬ 
teur pour la jeunesse (qu’il le reconnaisse ou non) « prend en compte dans 
l’écriture ses lecteurs potentiels, leurs intérêts, leur niveau d’expérience, de 
connaissances, leurs capacités de lecture, etc. ». 

Alors la traduction des livres de jeunesse est habituellement une tra¬ 
duction cibliste pour reprendre l’expression de Godelène Logez (2001 : 54). 
Comme le mentionne B. Friot (2003), l’« étrangeté » des textes peut constituer 
en soi un intérêt pour le lecteur et une raison supplémentaire de les traduire. 

Bernard Friot (2003 : 50) prévoit que 

« le traducteur doit donc définir, pour chaque texte, le pacte de lecture qu’il 
instaure avec le jeune lecteur, en tenant compte des visées du texte original et 
des effets de la transposition dans une autre culture. Le risque est grand, natu¬ 
rellement, qu’il se laisse aveugler par ses représentations des capacités du 
jeune lecteur à s’adapter à une réalité étrangère. S’il est relativement aisé 
d’évaluer les connaissances nécessaires pour comprendre un texte, il est plus 
difficile d’anticiper les modes d’interprétation des jeunes lecteurs de réalités 
et de systèmes de valeurs qui peuvent leur être éloignés. Traducteurs (et édi¬ 
teurs) ont souvent tendance à adapter le texte source pour le conformer à une 
vision du monde et de l’enfance qu’ils estiment plus assimilable par le lecteur 
visé. Ils projettent en général leurs propres conceptions pédagogiques, en un 
mot leur idéologie, dans la crainte de troubler ou choquer le jeune lecteur... et 
l’adulte qui achètera le livre ! Ils cèdent ainsi à un conformisme ambiant qui 
s’affirme d’autant plus qu’il est rarement analysé et exprimé. » 

Mais de F autre côté, Klingberg rappelle que « l’un des buts de la 
traduction des livres d’enfant est d’élargir l’horizon des jeunes lecteurs et de 
promouvoir la compréhension internationale. Si l’on veut atteindre ce but, il 
semble qu’une connaissance et une expérience émotionnelle du contexte cul¬ 
turel étranger soient nécessaires » (KLINGBERG, ibid.). Cette approche va dans 
l’autre sens, le sens sourcier - ici, nous pouvons continuer en citant O'Sul- 
livan (2005 : 74) qui déclare que la traduction de la littérature de jeunesse 
contient un paradoxe : si les livres sont traduits pour enrichir la culture de la 
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langue cible et présenter les cultures érangères, les éléments de ce type sont le 
plus souvent effacés et les textes adaptés au public cible sous prétexte 
qu’autrement ils seraient incompréhensibles aux jeunes lecteurs. La traduction 
ressemble donc à la marche du funambule cherchant l’équilibre entre l’adap¬ 
tation de l’étrangler à la compréhension des lecteurs et la préservation de 
l’étranger qui présente le potentiel de l’enrichissement de la culture-cible. 
Selon O’Sullivan (2005 : 74), les prises de décision dépendent ici de l’appré¬ 
ciation du lecteur-cible, enfant ou adolescent, par le traducteur et éditeur. Elles 
sont aussi influencées par les normes et idéologies en vigueur dans une société. 
Comme note Kocijancic Pokom (2012 : 55-56), les « amendements » par le 
traducteur dans le cadre de la traduction de la littérature de jeunesse ne sont 
pas interdits, parfois ils sont même voulus et suggérés par les éditeurs, ce 
qu’elle montre sur les exemples de traduction de Cendrillon et de Heidi vers 
le Slovène ; c’était aussi démontré pour les exemples des traductions de H. C. 
Andersen (OREL Kos, 2001). Ces constatations vont de pair avec celles d’Isa¬ 
belle Nières-Chevrel (2008 : 18) qui note que les influences agissant sur la 
traduction des livres de jeunesse semblent être économiques, esthétiques et 
idéologiques : la traduction doit être rentabilisée économiquement, doit être 
idéologiquement dans le courant et doit plaire. 

Si la culture présuppose l’ouverture, par exemple Klingberg (1986) 
postule qu'il fallait préserver les références culturelles au maximum (nourri¬ 
ture, boissons, noms propres, mesures) et que les adaptations, les explications 
et les notes de bas de page devraient s'utiliser dans le cas où l'intérêt de 
l'histoire serait menacé à cause de l'étrangeté. Ces postulats sont basés sur la 
conviction que les jeunes lecteurs sont capables d'absorber les éléments 
étrangers d'une culture qui les aideront à élargir les horizons plus tard. Aussi, 
selon B. Friot (2003), l’« étrangeté » des textes peut constituer en soi un intérêt 
pour le lecteur et une raison supplémentaire de les traduire. 

Nous pouvons voir que les théoriciens proposent aussi bien une ap¬ 
proche cibliste que sourcière, pourtant la pratique traductionnelle dans les 
textes analysés traduits du français vers le Slovène s’est révélé être cibliste. 
Avant d’y passer, nous devons confiner notre champ d’analyse ce qui sera fait 
au chapitre suivant. 

2. Analyse des exemples 

Nous avons analysé plusieurs livres et leurs traductions destinés à plu¬ 
sieurs groupes d’âge, notamment la Princesse Parfaite de Jacques Beaumont 
{Zoé ne veut pas aider, Zoé dit des mensonges ; en traduction Slovène Mila 
noce pomagati et Mila si izmisljuje), Rita et Machin de Jean-Philippe Arrou- 
Vignod {Le Noël de Rita et Machin, Rita et Machin à l'école en Slovène Bozic 
s Tinko in Zverco, Tinka in Zverca ) pour la période de 6 à 8 ans, Cette nuit-là 
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de Rémi Courgeon (en traduction vers le Slovène Oh, ta luna) pour la période 
de 9 à 10 ans et pour la période de 10 à 12 ans Le Petit Nicolas et Le Petit 
Nicolas en vacances de Gosciny (en traduction Slovène Nikec et Nikec na 
pocitnicah) et Histoires pressées. Nouvelles histoires pressées et Histoires 
minute de Bernard Friot. Pour ce dernier, nous avons pris les traductions des 
étudiants dans le cadre du projet des traductions des livres d’enfants et de jeu¬ 
nesse Les enfants du monde que lisent-ils avant de s ’endormir à partir de l'an¬ 
glais, italien, allemand et français qui a eu lieu au Département de traduction et 
interprétation de l’Université de Ljubljana en année académique 2015/2016. 

Les éléments analysés étaient ceux qui présentent l’intertextualité cul¬ 
turelle. Celle-ci est étroitement liée à la question des spécificités culturelles. 
Selon Newmark (2000), les spécificités culturelles sont les termes issus d'une 
culture particulière qui est désignée comme la manière de vivre et inclut ses 
occurrences spécifiques pour la communauté qui emploie une langue spéci¬ 
fique pour s'exprimer. A l'intérieur de cette langue, nous pouvons trouver un 
tas de différences culturelles qui dépendent du statut social, de l'âge et des 
autres statuts (NEWMARK, 2000 : 151-165) qui ne seront pas pris en compte 
ici. 


Si nous reprenons sa définition (NEWMARK, 2000 : 152) « la plupart 
des termes spécifiquement culturels sont facilement reconnaissables et ne 
peuvent être traduits littéralement. »' 11 classe les catégories culturelles selon 
E. Nida (1964/2000) en écologie, culture matérielle, organisation de la vie 
sociale, les moeurs, les gestes, etc. Les procédés de traduction dépendent du 
public cible et du skopos (ou la fonction) de la traduction (NEWMARK, 2000 : 
165). Pour les besoins de l’analyse dans les oeuvres littéraires de jeunesse, 
nous nous sommes concentrés sur les noms propres, noms des lieux, nourriture 
et les spécificités culturelles autres, contenant les termes spécifiques, liés avec 
l’école, l’enfance et la civilisation en général. Quelle est l’approche à ces 
sujets dans les livres analysés ? 

2.1. Adaptation des noms propres 

Les noms propres analysés étaient les noms des personnes et les noms 
des lieux. Pour tous les groupes d’âge, cette adaptation est de règle mais elle 
est régie par différentes stratégies et choix des traducteurs. 

Dans les livres des tout petits, la rime joue un rôle important (par ex¬ 
emple dans 1 et 2 ci-dessous) : 

(1) Pour ne pas être punie . elle accuse sa cousine Lucie . (ARROU-VlGNOD, 
2007) 


1 Notre traduction. 
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(1’) Da bi ostala nekaznovana, kriva naj bo kar sosedova Ana. (ARROU- 
VlGNOD, 2007) 

(2) Au déjeuner, Zoé donne son boudin au Galopin et déclare ensuite: Moi, 
je suis une grande fdle, j'ai tout fini! (ARROU-VlGNOD, 2007) 

(2’) Pri kosilu njena klobasa konca v gobcu psa Baziliska. "Sem ze vse 
pojedla!" veselo zavriska. (ARROU-VlGNOD, 2007) 

Dans les exemples 1 et 1’ cités ci-dessus, nous voyons la rime punie/ 
Lucie qui est traduite par nekaznovana/Ana. Dans l’exemple 2, la rime se fait 
entre le boudin et le nom du chien Galopin et celle-ci est transposée vers le 
Slovène par psa Baziliska / zavriska . 

Pour les groupes d’âge à partir de dix ans, la traduction des noms 
propres est soumise à différentes stratégies. Dans Le petit Nicolas en vacances, 
certains noms, surtout chrétiens, sont adaptés à l’usage standard Slovène : 
Nicolas - Nikec , Yves - Jozek, Eudes - Edi, Biaise - Blaz, Lucien - Lucijan. 
D'autres noms sont remplacés par les noms qui sont fréquents en Slovène: 
Irénée - Polde, Fabrice - Metod, Côme - Lovro, Agnan - Nejc, Fructueux - 
Kristijan, Mamert 2 - Sine chez Gosciny ; ici, on ne voit pas un lien logique 
entre les deux noms, juste l'adaptation culturelle. Dans les appellations des 
personnages qui sont présentés par leur nom de famille, on voit ressortir le 
côté humoristique aussi dans la traduction. Le sens n'est pas forcément équi¬ 
valent du français mais reste amusant : M. Lanternau devient Gospod Svedrlek 
(sveder en Slovène veut dire la perceuse), les Blédurt - Glavanovi (ceux qui 
ont de grosses têtes), parmi les moniteurs de gymnastique, Elector Duval est 
traduit comme Hektor Silnjak (le fort), Jules Martin comme Martin Stojnik 
(celui qui reste debout). Nous pouvons constater que les traductions des noms 
propres vers le Slovène chez Gosciny sont faites un peu par hasard, en prenant 
en compte parfois le son, parfois le sens. 11 y a des cas où les jeux de mots qui 
se perdent, par exemple le fameux moniteur Bouillon {parce qu ’il a les yeux) 
du Petit Nicolas est rendu en Slovène comme Mehur (ce qui signifie la bulle 
(qui gonfle)). 

Les noms propres chez Friot décrivent la société française contem¬ 
poraine : on rencontre des noms de toutes les classes sociales de la société 


2 En français, Mamert est un des saints de glace (11,12 et 13 mai) (Saint Ma¬ 
mert, Saint Pancrace et Saint Servais). En Slovène les saints de glace tombent un jour 
plus tard (12, 13 et 14 mai) et commencent par Saint Pancrace, alors on a Pankracij, 
Servacij, Bonifacij. La modulation de Mamert en Sine doit provenir du son m qui fait 
allusion à la mère, d'où Sine - c'est le fils à maman. 
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française, comme par exemple Charles, Lucas, Sami, Clément, Marie, Élodie, 
Anita, Simon. Ces mêmes nuances des classes de la société Slovène, encore 
que moins diversifiées qu’en français, peuvent être senties aussi dans les 
traductions. Charles est traduit comme Karli, ce qui lui donne en Slovène une 
connotation régionale - ce nom est le plus fréquent en Styrie, dans le nord-est 
du pays. 

Friot inclut dans ses contes aussi des noms imaginaires, comme par 
exemple Antonio Calderas (FRIOT, 2002) qui fait penser à l'acteur Antonio 
Banderas que les enfants reconnaissent le plus probablement, aussi grâce à la 
description : beau, avec les yeux et les cheveux noirs, comme nous pouvons 
voir dans l’exemple ci-dessous : 

(3) J’adore les maths depuis que mamie m’a offert un nouveau classeur. 

Avec Antonio Calderas, le célèbre acteur de cinéma. Très beau. Bronzé. Des 

cheveux noirs, des yeux bleus et une cicatrice au menton. Trop beau. 

(Friot, 2002) 

En traduction, le nom peut rester, pourtant les étudiants ont proposé la 
variation : Johnny Deep (allusion à J. Depp), qui est apparemment plus appré¬ 
cié auprès des étudiantes Slovènes que l’acteur Banderas. 

Les noms de lieux sont aussi domestiqués, comme le montrent les ex¬ 
emples 4 et 4’ ci-dessous où les noms des hôtels étaient traduits : 

(4) /.../ mais ils sont de l'hôtel de la Mer et de l'hôtel de la Plage, et nous, 
ceux du Beau-Rivage, on ne les aime pas. (GOSCINY, 1964) 

(4’) /.../ ampak ti so iz hotela "Ob Morju" in hotela "Na mivki", in mi, ki 
smo iz hotela "Na lepi obali", jih ne maramo. (GOSCINY, 2000) 

Dans l’exemple 5 ci-dessous, le mot Asnière, lié à la réalité française, 
devient Amsterdam en traduction pour paraître plus proche de l’univers notion¬ 
nel d’un slovène de 10 ans et pour lui permettre de comprendre l’enjeu de la 
situation. 

(5) Eh, les gars! Asnière, c'est un pays? (GOSCINY, 1964) 

(5’) Hej, fantje, a je Amsterdam drzava? (GOSCINY, 2000) 

Nous pouvons conclure que la domestication des noms propres des 
personnes et des lieux est appliquée dans toutes les traductions, mais de maniè¬ 
res différentes : par la rime ou par le son et le sens. Parfois, elle est faite au ha¬ 
sard : on ne voit pas une logique dans les stratégies adoptées par le traducteur. 
Mais une fois traduits, ces mots commencent à vivre avec la nouvelle tra¬ 
duction. 
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a. Nourriture 

Les choix en traduction de la nourriture dans les oeuvres analysées ont 
varié entre l’adaptation aux circonstances culturelles Slovènes et la pré¬ 
servation (plus rare) des termes d’origine ce que nous montrerons à l’aide des 
exemples ci-dessous. 

(6) Laisse Maman, la baguette et les surgelés, je vais les porter. (BLAN- 
CHUT, 2012) 

(6’) Marna, ne bos vsega nesla sama, z medvedkom ti bova pomagala! 
(BLANCHUT, 2013) 

Dans l’exemple 6 ci-dessus, la baguette est omise, tandis que dans 
l’exemple 7 ci-dessous, les biscuits langue-de-chat sont remplacés par jafa 
keksi en Slovène que tous les enfants connaissent - il s’agit d’une équivalence 
culturelle. 

(7) /.../ des croquettes aux anchois, une grosse boîte de langue-de-chat, 
/.../(BLANCHUT, 2012) 

(7’) /.../ kokice s tuno, veliko skatlo jafa keksov /.../ (BLANCHUT, 2013) 

Dans l’exemple 8 ci-dessous, c’est l’illustration qui influence le 
choix ; les saucisses de différentes sortes pendouillent de l’arbre parmi les¬ 
quelles le traducteur a retrouvéles équivalents possibles en Slovène, des tra¬ 
ditionnels ( kn’avica - le boudin) jusqu’aux modernes (poli salama - il s’agit 
d’un salami dont le nom de marque est Poli). 

(7) Et ce petit sapin dans un coin? Une guirlande de saucisses, des tranches 
d'andouille, trois chaussettes qui penduillent /.../ (ARROU-VlGNOD, 

2007) 

(8’) Kaj pa tisti drevescek tam v kotu? Krvavice, kranjske, poli salama, 
trije stari stunfi ... (ARROU-VlGNOD, 2007) 

Suivant le respect pour l’analogie cibliste que manifèste à tout mo¬ 
ment le traducteur du livre Rita et Machin, on pourrait s’attendre que la bûche 
de Noël (au chocolat en poudre) dans le même livre serait rendu comme 
l'équivalent Slovène, potica - pourtant elle devient cokoladno bozicno drevo, 
donc arbre de Noël en chocolat (voir VRECA 2016). C'est un changement qui 
va dans le sens imaginaire de Noël et que l'enfant peut mettre dans un tel 
contexte. 

(8) Cette nuit-là, Pierre-Edouard se leva pour finir son camembert. 
(COURGEON, 2015) 

(9') Luna pa se se kar debeli. Rudolfu krajec kruha zadisi, z njim si volcjo 
lakoto potesi. (COURGEON, 2015) 
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Dans l'exemple 9, la lune est comparée au camembert. L'équivalence 
Slovène pour les phases de la lune est donnée par le pain (sous forme d'une 
miche dont on coupe des morceaux). Le morceau de la miche de pain, en 
Slovène krajec kruha, remplace le camembert. 

Dans l'exemple 10 ci-dessous, on a affaire à la cuisine italienne, les ra¬ 
violi (que les enfants adorent) et la cuisine typique française avec le ragoût 
(que les enfants détestent). 

(9) Après le déjeuner, on a eu les ravioli et c'était drôlement meilleur que le 
ragoût, nos papas et nos mamans sont partis faire la siesta. (GOSCINY, 
1964) 

(10’) Po kosilu (dobili smo torteline, kar je bilo stokrat boljse kot obara) so 
sli ocki in mamice pocivat. (GOSCINY, 2000) 

Les ravioli en français sont remplacés par les tortelini étant plus 
fréquents peut-être dans les temps de la jeunesse du traducteur. Aujourd’hui, 
l’image est différente - dans le corpus de la langue Slovène Gigafida (www.gi- 
gafida.si), les ravioli apparaissent 767 fois tandis que les tortelini 493. La ver¬ 
sion la plus domestiquée de ces pâtes à l’italienne seraient zlikrofi, mais le tra¬ 
ducteur n’a pas opté pour cette variante. Le ragoût est traduit comme obara, 
forme de soupe épaisse contenant de la viande et différents légumes et pas trop 
appréciée par les enfants. Alors la valeur d'opposition entre les deux plats est 
préservée. 

L'exemple 11 ci-dessous montre, par contre, une approche sourcière : 

(10) Mme Rose avait préparé beaucoup trop de blinis, de caviar d'auber¬ 
gine et de tarama. /.../ (BERTHETAT, 2006) 

(11’) Gospa Rozi je pripravila veliko prevec blinov, jajcevcev s kaviarjem 
in tarame /.../. (BERTHETAT, 2006) 

La traductrice a opté pour la conservation des noms exotiques de la 
nourriture dans le cas des blini et tarama. Pourtant, elle a fait une faute de 
traduction en associant le caviar d’aubergine à un plat composé d’aubergines 
et de caviar. 


b. Autres spécificités culturelles 

Les spécificités culturelles les plus fréquentes dans les oeuvres litté¬ 
raires de jeunesse sont liées à l’école, au système scolaire, à la réalité cul¬ 
turelle. On pourrait y énumérer les notions comme la récréation, traduite la 
plupart du temps comme odmor, le centre aéré où l’on amène les enfants le 
mercredi et qui n’a pas d’équivalent en Slovène aussi bien que le collège, le 
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lycée qui sont rendus par les équivalents culturels nizji/visji razredi osnovne 
sole, srednja sola/gimnazija. 

Aussi la sieste de l’exemple 10 ci-dessus est remplacée par le fait de se 
reposer (iti pocivat), ce qui représente dans les circonstances Slovènes un petit 
somme après le déjeuner normalement fait par des pères. 

Mais il y a aussi les expressions figées et jeux des mots qui sont diffi¬ 
cilement transposables tels quels. Dans notre projet de traduction, nous 
sommes tombés sur l’exemple du conte Chou (FRIOT, 1992 : 13) dont un para¬ 
graphe est cité ci-dessous : 

Un matin, Mme Michat lave des chaussettes dans l’évier pendant que son fils 
prend son petit déjeuner. Le dos tourné, Mme Michat dit à son fils : - Mon 
chou, dépêche-toi, tu vas arriver en retard à l’école. Le fils Michat ne répond 
pas. Mme Michat se retourne et pousse un cri : sur la chaise où était assis son 
fils, il y a... un chou ! ! - Mon chou, s’écrie Mme Michat. Mais qu’est-ce qui 
t’arrive ? 

Un enfant qui se transforme en chou n’est pas forcément compris par 
les enfants Slovènes. Mais comment faire la traduction, jusqu’à quel point 
pousser le ciblisme ? Le chou dans la traduction vers le Slovène devient-il un 
coeur, un bonbon, une souris ? La culture, omniprésente dans la langue, 
influence les choix des traducteurs dans les livres pour jeunesse. Pour que les 
jeunes lecteurs comprennent l’enjeu de l’histoire de la langue source, il faut 
créer le contexte équivalent dans la langue cible. C’est la transposition des 
réalités qui rend l’histoire intelligible. 

3. Conclusion 

Nous avons pu remarquer que la plupart des traductions étaient 
ciblistes : les spécificités culturelles françaises sont remplacées par les équiva¬ 
lences Slovènes dans presque toutes les oeuvres analysées. Les adaptations 
diffèrent selon la tranche d’âge - on peut remarquer une différence entre les 
oeuvres de littérature enfantine où la domestication est plus forte et elle dé¬ 
pend aussi de l’illustration ou de la rime. Dans la littérature de jeunesse, il y a 
surtout les adaptations des noms et des situations pour créer un contexte 
similaire des situations humoristiques de l’original. 

Notre analyse portait sur les exemples entre le français et le Slovène et 
est valable pour ces deux langues. Les approches de traduction, bien sûr, dé¬ 
pendent de la culture-cible. Les grandes nations paraissent plus autocentriques, 
tandis que les petites s’uvrent plus facilement vers l’étranger. Qui choisit ou 
confirme les adaptations ? A part le traducteur, d’autres personnes agissent 
avant la parution du livre : le rédacteur - correcteur et l’éditeur. Faute de 
place, nous ne pouvions pas discuter leur rôle et responsabilité. 



La traduction des livres de jeunesse : quelle réalité culturelle présenter ? 


La traduction présente la re-production de l’histoire de la culture 
source dans la culture cible. Citons en guise de conclusion l’auteur des livres 
de jeunesse et traducteur B. Friot (2003 : 53) qui résume le problème de la 
traduction des livres de jeunesse dans ces quelques mots : 

Traduire un texte pour la jeunesse, c’est donc plus que traduire : c’est 
transposer d’un système qui organise la réception selon des règles impli¬ 
cites, mais relativement établies et rigides, à un autre système fondé sur 
d’autres règles. 
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LES ACTIVITÉS DE L’EXPRESSION ÉCRITE 
DANS LES MANUELS DE FLE SERBES ET FRANÇAIS : 
LE MÊME, LE SEMBLABLE, LE DIFFÉRENT 


ABSTRACT : Dans le présent article, nous traitons des activités de l'expression écrite 
dans l'enseignement/apprentissage du FLE. Sous l'expression écrite, nous sous-enten¬ 
dons l'habileté langagière d'écrire dans le but de produire un texte. Nous nous limitons 
aux formes personnelles et créatives de la production écrite ayant un texte littéraire 
comme support (Kast, 1999 selon Durbaba, 2011:196). Dans un premier temps, nous 
relèverons une liste d'activités relatives à l'expression écrite figurant dans les manuels 
de FLE serbes et français et nous les comparerons. Cette liste n'étant pas exhaustive, 
nous l'élargirons ensuite par des activités similaires de l'écriture créative proposées 
dans le matériel complémentaire utilisé dans l'enseignement/apprentissage du FLE. 
Nous concluons sur l'intérêt de ce type d'activités dans la classe de FLE surtout dans le 
but de développer la motivation et la confiance des apprenants en leur propre capacité 
de s'exprimer d'une manière créative et artistique dans une langue étrangère. 

Mots-clés : enseignement/apprentissage du FLE, activités, expression écrite, lecture, 
manuel de FLE 


Dans le présent article, nous traitons des activités de l'expression écrite 
dans l'enseignement/apprentissage du FLE. Sous l'expression écrite nous sous- 
entendons l'habileté langagière d'écrire dans le but de produire un texte. Selon 
la finalité de la production écrite, les didacticiens contemporains différencient 
les formes communicatives et fonctionnelles de celles personnelles et créatives 
(KAST, 1999 selon DURBABA, 2011 :196). Les formes fonctionnelles de l'écrit, 
telles qu'un message, une lettre, une invitation, un CV, ont une valeur pratique 
et utilitaire pour les apprenants et leur permettent de réaliser un objectif pragma¬ 
tique précis dans le cadre d'une situation de communication de la vie quoti¬ 
dienne. Par contre, les formes personnelles et créatives de la production écrite 
comme journal intime, témoignage, description des sentiments ou des expéri¬ 
ences, représentent l'expression des idées et des sentiments personnels des ap¬ 
prenants. Reposant le plus souvent sur des textes littéraires en tant que support, 
les activités de l'écriture créative relient la lecture à l’écriture. Leur importance 
dans l'enseignement/apprentissage du FLE est d'autant plus grande qu'elles 
éveillent l'intérêt des apprenants pour la production écrite ainsi que pour la lec¬ 
ture en français. Ces activités motivantes développent aussi la confiance des 


Les activités de l’expression écritedans les manuels de FLE serbes et français... 


apprenants en soi, en ses propres capacités de s'exprimer d'une manière créative 
et artistique dans une langue étrangère. 

Dans un premier temps, nous relèverons une liste d’activités relatives à 
l'expression écrite ayant un texte littéraire comme support qui figurent dans les 
manuels de FLE publiés en Serbie et en France et destinés à un public de grands 
adolescents et d'adultes et nous les comparerons. Cette liste n'étant pas exhau¬ 
stive, nous l'élargirons ensuite par des activités similaires proposées dans le 
matériel complémentaire qui pourraient être utilisées dans l'enseignement/ap¬ 
prentissage du FLE. 

Nous finirons notre article en soulignant l’intérêt que ce type d’activité 
pourrait avoir pour l'enseignement/apprentissage du FLE, surtout pour le déve¬ 
loppement de la motivation des apprenants dans le domaine de la lecture/écriture 
en FLE. 


Le corpus analysé 

Pour connaître les activités de l'expression écrite dans des manuels de 
FLE, nous avons fait notre recherche sur 5 séries de manuels des auteurs serbes 
voire 16 volumes (13 manuels et 3 cahiers d’exercices). 11 s’agit des manuels 
approuvés par le Ministère de l’éducation, des sciences et du développement 
technologique de la République de Serbie et utilisés acuellement dans l’ensei¬ 
gnement secondaire en Serbie. Une seule série est destinée aux débutants alors 
que les autres sont destinée aux élèves ayant appris le français à l’école primaire. 
Selon les instructions ministérielles, ces manuels devraient permettre aux élèves 
d’atteindre un niveau B1 (B1+ pour des compétences réceptives) de connais¬ 
sance et de compétences langagières. 

Le corpus des manuels de FLE des auteurs français destinés aux grands 
adolescents et aux adultes sur lequel nous avons mené notre recherche est con¬ 
stitué de 7 séries voire 44 volumes (22 manuels et 22 cahiers d’exercices). 11 
s’agit des manuels récents publiés depuis 2000 jusqu’à nos jours, utilisés dans 
nos lycées mais aussi dans des écoles de langues et des antènes de l’Institut 
français en Serbie. Ces manuels sont généralistes, conformes aux niveaux de 
langues donnés par le CECRL. 

Les activités de l'expression écrite 

Selon les auteurs serbes des manuels, les activités de l'expression écrite 
accompagnant les textes littéraires dans les manuels de FLE ont pour but le 
développement et l’amélioration de cet aspect de la compétence de communica¬ 
tion. Les textes littéraires qui servent de support pour la production écrite 
devraient motiver les apprenants à s’exprimer à l’écrit, leur donner des idées ou 
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leur servir de modèle quant à la thématique, la forme, les moyens linguistiques 
(ortographe, lexique, grammaire) à utiliser dans leurs propres productions éc¬ 
rites. Les apprenants peuvent les réemployer dans différentes formes de leurs 
productions écrites qu’ils apprennent à maîtriser, telles que description d’un ob¬ 
jet, d’un personnage, d’une situation, d’un événement ou l’écriture créative. 

Dans ce cas-là, le texte littéraire-support représente un texte spécifique, 
bien structuré. En le lisant, l’apprenant découvre non seulement les normes cara¬ 
ctérisant un genre littéraire particulier (texte en prose, poésie, texte dramatique) 
mais aussi les règles habituelles de son fonctionnement (cohérence, cohésion). 
La production écrite à partir d’un texte littéraire-support développe ainsi chez 
l’apprenant outre la compétence linguistique la compétence pragmatique (dis¬ 
cursive et fonctionnelle), voire la connaissance da la structure, de l’organisation 
et des caractéristiques de différents types de textes. Une lecture attentive et stu¬ 
dieuse des textes littéraires permet à l’apprenant de relever les caractéristiques 
et les règles régissant les types textuels présentés dans les manuels de FLE et de 
connaître aussi les différences entre le code oral et le code écrit. Grâce à la 
production écrite qui suit les activités de réception, l’apprenant améliore sa ca¬ 
pacité à utiliser les moyens linguistiques dans le code écrit d’une manière 
adéquate. D’où l’intérêt de relier les activités de l’expression écrite à la lecture 
du texte littéraire-support. 

Dans les manuels de FLE des auteurs serbes et français, nombreux sont 
des exemples des activités de l’expression écrite qu’on pourrait regrouper de la 
manière suivante : 

1. Description des objets, des personnages ou des événements fa¬ 
miliers à l’élève 

En exemple, nous citons les consignes suivantes accompagnant des 
extraits littéraires 1 présentés dans les manuels : Décrivez l’atmosphère de votre 
ville les soirs d’été en vous inspirant de ce texte', 2 3 Faites le portrait de votre 
professeur préféré' 2 Rédigez un récit à partir d’un événement qui vous a fait 
peur; 4 Décrivez un souvenir d’enfance qui se rapporte à votre mère (ses robes, 


1 Les auteurs et les titres des textes supports pour les activités énumérées 
sont indiqués en bas de page. 

2 R. Sabatier, « Les allumettes suédoises », De quoi parle-t-on aujourd'hui? 
Francuski jezik za III razred gimnazije, 120. 

3 A. Fournier, « Le Grand Meaulnes », Francuski jezik 2, 42. 

4 M. C. Weyer, « Un homme se penche sur sa passée », Francuski jezik 3,65. 
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ses bijoux)', 5 L’enfant du récit découvre le monde extraordinaire de la nature. 
Comment l’avez-vous découvert? Décrivez une épisode intéressante . 6 7 

Du point de vue thématique, les consignes pour les activités de produc¬ 
tion écrite citées correspondent évidemment au sujet du texte littéraire-support, 
à la thématique de l’unité dans le cadre de laquelle l’extrait littéraire se trouve 
et, ce qui est surtout important pour la motivation de l’apprenant, à son ex¬ 
périence personnelle, sa vie et sa réflexion. De cette manière, le matériel didac¬ 
tique du manuel et les activités appropriées deviennent personnalisés, faisant la 
partie intégrante de la vie et de l’expérience individuelle de l’apprenant. S’ap¬ 
puyant sur les éléments linguistiques et discursifs du support littéraire qu’il a 
maîtrisés, l’apprenant est capable de s’exprimer d’une manière satisfaisante. 

2. Pastiche 

Le pastiche est une forme de l’expression écrite qui repose sur le texte 
littéraire en tant que modèle sintaxique ou stylistique. Cette activité est exi¬ 
geante parce qu’elle demande à l’apprenant une lecture attentive du texte sup¬ 
port grâce à laquelle il perçoit les traits caractéristiques de l’écriture de l’auteur 
et essaie de les imiter dans sa production. Le pastiche accompagne les textes 
poétiques aussi bien que ceux en prose présents dans les manuels de FLE des 
auteurs serbes. Des fois, on impose à l’élève qu’il imite la structure syntaxique 
de l’original : Essayez de faire une poésie avec le même sujet en imitant les vers 
cités des poètes connus (vous pouvez vous inspirer des beautés de votre ville) 1 . 
On trouve le pastiche dans presque toutes les séries de manuels de FLE des 
auteurs français, même aux petits niveaux. Dans les premières pages déjà du 
manuel Le Nouveau Taxill, au niveau débutant, quelques vers de la poésie 
Alicante de Prévert servent de modèle pour la production écrite de l’apprenant 8 . 
Aux niveaux avancés, on retrouve cette activité plus souvent : écrire sur le 
modèle de la poésie La prose du transsibérien et de la petite Jehanne de France 
de Sendrars 9 ou de la poésie engagée de B. Vian et P. Éluard 10 , etc. 

Plus nombreuses sont les consignes qui demandent à l’apprenant d’imi¬ 
ter le style de l’écrivain : Décrivez un jour d’été sur la plage en imitant le style 


5 S. de Beauvoir, « Mémoires d'une jeune fille rangée », Francuski jezik 4,95. 

6 H. Bosco, « L'enfant et la rivière », Francuski jezik 4,162. 

7 J. Prévert, «La Seine a rencontré Paris»; P. Verlaine, « Il pleure dans mon 
cœur », Francuski jezik 2, 173-174. 

8 Le Nouveau Taxill, 31. 

9 Le Nouveau Taxi!2, 92-93. 

10 Campus 3, 68-69 ; 142-143. 
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de Camus; 11 Rédigez un devoir à la maison au sujet de vos souvenirs d’une foire 
de village. Si vous n ’avez jamais été à la foire, racontez la même histoire que 
l ’auteur en imitant son style; 12 Vous souvenez-vous des robes de votre mère, de 
votre grand-mère? Décrivez-les en utilisant le même procédé que l ’auteur du 
texte. 12 On demande à l’apprenant de choisir un mot et de décrire un souvenir à 
la façon de G. Perec dans son œuvre Je me souviens, de décrire les gens, l’ap¬ 
partement ou la vie quotidienne comme l’avait fait Perec ou Claude Roy 14 ou 
même Zola décrivant les trois villes : Lourdes, Rome, Paris 15 . Comme support 
pour la production du pastiche, on retrouve dans les manuels de FLE les récits 
de voyage de B. Sandrar et P. Moran 16 , même les exercices de style de R. 
Queneau 17 . 

Les textes littéraires-supports pour les activités de l’expression écrite 
sont choisis non seulement selon le style de l’écrivain ou des structures 
linguistiques que l’apprenant devrait maîtriser en apprenant le français mais 
aussi en fonction des éléments de la culture cible qu’il découvre : la nourriture, 
les symboles nationaux et culturels, l’éducation, etc. On trouve ainsi dans les 
manuels des concepteurs français les extraits des nouvelles La première gorgée 
de bière de F. Delerm 18 sur les habitudes alimentaires des Français ou Nouvelles 
américaines de V. Volkof sur l’apprentissage des langues étrangères 19 , etc. 

Bien que reposant sur l’imitation du style ou de la structure syntaxique 
du texte littéraire-support, cette activité de l’expression écrite laisse à l’appre¬ 
nant la possibilité de s’exprimer d’une manière créative et personnelle et de 
rédiger un texte qui résulte de sa propre expérience et réflexion. Même s’il s’ap¬ 
puie sur le thème, la forme ou les structures du texte source, ce n’est pas une 
pure imitation ni répétition mais l’expression de ses propres émotions et pensées 
comme réponse au texte support. 


11 A. Camus, « L'Étranger », Francuski jezik 3, 147. 

12 J. Giono, « Regain », Francuski jezik 4, 77. 

13 S. de Beauvoir, « Mémoirs d'une jeune fille rangée », Francuski jezik 4, 95. 
u Campus 2, 72,114, 115. 

15 Campus 4, 74-75. 

16 Campus 3, 68-69,142-143. 

17 Version originale 3, 249. 
ls Campus 4, 18. 

19 Forum 3, 76,158,164. 
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3. Écriture créative 

Forme de l’expression écrite libre à partir d’un texte littéraire comme 
support, l’écriture créative n’est pas présente souvent dans les manuels de FLE 
des auteurs serbes en tant que l'activité de production écrite. Selon Cuq et Gruca, 
cette forme repose sur deux postulats : 

« tout écrit est le produit de tous les textes lus antérieurement par celui qui 

l’écrit et une contrainte stricte permet de débloquer l’écriture, d’aménager un 

espace de liberté et de susciter la créativité. » (CUQ & Gruca, 2009 : 189) 

À la différence des autres formes de l’expression écrite présentes dans 
les manuels de FLE telles que la lettre, l’invitation, la note, le mél, l’écriture 
créative n’a pas comme but la création des textes à valeur pragmatique. L’avan¬ 
tage principale de cette activité dans l’apprentissage du FLE est la possibilité 
pour l’apprenant de s’investire personnellement, de découvrir ses préférences, 
ses intérêts, ses goûts aux autres. Autrement dit, l’écriture créative permet à 
l’apprenant d’exprimer son individualité et fait appel à sa créativité. C’est pour 
cela qu’il est motivé non seulement pour écrire mais aussi pour lire en français. 
Grâce à cette activité et à sa capacité de s’exprimer d’une manière personnelle, 
créative, artistique même et de dépasser l’emploi pragmatique de la langue dans 
des situations quotidiennes, l’apprenant devient plus confiant en lui-même et 
s’applique plus dans son apprentissage du français. 

Même s’il est possible de pratiquer certaines formes de l’écriture cré¬ 
ative dès le niveau débutant, l’analyse des manuels de FLE des auteurs serbes 
montre que les concepteurs des manuels ont préféré les proposer aux élèves plus 
âgés ayant un niveau plus élevé. Ils ont choisi des textes poétiques mais aussi 
des textes en prose pour inciter les élèves et inspirer des productions écrites: En 
tandem, composez un calligramme sur un sujet qui vous inspire. Laissez travail¬ 
ler votre imagination!) 20 Rédigez un petit poème en vous inspirant de la poésie 
de Jacques Prévert) 2 'Relevez le dialogue entre l’agent de police et le vieux 
marchand des quatre-saisons, rédigez d’autres dialogues à ce sujet et jouez- 
les; 22 Imaginez la suite du texteP 

Dans les manuels de FLE des auteurs français, on retrouve cette activité 
à tous les niveaux de l’apprentissage du FLE. Elle accompagne les textes 
littéraires-supports de genres divers, ceux poétique aussi bien que ceux en prose. 
L’écriture créative est le plus souvent présente dans le manuel Campus. Dans le 

20 G. Apollinaire, « Poèmes à Lou », Quoi de neuf ?,124. 

21 J. Prévert, « Tant de forêts », Francuski jezik 3, 167-168. 

22 A. France, « Crainquebille », Francuski jezik 4, 31. 

23 A. Daudet, « Lettres de mon moulin », Francuski jezik 4, 58. 
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volume 2 (A2), on propose à l’apprenant les premières lignes des grands auteurs 
Flaubert, Hugo, Balzac, La Fontaine tirées de leurs œuvres les plus connus, 
Madame Bovary, La légende des siècles, Le peau de chagrin. Les Fables, ainsi 
que l’incipit du roman Attentat de l’écrivain contemporain à succès, A. No- 
thomb. 24 L’intérêt de cette activité réside dans le fait qu’elle incite l’apprenant 
à communiquer avec les grands noms de la littérature française et à leur répondre 
en imaginant et en rédigeant quelques lignes de suite des incipits de leurs œuvres 
célèbres donnant libre cours à son imagination. Le plus grand avantage reste le 
pouvoir des textes présentés de faire entrer l’apprenant dans l’univers magique 
de la littérature. 

Au niveau B1, dans le volume 3 de la même série, ce sont des textes des 
auteurs contemporains, P. Modiano, G. Perec, G. Simenon qui servent de sup¬ 
port pour l’écriture créative. L’apprenant est invité à continuer l’histoire 
commencée, à imaginer la vie future du couple décrit dans l’extrait littéraire ou 
à créer les personnages et les éléments d’un polar. 25 Dans les manuels Version 
originale 3 et 4 (B1/B2), les concepteurs proposent à l’apprenant de rédiger un 
récit SF ou d’écrire des vers. Citant plusieurs poésies d’Apollinaire et de Bau¬ 
delaire en exemple et explicitant certaines figures de style, on s’attend à ce que 
l’apprenant soit suffisemment inspiré pour les utiliser dans sa propre produc¬ 
tion. 26 


4. Traduction 

Comme le texte littéraire-support est le seul type des documents 
authentiques présents dans les manuels de FLE ayant des qualités esthétiques, il 
est accompagné par des activités de traduction dans les manuels de FLE. Les 
auteurs serbes ont choisi comme support les textes littéraires des écrivains 
français les plus connus: des grands auteurs du XIX e (Flaubert 27 , Stendhal 28 , 


2A Campus 2, 128. 

25 Campus 3,17, 105, 132-133. 

26 l /ersion originale 3, 240 ; Version originale 4, 27, 89. 

27 « L'Éducation sentimentale », Francuski jezik 4, 97. 

28 « Le Rouge et le Noir », De quoi parle-t-on aujourd'hui ? Francuski jezik za 
III razred gimnazije, 29. 
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Maupassant 29 , Balzac 30 ) et du XX e siècle (Sartre 31 , Camus 32 ), des écrivains 
français et francophones populaires et à succès (Prévert 33 , G. Simenon 34 , M. 
Pagnol 35 , A. Nothomb 36 , R. Gary 37 ) entre autres. 

Dans l’approche communicative, on considère la traduction comme une 
activité permettant de vérifier la compréhension du document-support ou la con¬ 
naissance des formes de la langue cible. En même temps, la traduction est une 
activité de l’expression écrite: 

« Du point de vue langagier, la traduction est donc liée aux comportements de 
compréhension et d’expression et on la comprend comme un exercice de 
recherche de correspondances entre deux langues. C’est, selon la définition 
d’Edmond Cary 'une opération qui cherche à établir une équivalence entre 
deux textes exprimés en des langues différentes’. » (CuQ & Gruca, 2009:399). 

L’opinion des didacticiens est partagée quant à la finalité didactique de 
la traduction dans l’apprentissage/l’enseignement du FLE. Durbaba estime qu’à 
la différence des autres formes de vérification de la compréhension du texte lu 
permettant la réalisation des fonctions communicatives authentiques (exercices 
de sélection, de classification, de reconstitution du texte à partir des parties 
données dans le désordre (les puzzles), le résumé, etc.), la traduction exige que 
l’apprenant se concentre plutôt sur la forme que sur le sens du document- 
support. La qualité de la traduction dépend aussi du niveau de connaissance de 
la langue maternelle (richesse de vocabulaire utilisé, expression esthétique) ce 
qui ne devrait pas influencer l’évaluation de la connaissance de la langue cible 
(Durbaba, 2011 : 207). 

Cuq et Gruca font la différence entre la traduction interprétative et la 
traduction pédagogique dont les formes on trouve souvent dans les manuels de 
FLE (remplacer un texte écrit en LM par un texte en LE {thème) et remplacer 


29 « La Peur », De quoi parle-t-on aujourd'hui ? Francuski jezik za III razred 
gimnazije, 102-104. 

30 « La Fille aux yeux d'or », De quoi parle-t-on aujourd'hui ? Francuski jezik za 
IV razred gimnazije, 58. 

31 « La Nausée », De quoi parle-t-on aujourd'hui ? Francuski jezik za III razred 
gimnazije, 157. 

32 « L'été à Alger », Le français...j'aime !, radna sveska, 44. 

33 « Choses et autres », Francuski jezik 1, 128. 

34 « Autobiographie », Francuski jezik 1, 153. 

35 « Le château de ma mère », Le français...j'aime !, radna sveska, 13, 31. 

36 « Métaphysique des tubes », Le français...j'aime /, radna sveska, 26. 

37 « La promesse de l'aube », Francuski jezik 2,160. 
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un texte écrit en LE par un texte en LM {version). Ces didacticiens évoquent les 
difficultés que rencontre l’apprenant traduisant un texte du français représenté 
dans le manuel de FLE vers sa LM. Le plus souvent, l’apprenant ne connaît pas 
le contexte ni les éléments extralinguistiques qui lui facilitteraient la con¬ 
struction du sens vu qu’il s’agit des extraits très courts et faute d’explications de 
l’enseignant. 11 est ainsi ammené à chercher dans un dictionnaire bilingue des 
correspondances lexicales et de produire une traduction littérale du texte 
support. En plus, étant donné la brièveté de l’extrait, la traduction ne permet pas 
à l’apprenant le développement de la compétence discursive. L’attention faite à 
la forme (les éléments linguistiques) et non à l’interprétation (transmission du 
sens) favorise les interférences. L’inconvénient principal de l’activité de 
traduction dans l’apprentissage du FLE selon Cuq et Gruca c’est qu’elle n’est 
pas communicative: 

« En situation de communication, le locuteur ne dispose pas de texte inicial, il 
est l’auteur de son propre texte, ou plus exactement la plupart du temps le co¬ 
auteur. Or la traduction ne permet aucune interaction, et donc pas de 
coconstruction de discours. » (CUQ & GRUCA, 2009 : 403). 

Pourtant, l’intérêt de la traduction pédagogique est qu’elle incite une 
lecture attentive, détaillée du texte-support ainsi que la réflexion sur le fonction¬ 
nement de la LE mais aussi de la LM (CUQ & GRUCA, 2009 : 399-403). 11 ne 
faut pas négliger l’importance de la traduction en tant que moyen de médiation 
grâce auquel les locuteurs de différentes langues et cultures réussissent à se 
connaitre et à communiquer. 38 

5. Résumé 

Le résumé est une activité complexe de production de textes qui exige 
la maîtrise de différents savoir-faire et non seulement une bonne connaissance 
de la LE. Pour faire un résumé, voire réduire le document-support et le 
reformuler d’une manière objective, il est nécessaire de le comprendre bien et 
d’être capable de produire un texte cohérent et bien articulé. Les compréhension 
et expression écrites sont donc sollicitées ainsi qu’une connaissance de la LE et 
des règles méthodologiques: la contraction du texte au quart de sa longueur; le 
cours et l’enchaînement des idées du texte-support sont gardés ainsi que le 
système de l’énonciation; le discours initial est reformulé sans interventions 
personnels ni prises de position; la mention du support est interdit; on ne recopie 
pas de phrases du textes-support (Charnet, Robin-Nipi, 1997 : 9-17). 


38 Dans le CECRL, on cite la traduction comme l'une des activités de médiation 
ainsi que l'interprétation, le résumé et la reformulation (CECRL, 2001: 71). 
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Dans les manuels de FLE des auteurs serbes, le résumé est une activité 
de l’expression écrite fréquente. 39 Pourtant, les concepteurs des manuels ne 
donnent pas d’explication ni de consignes qui guideraient l’apprenant dans son 
travail. Cela amène à penser que ce sont les enseignants qui veilleront à ce que 
l’apprenant passe toutes les étapes de la rédaction ou bien on compte sur le 
transfer des connaissances et des savoir-faire de la LM qui aiderait l’apprenant. 
Selon notre expérience dans le travail avec les étudiants, nous pouvons dire que 
c’est presque jamais le cas et que les consignes claires et précises sur les étapes 
de la contraction de textes suivies d’exemples de textes résumés facilitteraient 
l’autonomie de l’apprenant. 

Le matériel complémentaire 

Voulant rétablir le dialogue entre la lecture et l’écriture dans 
l’apprentissage, relier la production écrite à la lecture des textes littéraires, faire 
lire l’apprenant pour qu’il écrive mieux mais aussi le faire écrire pour mieux 
lire, les auteurs du manuel Petite fabrique de littérature proposent de 
nombreuses activités de l’expression écrite qu’on ne retrouve pas dans des 
manuels de FLE. Ces activités donneraient le goût de lire à l’apprenant, le goût 
de fabriquer lui-même de textes variés tout en redécouvrant la littérature et ses 
aspects variés. Nous n’en citons que quelques-unes, illustrées par différents 
textes de littérature française: 

- Commencer un texte - essayer de rédiger le début (quelques lignes, un 
paragraphe ou une page) selon la disposition d’esprit et l’humeur du moment 
ainsi que le niveau de langue de l’apprenant ne cherchant pas à terminer le récit. 
Le commencement peut être un moment difficile de l’écriture dans le sens qu’il 
met celui qui écrit dans la position de se demander si ce qu’il écrit sera 
intéressant pour celui qui lit, comment continuer, etc. Sans se soucier du ton que 
les premières phrases donnent à la suite, et de la suite toute entière, l’apprenant, 
soulagé, peut donner libre cours à son imagination et écrire tout ce qu’il veut, 
conscient qu’il peut arrêter à tout moment (IBID : 107-108); 

- Ecrire un texte à partir d’une phrase donnée comme point de départ - 
cette activité pourrait être une variante de l’activité précédente portant sur ce 
moment délicat et difficile de toute rédaction qui est le commencement. La 


39 Cette activité accompagne, entre autres, les extraits des œuvres suivantes 
: « Contes d'outre-temps » de J.-P. Chabrol (FJ4 :13), « L'œuvre » de E. Zola (Francuski 
jezik4 :13,141), « Un homme se penche sur sa passée » de M. C. Weyer, «L'Étranger» 
de A.Camus, « Les Mémoires d'Outre-Tombe » de Chateaubriand (Francuskijezik3, 65, 
149,158). 
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première phrase pourrait être tirée d’un texte, d’une conversation ou bien 
inventée (IBID : 121-123); 

- Écrire un texte à partir d’un titre imposé. Le titre peut être imaginé, 
emprunté à un texte poétique (un vers) 40 , à une conversation (IBID : 125-127); 

- Prendre le début d’une histoire ou d’un roman et écrire la suite à sa 
façon (IBID : 129-132). Des variantes de cette activité pourraient être d’inventer 
le début d’un texte dont l’on a la fin ou bien de prendre le début et la fin d’un 
texte déjà existant et d’en inventer le milieu (Ibid : 133-136); 

- “Page arachée” - écrire une page d’un récit comme si elle était la seule 
restée d’un manuscrit perdu (IBID : 137-140). 

Les ouvrages Ecritures créatives et Littérature en clase de FLE pro¬ 
posent des fiches pédagogiques toutes prêtes, conçues à partir des textes litté¬ 
raires. Les auteurs se proposent comme but d’encourager les enseignants et les 
apprenants à consacrer une place à la littérature et à l’écriture en clase de FLE. 
Des activités de production écrites simples et concrètes permettent non 
seulement de faire écrire les apprenants mais aussi de faire prendre du plaisir, 
une source de motivation incomparable pour l’apprentissage du français. 

Conclusion 

L’analyse faite sur 60 volumes de manuels de FLE des auteurs serbes 
et français, destinés aux grands adolescents et adultes, nous a montré que les 
activités de l’expression écrite accompagnent souvent le texte littéraire-support. 
D’une part, ces activités variées permettent à l’apprenant de maîtriser différentes 
structures linguistiques présentes dans le document-support, de les approprier et 
réutiliser dans ses propres productions. D’autre part, l’apprenant est incité à 
exprimer ses pensées, ses sentiments et sa personnalité grâce aux activités pro¬ 
posées. C’est la raison pour laquelle elles sont présentes dès le niveau débutant 
dans les manuels français alors que les concepteurs serbes préfèrent les utiliser 
aux niveaux plus avancés. Dans les manuels serbes ainsi que dans ceux français, 
les concepteurs utilisent comme support les textes poétiques et en prose. 11 s’agit 
toujours des textes des écrivains les plus connus et les plus populaires de la 
littérature française du XVIII e au XX e siècle. À la différence des manuels fran¬ 
çais dans lesquels on ne trouve que les activités de pastiche et de l’écriture 
créative, dans les manuels serbes de FLE les textes littéraires sont accompagnés 
aussi de traduction, de résumé et d’activités de description. 


40 Les auteurs du manuel rappellent que le titre du fameux roman de F. Sagan 
Bonjour tristesse est extrait du poème A peine défigurée de P. Éluard ( Ibid : 127). 
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Les activités de l’expression écrite, surtout celles de l’écriture créative, 
font découvrir à l’apprenant la fonction poétique du langage, souvent sous- 
estimée en clase de FLE. Contrairement à la langue utile et fonctionnelle qu’on 
apprend le plus souvent et dont la maîtrise est évaluée par le biais de diverses 
activités, l’écriture permet à l’apprenant de prendre du plaisir. 11 ne s’agit plus 
d’apprendre pour passer un teste et obtenir une note mais d’écrire pour s’expri¬ 
mer d’une façon personnelle et créative. Le plaisir pris par l’apprenant écrivant 
est une source de motivation incomparable et la découverte de sa créativité lui 
fait prendre conscience que la langue n’est pas seulement une matière scolaire 
mais aussi un vecteur de communication. Ecrire en clase de FLE n’a pas comme 
objectif la formation des écrivains mais de dédramatiser l’écriture en langue 
étrangère, difficile déjà dans sa propre langue, de faire paratiquer le français 
d’une manière plus créative, plus personnelle, plus captivante, de donner le goût 
à l’apprenant non seulement d’écrire mais aussi de lire en français. 
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LE PRONOM RÉFLÉCHI EN FRANÇAIS ET EN SERBE 1 

ABSTRACT : L'objectif du présent travail est l'analyse des propriétés morphosynta¬ 
xiques et sémantiques du pronom réfléchi en français et en serbe. Les résultats de 
l'étude effectuée montrent le suivant : a) premièrement, tandis que le réfléchi français 
possède une forme particulière pour la 3 e personne et utilise les pronoms complé¬ 
ments pour les I e et 2 e personnes, le pronom réfléchi serbe emploie une seule forme 
pour les trois personnes du singulier et du pluriel ; b) deuxièmement, le morphème 
français possède deux significations, celles de datif et d'accusatif, et par conséquent, 
deux fonctions syntaxiques ; le morphème serbe, dépourvu de datif, exerce unique¬ 
ment le rôle d'accusatif, d'où proviennent des disparités dans le comportement synta¬ 
xique et sémantique des deux morphèmes, ainsi que des dissemblances dans le 
système des verbes pronominaux en français et en serbe. La recherche est fondée sur 
l'approche contrastive qui part du français vers le serbe et elle s'appuie sur un corpus 
linguistique formé d'exemples relevés dans trois romans d'auteurs contemporains 
français (A. Makine, La musique d'une vie ; A. Nothomb, Le sabotage amoureux ; D. 
Pennac, Aux fruits de la passion) et dans leur traduction en langue serbe. 

Mots-clés : pronom réfléchi, langue française, langue serbe, forme, valeurs synta¬ 
xiques et sémantiques. 


Introduction 

Dans les langues française et serbe, le pronom réfléchi renvoie à une 
personne ou à un objet qui assume la fonction du sujet de la phrase si bien que 
sa valeur fondamentale consiste dans l’expression du rapport d’un sujet envers 
lui-même. Cela signifie qu’une personne ou un objet est en même temps le sujet 
et le complément du procès exprimé par le verbe. Le morphème se / se (ce) 2 . 


1 Cet article a été réalisé dans le cadre des deux projets : La traduction dans le 
système de la recherche comparée des littératures et cultures serbe et étrangères (N° 
178019), financé par le Ministère de l'Éducation, de la Science et du Développement 
technologique de Serbie, et Les langues, les littératures et les cultures romanes et 
slaves en contact et en divergence (N° 81/1-17-8-01), partiellement financé par 
l'Agence universitaire de la francophonie et l'Ambassade de France en Serbie. 

2 II est à noter que dans la linguistique serbe, le terme morphème se ( Mop - 
(jbe/uo « ce ») est employé pour la première fois par M. Ivic dans son article sur la fon¬ 
ction grammaticale de ce mot en serbocroate (Mbht,, 1961 / 1962). Elle considère que 
l'emploi de ce terme est conditionné et justifié uniquement par la tradition linguistique 



Selena STANKOVIC 


venu du pronom réfléchi latin se, c’est-à-dire du génitif du vieux slave sebe ( ce- 
6e), a hérité le sémantisme complexe du moyen indoeuropéen. C’est la raison 
pour laquelle les constructions avec ce morphème sont marquées de nombreuses 
réalisations syntaxiques et sémantiques, ce qui dépend de la nature du syntagme 
en position du sujet et de l’objet (animé / inanimé) ainsi que de la fonction du 
morphème (TOCANAC, 1982 : 11). Étant donné la même origine du français et 
du serbe (toutes les deux langues sont provenues de la langue indoeuropéenne), 
mais également leur appartenance aux divers groupes de langues, l’objectif de 
cet article est d’étudier le pronom réfléchi dans ces deux langues sur les plans 
morphosyntaxique et sémantique. Notre recherche est basée sur la méthode de 
l’analyse contrastive à sens unique : nous opposons les éléments examinés de la 
langue française aux mêmes éléments de la langue serbe. À partir de là, nous 
nous proposons de relever les propriétés que ces formes pronominales ont en 
commun, qu’elles partagent en partie seulement ou, par contre, celles par 
lesquelles elles s’opposent les unes aux autres. Notre analyse, donc, consiste en 
étapes suivantes : a) la mise en relief de leurs traits distinctifs relatifs aux formes 
et à leur flexion ; b) l’analyse de leurs fonctions syntaxiques dans une construc¬ 
tion propositionnelle ; c) l’étude de leurs valeurs sémantiques. Pour ce faire, 
nous utilisons le corpus linguistique constitué d’exemples enregistrés dans trois 
romans d’auteurs contemporains français et dans leur traduction en langue 
serbe, et qui sont les suivants : Andreï Makine, La musique d’une vie (Andrej 
Makin, Muzika jednogzivota), Amélie Nothomb, Le sabotage amoureux (Ameli 
Notomb, Ljubavna sabotaza) et Daniel Pennac, Aux fruits de la passion (Danijel 
Penak, Za plodove strasti ). Dans notre analyse, nous partons des définitions 
trouvées dans la littérature traitant respectivement de faits linguistiques en 
français et en serbe contemporains. Nous examinons les particularités 
syntaxiques et sémantiques du pronom réfléchi en nous référant à D. Tocanac 
(1982) qui, dans son étude sur les verbes pronominaux en français et en serbe, 
propose une distribution des valeurs du pronom réfléchi. 

Les formes 

En français, le pronom de la 3 e personne est le seul qui ait des formes 
spécifiques pour l’emploi réfléchi : se en tant que pronom conjoint ou forme 
faible et soi entant que pronom disjoint ou non-conjoint ou forme forte. 11 s’agit 
de deux formes indifférentes au genre et au nombre, appelées par Kr. Sandfeld 
(1928 : 118) pronoms réfléchis par excellence. Ce pronom se caractérise, donc, 
par le syncrétisme complet des genres et des nombres, comme le souligne K. 
Togeby (1965 : 135, 142). Sa forme tonique soi ne s’emploie que dans les cas 


parce que le morphème se représente un outil grammatical à plusieurs fonctions et 
que l'expression de réflexivité n'est qu'une de ses nombreuses valeurs syntaxiques. 
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spéciaux à la place des personnels non réfléchis du même rang. Dans l’emploi 
réflexif, les pronoms des l re et 2 e personnes du singulier et du pluriel se servent 
des formes identiques aux pronoms compléments me, te, nous, vous (GREVISSE, 
1993 : 967-968 ; Riegelet al., 2011 : 367-372 ; Wagner & Pinchon, 1962 : 
166-168 ; Le Bidois, 1971 : 126, 148-152) portant les valeurs de datif et d’acc¬ 
usatif. Dans la langue serbe, le pronom réfléchi ou pronom pour chaque per¬ 
sonne sebe, se diffère de son équivalent français par le fait qu’une même forme 
est utilisée pour toutes les trois personnes tant au singulier qu’au pluriel ; le ré¬ 
fléchi en serbe standard connaît une seule forme atone, celle à l’accusatif (CTE- 
BAHOBim, 1981 : 273, 303-304 ; CTAHOJRHTi, 2010 : 148 ; EejihTi, 1959 : 157- 
158 ; MARETIC, 1963 : 189, 500). En raison de son emploi, cette forme prono¬ 
minale est nommée le pronom réfléchi pour toutes les personnes ou pronom 
impersonnel par A. Belié (1965a : 101). 

(1) On commence à peine à comprendre que s’intéresser à la Chine, c’est 
s’intéresser à soi. (Nf80) - Tek sad postaje razumljivo da interesovati se za 
Kinu, znaci interesovati se za sebe. (Ns77) 

(2) Je m 'éveille, j’ai rêvé d’une musique. (Mfl3) - Budim se, sanjao sam neku 
muziku. (Ms9) 

(3) Ne nous emballons pas. (Nfl 0) - Nemojmo se zanositi. (Ns 10) 

(4) Où vous êtes-vous rencontrés ? demanda Clara. (Pf33) - Gde ste se srelîl 
upita Klara. (Ps26) 

En français, l’apparition et l’évolution de la forme du pronom réfléchi 
se déroulaient parallèlement avec celles des pronoms personnels des 1 er et 2 e 
personnes du singulier. Cela signifie donc que l’accusatif du pronom réfléchi 
latin se en position non accentuée a donné la forme conjointe se (le datif et 
l’accusatif), tandis qu’en position accentuée, il s’est développé finalement en 
forme disjointe soi. Le pronom réfléchi français garde en conséquence les traces 
d’une vielle flexion et il se caractérise par deux significations - celle de datif et 
celle d’accusatif- de sorte qu’il est capable d’assumer deux fonctions, celle du 
complément d’objet direct et celle du complément d’objet indirect (Dauzat, 
1956 : 253-255, 262-263 ; DHLF : s.v. soi, se ; Herman, 1967 : 131). Pareille¬ 
ment au réfléchi français de la 3 e personne, les formes casuelles du réfléchi 
serbe se formaient de la même manière que celles des pronoms personnels des 
l re et 2 e personnes du singulier. En serbe, le pronom pour chaque personne est 
marqué par une déclinaison particulière, différente de la flexion nominale et 
adjectivale. De même, il se caractérise par l’absence de nominatif puisqu’il 
n’assume jamais la fonction du sujet. À la différence du réfléchi français, le 
morphème se serbe dispose uniquement de la signification d’accusatif et exerce 
seulement la fonction de complément d’objet direct (Ctebahobhtï, 1981: 303- 
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304 ; Ctahojhhtï, 2010 : 148, 154 ; pour plus de détails v. Eejihtï, 1965a : 101- 
104 ; BRABECIDR., 1952 : 264-265 ; MARETIC, 1963 : 189-191). 

Les valeurs syntaxiques et sémantiques 

Outre sa valeur essentielle, le pronom réfléchi est susceptible d’accom¬ 
plir, en français et en serbe, d’autres fonctions grammaticales et de porter 
d’autres significations suivant le verbe qu’il accompagne. 

A) Ainsi, comme le soulignent les grammaires et les dictionnaires du 
français 3 et du serbe 4 , le pronom réfléchi exprime l’identité du sujet qui exerce 
l’action sur lui-même. En assimilant l’agent et le patient, ce pronom renvoie 
strictement au sujet de la phrase où il est employé et il se comporte en termes de 
caractère anaphorique : 

(5) Une porte, en bas de l’immeuble où il s ’était caché, claqua. (Mf54) - Jedna 
vrata, u donjem delu zgrade u kojoj se sakrio, zalupise se. (Ms45) 

(6) Nous ne pouvions pas risquer de nous brouiller avec nos nombreux soldats 
italiens [...]. (Nf47)-Nismo smeli darizikujemo da se, [...], zavadimo saostalim 
mnogobrojnim italijanskim vojnicima [...]. (Ns45) 

Le sémantisme du sujet peut être renforcé par la forme disjointe soi 
accompagnée du déterminant indéfini même, dans la langue française, c’est-à- 
dire au moyen de la forme tonique du pronom réfléchi ( sebe ) 5 , en serbe : 

(7) La guerre servait à démolir l’ennemi, et donc à ne pas se démolir soi-même. 
(NflOO) - Rat je sluzio da bi se unistio neprijatelj, dakle ne da bismo se 
meâusobno unistavali. (Ns97) 


3 Grevisse, 1993 : 978-982,1132 ; Wagner & Pinchon 1962 : 182-183 ; Riegel et 
al., 2011: 360-361, 371-372, 455; Le Bidois, 1971: 148-149, 160-161, 397-39,8; 
Sandfeld, 1928 : 117-119 ; Gardes Tamine, 2012 : 116 ; NPR : 2056 s.v. se, 2102-2103 
s.v. soi ; TLFi : s.v. se, soi. 

4 Ctebahobue, 1981: 273, 303 ; Be/ihe, 1965a : 101,112-113 ; Brabec i dr., 1952 
: 264-265 ; MARETIC, 1963 : 500 ; PMC V: 708-709. 

5 Elle se trouve quelquefois soulignée par l'adjectif sam, -a, -o utilisé dans le 
sens de ‘personnellement’ : 

Au milieu des combats de cette dernière année de guerre, il se surprenait 
souvent à répéter intérieurement ces paroles, s'interdisant de penser à ses 
parents [...]. (Mf87-88) - Usred borbi te poslednje ratne godine, samog sebe 
je zaticao kako ispotiha ponavlja te reci, zabranjujuci sebi da misli na roditelje 
[...]. (Ms74) 
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(8) Sur quoi je me suis offert un tour [...]. (Pfl31) - Potom sam sebi priustio 
setnju [...]. (Psl03) 

B) Le pronom réfléchi français est marqué par la valeur réfléchie au sein 
des verbes pronominaux réfléchis où il possède la signification d’accusatif ou 
celle de datif et se comporte comme complément d’objet direct ou indirect. 6 En 
française et en serbe, il s’agit des constructions où le sujet, étant l’agent du pro¬ 
cès, s’identifie avec son objet. En serbe standard, quand même, dans le cadre de 
vrais verbes pronominaux ou verbes réfléchis, le morphème se n’a que le sens 
d’accusatif et que la fonction de l’objet direct (Ctrbai lOBtlTi, 1979 : 555-561 ; 
1981 : 325-326 ; Ctahojmmt, 2010 : 162-163 ; Eejihr 1965 : 200-201 ; 
MARETIC, 1963 : 511-516). 

La réalisation de la construction française dans la langue serbe et la va¬ 
leur du morphème serbe se dépendent de la fonction syntaxique du morphème 
français se (TOCANAC, 1982). Ainsi, nous distinguons les deux situations : la 
première, lorsque le pronom réfléchi français porte la valeur d’accusatif et 
assume la fonction du complément d’objet direct, le morphème se en serbe garde 
le même sens et la même fonction que son équivalent français : 

(9) Je voulais me morfondre. (Nf40) - Zelela sam da se potpuno umrtvim. 
(Ns39) 

(10) Et quand tu te demandes où ta sœur Térèse a passé la nuit, à qui vas-tu le 
demander ? (Pfl98- 199) -1 kad se pitas gde je tvoja sestra Tereza provela noé, 
koga ées to pitati? (Psi53) 

En ce qui concerne la seconde situation, lorsque le pronom réfléchi 
français fonctionne comme la forme dative et le complément d’objet indirect à 
la fois, la construction française se réalise de manière différente dans la langue 
serbe. Cette dissemblance résulte du manque de variante dative non accentuée 
du morphème se qui, en conséquence, ne peut pas jouer le rôle de l’objet 
indirect. Parmi les équivalents de traductions serbes, nous constatons deux types 
de réalisation. 11 s’agit le plus souvent des constructions actives transitives et de 
la disparition du pronom réfléchi, comme le montrent les exemples de notre 
corpus : 

(11) Le général raccrocha, se lécha les lèvres avec satisfaction. (Mfll6) - 
General spusti slusalicu, zadovoljno obliznu usne. (Ms 100) 


6 Grevisse, 1993 :1132-1133 ; Wagner & Pinchon, 1962 : 290-291 ; Riegeletal., 

2011 : 457-458 ; Le Bidois, 1971: 398-399 ; Sandfeld, 1928 : 117-118 ; Tamine-Gardes, 
1986 : 42-43 ; Gardes Tamine, 2012 : 117 ; Tocanac, 1982 : 29-39 ; Guduric & Vlahovic, 

2012 : 65-66. 
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(12) Qui c’est, ce type, a demandé Hervé en se protégeant les yeux, un jaloux ? 
(Pfl64) - Ko je ovo, ovaj tip, upitao je Erve zaklanjajuci oci, neki ljubomorko? 
(Psl28) 

Quand le morphème français se est sémantiquement identique au sujet 
et représente un complément d’objet indirect constant, d’où il ressort que le 
verbe ne peut pas être utilisé sans un objet, nous constatons l’emploi obligatoire 
de la forme tonique au datif du pronom réfléchi serbe ( sebi ). L’information de 
la construction serbe resterait, d’ailleurs, incomplète sans l’usage du pronom 
réfléchi. Alors, nous relevons deux constructions qui sont différentes au niveau 
morphologique, mais analogues sur le plan syntaxique : 

(13) Nous ne nous refusions rien. (Nf88) - Nista sebi nismo branili. (Ns84) 

(14) Deux soldats, chapka rejetée sur la nuque, capote déboutonnée, se frayent 
un passage [...]. (Mfl4) - Dva vojnika, sapke zabacene na terne, raskopcanog 
sinjela, krce sebi put [...]. (Ms9) 

Le second type d’équivalents serbes est la construction avec un verbe 
réfléchi dans laquelle le morphème se remplit la fonction de complément d’objet 
direct et possède la valeur d’accusatif : 

(15) Elle se claqua la cuisse. (Pfl97) -Pljesnu se po butini. (Psi52) 

(16) C’est toujours la même histoire : un môme fugue, on se fait un sang d’encre 
[...]. (Pfl 86) - Uvek ista prica: odbeglo deûejedemo se zivi [...]. (Psl43) 

Dans son étude sur les verbes pronominaux en français et en serbe, D. 
Tocanac (1982 : 39) souligne que les réalisations de ce type ne sont pas fré¬ 
quentes et qu’elles sont conditionnées par la nature syntaxique du verbe. 

11 est à noter qu’au cas où le morphème se est un objet indirect tandis 
que l’objet direct est représenté par un nom ou un groupe nominal indiquant une 
partie du corps (ex. 11 et 12), le pronom réfléchi porte la valeur sémantique d’un 
possessif. Dans la structure équivalente en serbe, généralement il n’est pas 
nécessaire d’exprimer le rapport d’appartenance parce qu’il est clair que l’objet 
appartient au sujet de la phrase. En effet, la partie du corps est en forme d’accu¬ 
satif et le morphème se disparaît. Le possesseur n’est déterminé par aucun pos¬ 
sessif et l’absence du marqueur signifie que l’agent et la partie du corps se 
trouvent dans la relation partie - tout, explique la linguiste serbe M. Ivié (2000 : 
119-120). 7 


7 Le morphème se, ayant la valeur de datif, se comporte en signe de posses¬ 
sion également dans les structures, telles que : 

Je me suis fait un café [...]. (Pf 168) - Skuvao sam kafu [...]. (Psl30) 
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C) Les fonctions des compléments d’objet direct et indirect et la réci¬ 
procité sont les particularités syntaxiques et sémantiques du morphème se 
employé avec les verbes pronominaux réciproques. 8 D’après G. et R. Le Bidois 
(1971 : 403), ce sont des verbes qui représentent, en effet, les réfléchis latents 
ou réfléchis au second degré. En serbe standard, le morphème se n’a que la 
valeur accusative, donc, uniquement la fonction de l’objet direct. Dans les deux 
langues étudiées, il s’agit des verbes qui expriment un procès exercé et subi 
mutuellement par les agents ; ces verbes impliquent le sujet qui est au pluriel ou 
qui est un substantif collectif ou un pronom à signification collective. En 
français, le morphème se est le seul indice formel et sémantique de la réciprocité 
alors que dans la langue serbe, cette catégorie grammaticale existe aussi en 
dehors des verbes à morphème se (Tocanac, 1983 : 88-89). Les résultats de 
notre recherche mettent en évidence trois séries de constructions verbales et, en 
conséquence, trois types de comportement syntaxique et sémantique du 
morphème se. 

D’abord, le pronom réfléchi français accomplit une double fonction, 
celle de l’objet direct et celle du signe de réciprocité. Dans les phrases équiva¬ 
lentes en serbe, comme le montre notre matériel examiné, le pronom réfléchi se 
comporte de la même manière : 

(17) Pourtant, c’est surtout le soir que les fiancés doivent se voir. (Nf86) - Pa 
verenici treba narocito po noéi da se viâaju. (Ns82) 


Il est à noter, néanmoins, que dans la traduction serbe de la phrase française ci-dessus 
le datif sebi est omis. Nous supposons que l'auteur de la traduction a cru que cette 
forme casuelle était récupérable dans le contexte. 

Et s'il n'y a plus d'ennemi, il faut s’ en trouver un autre [...]. (Nfl5) - A, ako vise 
nema neprijatelja, onda treba pronaci nekog novog [...]. (Nsl4) 

À côté de nous le vieux Semelle s'envoyait son couscous merguez quotidien. 
(Pf62) - Pored nas stari Don klopao je svoj svakodnevni kuskus sa kobasicom. (Ps49) 
Ce sont des constructions qui ne sont pas réfléchies dans un vrai sens puisque 
l'objet ne s'identifie pas avec le sujet, ni représente une partie de l'intégrité du sujet, 
explique D. Tocanac (1980 : 104-105). Elle conclut qu'il s'agit de l'emploi pléonastique 
du morphème se puisque ses constructions donnent une information entière de même 
dans la forme transitive (les deux premiers exemples) ou, bien, qu'il est question de 
l'agglutination des marques car sont employés parallèlement le morphème se et le 
possessif (le dernier exemple). Selon le dictionnaire TLFi (s.v. se), la présence des élé¬ 
ments pléonastiques se justifie par le besoin de précision. Les équivalents serbes ap¬ 
partiennent au rang des constructions transitives. 

8 Grevisse, 1993 :1133-1134 ; Wagner & Pinchon, 1962 : 290-291 ; Riegeletal., 
2011 : 458 ; Le Bidois, 1971 : 403 ; Sandfeld, 1928 : 127-129 ; Tamine-Gardes, 1986 : 42- 
43 ; Gardes Tamine, 2012 : 117 ; Tocanac, 1982 : 39-49 ; Guduric & Vlahovic, 2012 : 66. 




Selena STANKOVIC 


(18) Ils se saluèrent en silence [...] (Mf83) - Pozdravise se éutke [...]. (Ms70) 

Cependant, si la construction française contient également le syntagme 
facultatif / ’un l'autre, la réalisation serbe perd le morphème se (TOCANAC, 1982 
: 47-48), ce qui signifie qu’en serbe, la structure jedan drugog représente l’al¬ 
ternative dans l’expression de la réciprocité : 

(19) [...] nous nous y démolissions les uns les autres avec beaucoup de facilité 
[...]. (Nf65) -[...] s nevidenom lakoéom smo se medusobno makljali [...]. (Ns62) 

(20) [...] puis une série de spasmes, s'entraînant les uns les autres [...]. (Pfl21) 
- [...] onda niz spazama, jedan za drugim [...]. (Ps95) 

Ensuite, quand le pronom réfléchi français, désignant la réciprocité, 
joue le rôle du complément d’objet indirect, la réalisation serbe diffère de la 
phrase française. Le pronom réfléchi serbe, faute de forme dative, se voit rem¬ 
placé par l’élément obligatoire jedan drugom qui précise la signification : 

(21) [...] la simplicité avec laquelle deux êtres pouvaient se donner non pas 
l’amour [...]. (Mf86) - [...] jednostavnosti s kojom su dva bica mogla darovati 
jedno drugom, ne ljubav [...]. (Ms73) 

(22) Ceux qui supposent que ces gosses se donneront la main avec amitié [...]. 
(Nfl4) - Oni koji smatraju da ée ti klincijedni drugimapruziti ruku prijateljstva 
[■■•]■ (Nsl3) 

Finalement, si la construction française, où le morphème se est un signe 
de réciprocité, est venue d’une construction intransitive à morphème se, son 
équivalent serbe se caractérise par une structure identique au niveau syntaxique. 
Le morphème serbe possède aussi la valeur réciproque et exprime d’ordinaire le 
rapport d’instrumental (v. CTEBAHOBIFFï, 1979 : 560) : 

(23) 11 faudrait s’entendre sur ce que signifie « être présent ». (Nf82) - Potrebno 
je dogovoriti se sta zaista znaci „biti prisutan“. (Ns79) 

D) Faisant partie d’un verbe moyen, le pronom réfléchi français n’est 
pas senti comme complément d’objet et il désigne un état ou procès moyen dans 
lequel se trouve le sujet de la phrase. (Stefanini, 1962 : 355, d’après Tocanac, 
1982 : 70-84 ; TOCANAC : 2002 ; GUDURIC & VLAHOVIC, 2012 : 66). Dans la 
construction française où le groupe nominal n’exprime pas un vrai agent et où 
le groupe verbal ne montre pas une vraie action, le pronom réfléchi est, donc, 
un signe de moyen. Comme la langue serbe connaît le phénomène linguistique 
analogue (Ctebahobitr, 1979 : 564-567 ; 1981 : 325-326 ; Eejthtï, 1965 : 201- 
205 ; Maretic, 1963 : 513-515 ; CtahojmieEi, 2010 : 163), le pronom réfléchi 
français peut obtenir en serbe un équivalent syntaxique avec le même contenu 
sémantique, comme l’illustrent les exemples suivants : 
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(24 ) Les ombres humaines que je distinguais autour de moi se fondent de 
nouveau dans une seule masse. Les respirations se mêlent [...]. Le murmure de 
la jeune mère se colore d’un voile de buée. (Mfl7) - Ljudske senke koje sam 
razaznavao oko sebe iznova se stapaju u jedinstvenu masu. Njihovo disanje se 
preplice [...]. Sapat mlade majke se oboji izmaglicom toplog daha. (Msl2-13) 

Pourtant, en raison de l’absence de l’unité lexicale équivalente, le 
morphème se peut être omis, c’est-à-dire l’équivalent serbe du verbe français 
peut être soit un verbe de sens moyen, mais intransitif et sans morphème se : 

(25) [...]. le marmonnement des récits nocturnes s’éteint dans le soufflement du 
sommeil. (Mfl7) - [...]. zamor nocnihprica trne u dahu sna. (Msl2) 

(26) Un jour, il eut néanmoins un accès de colère en constatant que le 
caravansérail des muets s’hypertrophiait à vue d’oeil. (Nf79) - Ipak, jednog 
dana je pobesneo, konstatujuéi kako bulumenta iz karavan-seraja cutologa na 
ocigled atrojira. (Ns76) 

soit une construction composée du verbe copule (postati - ‘devenir ’ ou biti - 
‘ être ’) et d’un adjectif (le passif périphrastique) : 

(27) La ville s ’alourdit autour de leur famille. (Mf37) - Oko njihove porodice, 
grad postaje bez\’azdusan. (Ms30-31) 

(28) Qu'une énorme part de jalousie et de mauvaise foi se mêlât à mon indi¬ 
gnation [...]. (Nf77) - lako je moje gnusanje u velikoj meri bilo pomesano s 
ljubomorom i neiskrenoséu [...]. (Ns74) 

E) En français 9 et en serbe 10 , le pronom réfléchi est employé au sens 
passif quand le sujet du verbe pronominal assume un rôle passif dans le procès 
verbal qui est réellement exercé par un autre agent non exprimé ou par une force 
extérieure inconnue. Les constructions françaises dans lesquelles le sujet est en 
même temps le patient et où le pronom réfléchi figure comme l’indice de passif 
se réalisent en serbe de manière soit identique soit différente. D’une part, le 
pronom réfléchi français a pour équivalent serbe le morphème se à sens passif ; 
les deux structures sont, donc, identiques au niveau syntaxique : 

(29) Ça se concentrait au-dessus de moi, ça se refermait tout autour, ça se 
nouait et/étais au cœur du nœud. (Pfl30 - To se koncentrisalo iznad mene, to 
se zatvaralo skroz okolo, to se vezivalo, a ja sam bio usred tog cvora. (Psi02) 


9 Grevisse, 1993 : 1139-1141 ; Riegel étal., 2011: 460-462 ; Sandfeld, 1928 : 
129-133 ; Wagner & Pinchon, 1962 : 293 ; Tamine-Gardes, 1986 : 42-43 ; GardesTamine, 
2012 :118 ; Tocanac, 1982 : 49-69 ; Guduric & Vlahovic, 2012 : 66. 

10 Ctebahobmt,, 1979 : 567-569 ; Be/iwt,, 1965 : 205 ; Maretic, 1963 : 512-513 ; 
Ctahojhmtv 2010:163. 
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(30) Avant de se refermer, le battant jette dans la salle un violent tourbillon de 
neige. (Mfl3) - Pre nego sto se vrata zatvore, u cekaonicu uleti silovit snezni 
kovitlac. (Ms9) 

D’autre part, l’équivalent serbe de la construction française peut être 
une forme verbale active ou passive (le passif périphrastique), c’est-à-dire un 
verbe serbe sans morphème se : 

(31 ) 11 venait de voir dans ce visage qui se détournait de lui le masque au long 
nez. (Mf49) - On je na lieu tog coveka koji je od njega odvracao pogled ugledao 
dugonosu obrazinu. (Ms41) 

(32) Certes, mes relations avec elle se limitaient, depuis la consigne, à des re¬ 
gards dérobés [...]. (Nfl 15) - Istina, od kako sam se drzala uputstava, moj odnos 
sa njom bio je sveden na svega po neki krisom upuéen pogled [...]. (Nsi 11) 

F) Étant partie intégrante de la forme verbale (des verbes intrinsèques), 
le pronom réfléchi se n’a pas de fonction grammaticale précise. Sur le plan sé¬ 
mantique, il est un signe vide construisant avec le verbe un tout lexicalisé qui 
dénote que l’action s’accomplit dans la sphère du sujet. Ainsi, comme l’indice 
d’une unité lexicalisée, le morphème se se rencontre incorporé soit aux verbes 
essentiellement pronominaux, soit aux verbes de mouvement (TOCANAC, 1982 : 
24, 86-96). 11 Pour ce qui est des verbes essentiellement pronominaux, l’analyse 


11 II s'agit des verbes que M. Grevisse (1993 :1135-1139) appelle les subjectifs 
et les dévise en trois séries : a) les verbes essentiellement pronominaux, qui sont em¬ 
ployés uniquement à la forme pronominale, b) les verbes de mouvement, et c) les 
verbes ayant également une construction active (mais à sens généralement différent). 
Les linguistes ressemblés autour de M. Riegel (2011 : 462-464) font, néanmoins, une 
distinction nette entre les verbes essentiellement pronominaux et, d'une part : a) des 
constructions pronominales neutres qui désignent des mouvements et des change¬ 
ments d'état et qui se caractérisent par les formes active et passive dont les sens ne 
sont pas sensiblement différents (p. ex. se coucher / coucher, s'enfoncer / enfoncer, 
etc.), et, d'autre part, b) des verbes pronominaux autonomes qui connaissent une con¬ 
struction active parallèle, mais avec une signification qui s'oppose à celle de leur forme 
passive (p. ex. se douter de / douter, se tromper / tromper, etc.). Quant aux auteurs R. 
L. Wagner et J. Pinchon (1962 : 290-292 ) et J. Gardes Tamine (1986 : 42-43, 2012 :117- 
118), le groupe de verbes essentiellement ou intrinsèquement pronominaux (ou lexi¬ 
calisés) englobe non seulement les verbes qui s'emploient uniquement à la forme 
pronominale, mais aussi ceux qui apparaissent dans une forme non pronominale à sens 
différent de celui du verbe pronominal. Les verbes essentiellement pronominaux et les 
verbes de mouvement se trouvent regroupés par D. Tocanac dans une série de verbes 
qui font avec le morphème se une unité lexicalisée (Tocanac, 1982 : 24, 86-96). Selon 
les auteurs S. Guduric et Lj. Vlahovic (2012 : 66), se sont les verbes dont le morphème 
se n'a pas de fonction syntaxique définie. Pour les grammairiens français G. et R. Le 
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de notre matériel linguistique montre que leurs réalisations en langue serbe sont 
les suivantes : 

a) les verbes dits faux verbes pronominaux dont le pronom réfléchi se porte le 
sens d’un autre cas, différent de l’accusatif (C'TRBAI lOBIITi, 1979 : 561-564 ; 
Ctahojmmti, 2010 : 163) : 

(33) [...] à gommer les traces de ton insatiable parano, au lieu de te soucier de 
Thérèse [...]. (Pfl36) - [...] kako brises tragove svoje nezasite paranoje, umesto 
da se brines zbog Tereze [...]. (Psl07-108) 

b) les verbes pronominaux moyens où le morphème se est l’indice de l’état du 
sujet : 

(34) Je me rappelle la fin de son récit [...]. (Mfl24-125) - Prisecam se kraja 
njegove priée [...]. (Msl08) 

Quant aux verbes de mouvement, le réfléchi français obtient pour équi¬ 
valent serbe le morphème se qui, employé avec un verbe réfléchi, joue le rôle 
d’objet direct : 

(35) [...] le vieil homme étendu sur un journal s’est redressé sur un coude [...]. 
(Mf20) - [...] starac koji drema na novinama pridigao se na lakat [...]. (Msl5) 

En ce qui concerne la langue serbe, comme l’explique M. Stevanovié 
(1979 : 558-559), les verbes dénotant le mouvement et le déplacement du sujet 
dans un espace appartiennent à la classe des verbes réfléchis car l’objet est 
sémantiquement identique au sujet. 

De même, les équivalents serbes peuvent être les unités lexicales sans 
pronom réfléchi : 

(36) [...] « pas de panique, ne vous en faites pas pour moi, vraiment », jusqu’à 
ce qu’z/s s’en aillent [...]. (Pfl39) - [...] „bez panike, ne brinite za mene, stvar- 
no“, sve dok ne odu [...]. (Psi 10) 

G) Le morphème se français à sens affaibli et indéfini apparaît égale¬ 
ment à l’intérieur des constructions impersonnelles de caractère idiomatique ou 
lexical ; à cause de leur nature, leurs réalisations serbes sont observées au niveau 


Bidois (1971: 398-399), les pronominaux essentiels sont les verbes constamment 
employés avec un réfléchi ; en plus, ils soulignent qu'il existe également des verbes 
toujours intransitifs suivis du pronom personnel qui n'est « qu'un représentant empha¬ 
tique du sujet » (Ibid. : 398), dépourvu de fonction de complément d'objet. Dans la 
Grammaire Larousse du français contemporain (Chevalier étal. 1964 : 324), l'emploi de 
se auprès des verbes dits « essentiellement pronominaux » s'appelle emploi non auto¬ 
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lexical (v. plus dans Tocanac, 1982 : 85-89). Ainsi, les exemples de notre cor¬ 
pus révèlent que les équivalents serbes sont les suivants : 

a) des constructions impersonnelles avec le morphème se dans lesquelles ce der¬ 
nier représente le signe de leur caractère indéfini car, comme l’expliquent les 
linguistes serbes (Ctebahobitr, 1979 : 94-95, 570-571, 604-605, 764 ; Cta- 
HOJMMTi, 2010 : 293-294), l’agent du procès verbal est indéterminé ou inconnu : 

(37) [...] comme s’il s’agissait <fune chose très ordinaire. (Nf97) - [...] kao da 
se radilo o necem sasvim normalnom. (Ns93) 

b) des phrases impersonnelles avec les verbes sémantiquement incomplets dont 
la signification se spécifie grâce à une structure contenant le morphème se (v. 
CTEBAHOBim, 1979 : 94, 762-764 ; Ctahojmht,, 2010 : 292-293) : 

(38) Il s ’agit d’obtenir un équilibre pendulaire du train arrière, de calculer une 
exacte verticale [...]. (PflOl) - Mora da se uspostavi viseéa ravnoteza zadnjeg 
trapa, da se proracuna tacna vertikala [...]. (Ps79) 

c) ou, en général, des expressions impersonnelles de sens incomplet (v. CTEBA- 
HOBllTi, 1979 : 94, 766-767) ou d’autres constructions propositionnelles : 

(39) [...] se pouvait-il qu’ Elena ne jugeât pas cet objet ridicule ? Se pouvait-il 
qu’elle lui trouvât du charme ? (Nf74) - [...] nije valjda da Elena taj predmet 
nije smatrala smesnim? Nije li joj se taj cak mozda i dopadao? (Ns71) 

Les valeurs sémantiques et syntaxiques du morphème se au sein d’une 
construction impersonnelle dont la nature n’est pas idiomatique sont pareilles à 
celles dans une structure personnelle : le signe de passif ou de moyen (v. plus 
dans TOCANAC, 1982 : 84-86). La langue serbe ne possède pas ce type de con¬ 
struction syntaxique ; c’est la raison pour laquelle il est possible de faire uni¬ 
quement une analyse lexicale des formes équivalentes serbes qui sont, en effet, 
des constructions personnelles : 

(40) Comme Hadouch et Rachida allaient partir, [...] il s ’est encore passé autre 
chose. (Pf 121) - Samo sto su Hadus i Rasida otisli, [...] desilo se jos nesto. 
(Ps95) 

H) Le morphème se français fonctionne entant que complément d’objet 
direct et porte le sémantisme de l’accusatif lorsque le verbe pronominal introduit 
un attribut (TOCANAC, 1982 : 78-84). Dans la langue serbe existe une suite syn¬ 
taxique semblable qui consiste en verbe pronominal sémantiquement incomplet 
suivi de segment nominal du prédicat ( imenski deo predikata) étant au nominatif 
ou à l’instrumental (pour plus de détails v. CTEBAHOBIEFï, 1979 : 121-123, 169, 
449-450). Le morphème serbe se est, par conséquent, susceptible de manifester 
les mêmes traits syntaxiques et sémantiques que le pronom français : 
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(41) Mais cette velléité géographique se révèle dérisoire. (Mfl7) - Ali taj sla- 
basni geografski poriv pokazuje se uzaludnim. (Msl2) 

(42) Un jour, j’écrirai un bouquin qui s ’appellera Neige de ville. (Nf97) - Jed- 
nog dana éu napisati knjigu koja ée se zvati Sneg u gradu. (Ns94) 

(43) Ils se sentaient de taille à vaincre la méfiance professionnelle des poli¬ 
ciers [...]. (Pf203) - Osecali su se kadri da pobede profesionalnu sumnju 
policajaca [...]. (Psl57) 

La réalisation serbe peut être, quand même, une structure syntaxique 
différente de celle en français, c’est-à-dire une construction dépourvue du pro¬ 
nom réfléchi. Ainsi, nous relevons une phrase complexe avec un verbe de dé¬ 
claration, de jugement ou de sentiments qui exige une proposition complétive : 

(44) Nous nous croyons formés pour la gestion et on nous destine au sacrifice ! 
(Pf36) - Verujemo za sebe da smo obrazovani za upravljanje, a spremaju nas za 
zrtvovanje! (Ps29) 

ou les phrases avec un verbe de signification incomplète accompagné de son 
complément (le segment nominal du prédicat) ou, bien, d’autres suites synta¬ 
xiques : 

(45) Je m ’étais rendue ridicule [...]. (Nf61) - Ispala sam smesna [...]. (Ns59) 

(46) Il s ’est porté garant pour toi. (Pf36) - Jemcio je za tebe. (Ps84) 

Conclusion 

Le pronom réfléchi est un phénomène linguistique qui, au niveau typo¬ 
logique, est commun au français et au serbe. Néanmoins, à la différence du réflé¬ 
chi français, qui a une forme particulière pour la 3 e personne et utilise les pro¬ 
noms compléments pour les I e et 2 e personnes, le pronom réfléchi serbe emploie 
une seule forme pour les trois personnes du singulier et du pluriel. Le morphème 
français se caractérise par deux significations, celles de datif et d’accusatif, et 
par conséquent, par deux fonctions syntaxiques différentes. Le morphème serbe, 
n’ayant pas de datif, exerce uniquement le rôle d’accusatif, d’où proviennent 
des disparités dans le comportement syntaxique et sémantique de deux mor¬ 
phèmes, ainsi que des dissemblances dans le système des verbes pronominaux 
en français et en serbe. 

Quand le réfléchi français manifeste le sens d’accusatif et assume la 
fonction du complément d’objet direct, le morphème serbe garde les mêmes 
particularités que son équivalent français. Si le pronom réfléchi français fon¬ 
ctionne en tant que forme dative et complément d’objet indirect, la construction 
française se réalise de manière différente dans la langue serbe. Ayant la valeur 
de datif, le réfléchi français fonctionne avec les valeurs d’un possessif. Lorsque 
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le morphème français se est en fonction du complément d’objet direct et désigne 
la réciprocité, notre analyse démontre que le pronom réfléchi serbe se comporte 
de manière identique. Pourtant, au cas où le réfléchi français, exprimant la réci¬ 
procité, est en fonction du complément d’objet indirect, le réfléchi serbe est 
remplacé par l’élément obligatoire jedan drugom qui spécifie sa signification. 
À l’intérieur d’un verbe moyen, le pronom français se et le pronom serbe se 
n’ont pas de fonction syntaxique et représentent le signe d’état du sujet. Le mor¬ 
phème se / se est marqué par le sens passif et il est dépourvu de fonction synta¬ 
xique lorsque le sujet du verbe assume un rôle passif dans le procès dénoté par 
le verbe. Intégré dans un verbe essentiellement pronominal ou dans un verbe de 
mouvement, le pronom réfléchi français ne possède aucune valeur grammati¬ 
cale. Les réalisations serbes des verbes essentiellement pronominaux sont les 
faux verbes pronominaux ou les verbes pronominaux moyens. Comme équiva¬ 
lents serbes des verbes de mouvement français apparaissent les verbes réfléchis 
ou, bien, des lexèmes verbaux sans pronom réfléchi. Dans le cadre des structures 
impersonnelles de caractère idiomatique, le morphème se se caractérise par une 
signification affaiblie et indéfinie ; en raison de l’absence de ce type de con¬ 
struction en serbe, l’analyse des équivalents s’effectue au plan lexical. Quand 
un verbe pronominal introduit l’attribut, le morphème français se est le com¬ 
plément d’objet direct. Alors, dans les réalisations serbes, le pronom se 
manifeste les mêmes particularités syntaxiques et sémantiques ; pourtant, la 
réalisation serbe peut être également une construction dépourvue de pronom 
réfléchi. 
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STRATÉGIES D’APPRENTISSAGE DU FLE UTILISÉES PAR LES 
ÉTUDIANTS AUX DÉPARTEMENTS DE FRANÇAIS À SKOPJE ET À 
NIS : IDENTIQUES, SIMILAIRES OU DISTINCTES 


ABSTRACT : Les stratégies d'apprentissage sont des actions entreprises par l'appre¬ 
nant pour l'aider à acquérir, retenir, retrouver et utiliser des informations. Le recours 
à des stratégies d'apprentissage peut considérablement augmenter la confiance de 
l'apprenant, son autonomie et son succès dans l'apprentissage. 

Dans cet article, nous nous intéressons à l'utilisation des stratégies d'appren¬ 
tissage des langues étrangères par les étudiants de FLE dans deux contextes : le 
Département de français à la Faculté de philologie « Blaze Koneski » à Skopje, en 
Macédoine et le Département de français à la Faculté de philosophie à Nis, en Serbie. 
Nous nous intéressons tout particulièrement si les stratégies d'apprentissages de ces 
étudiants sont identiques, similaires ou distinctes. 

Mots-clés : stratégie, apprentissage, enseignement, FLE 


1. Introduction 

Dans une étude antérieure 1 consacrée à l’autonomie de l’apprenant et 
aux stratégies d’apprentissage comme un des moyens possibles pour déve¬ 
lopper l’autonomie de l’apprenant dans l’apprentissage du FLE, nous avions 
abordé la problématique des stratégies d’apprentissage dans la mesure où ces 
dernières s’inscrivaient dans le mouvement de centration sur l’apprenant. 

Notre intention, cette fois-ci, est de parler des stratégies d'apprentis¬ 
sage des langues étrangères utilisées par les étudiants de FLE dans deux 
contextes : les études de français au Département de français à la Faculté de 
philologie « Blaze Koneski » à Skopje, en Macédoine et les études de français 
au Département de français à la Faculté de philosophie à Nis, en Serbie. En 
accord avec le thème du colloque, nous nous intéressons tout particulièrement 
aux stratégies d’apprentissages des étudiants pour voir si elles sont identiques, 
similaires ou distinctes. 


1 Trajkova, M. « Les stratégies d'apprentissage - un des moyens pour déve¬ 
lopper l'autonomie de l'apprenant », Actes du colloque international Langue, littéra¬ 
ture et culture françaises en contexte francophone, Skopje, 2012, 211-225. 
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2. Pourquoi s'intéresser aux stratégies d'apprentissage ? 

Les raisons sont nombreuses mais nous en soulignons trois qui justi¬ 
fient le mieux l'importance des stratégies d'apprentissage. 

D’abord, les chercheurs ont démontré que les élèves qui ont de bons 
résultats sont ceux qui utilisent des stratégies d'apprentissage efficaces pour 
accomplir avec succès les différentes activités qui leur sont proposées. 

L'autre raison réside dans le fait que les élèves doivent acquérir de 
l’autonomie dans l'apprentissage. Par conséquent, pour atteindre ce niveau 
d'autonomie, ils doivent connaître et utiliser des stratégies d'apprentissage qui 
leur permettent d'acquérir les connaissances et les compétences sur lesquelles 
s'appuient les études. 

Enfin, il importe de noter que les stratégies d'apprentissage acquises 
par les élèves leur seront utiles pour apprendre tout au long de leur vie. 

Dans le domaine de l’éducation, la stratégie d’apprentissage est « un 
ensemble d’opérations et de ressources pédagogiques, planifié par le sujet 
dans le but de favoriser au mieux l'atteinte d'objectifs dans une situation 
pédagogique. » (Legendre, 1993) 

Dans le domaine de l'acquisition des langues étrangères, différents au¬ 
teurs désignent les stratégies comme tactiques, plans, habiletés cognitives etc., 
observables chez un individu qui se trouve en situation d'apprentissage. Mais, 
malgré ces problèmes de terminologie, on emploie généralement l'expression 
«stratégie d'apprentissage en L2 » pour désigner un ensemble d'opérations 
mises en œuvre par les apprenants pour acquérir, intégrer et réutiliser la langue 
cible. 


L'intérêt pour ce domaine apparaît vers la fin des années soixante-dix, 
avec le développement de l’approche communicative. C'est en ce temps-là que 
les chercheurs se sont intéressés aux caractéristiques de l'apprenant, aux diffi¬ 
cultés qu’il rencontre dans son apprentissage, aux facteurs qui interviennent 
dans son apprentissage etc. C'est ainsi que sont nés les différents courants de 
recherches qui mettent l'apprenant au centre et qui étudient sa personnalité, ses 
attitudes, ses motivations et ses styles d'apprentissage. Ces études nous per¬ 
mettent de prendre conscience du rôle de l'apprenant dans le processus d'ap¬ 
prentissage et les chercheurs, peu à peu, commencent à expliquer pourquoi 
certains élèves réussissent à apprendre, alors que d'autres apprennent peu ou 
pas du tout, et si cela dépend de l'apprenant, de l'enseignant ou des autres 
facteurs. 

Les premières observations de Stem et Rubin, ont donné un élan à tout 
un courant de recherches sur les stratégies d'apprentissage de L2 tout au long 
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des années 1980, avec les travaux de O'Malley, Chamot et leurs collaborateurs 
qui étudient les stratégies d'apprentissage et proposent un modèle de classifi¬ 
cation (métacognitives, cognitives et socio-affectives) qui s'utilise à l'heure 
actuelle. 


3. Peut-on enseigner les stratégies d’apprentissage ? 

Bien que les stratégies soient à utiliser individuellement par l’appre¬ 
nant, les enseignants pourraient jouer un rôle important dans la sensibilisation 
aux stratégies d’apprentissage. Les enseignants devraient faire travailler les 
apprenants sur les stratégies d’apprentissage à travers des tâches concrètes en 
classe. Cela va non seulement leur permettre de prendre conscience des straté¬ 
gies qu’ils emploient, mais aussi d’en vérifier l’efficacité et, éventuellement, 
de les modifier pour les rendre plus efficaces. Le travail en classe sur les stra¬ 
tégies peut donner aux apprenants les moyens de s’autoévaluer et d’apprendre 
ainsi à gérer eux-mêmes leur propre apprentissage. L’enseignant de sa part, 
peut utiliser différentes stratégies d’enseignement et doit savoir faire le choix 
de stratégies appropriées. 

« Choisir une stratégie d’enseignement consiste à planifier un ensemble 
d’opérations et de ressources pédagogiques, à agencer un ensemble de mé¬ 
thodes et de moyens d’enseignement selon des principes définis et confor¬ 
mément à un modèle d’enseignement. Cependant, il n’existe pas de straté¬ 
gie parfaite pour chacune des situations potentielles, seulement des déci¬ 
sions plus ou moins adaptées aux contextes, aux élèves et aux objectifs 
visés. »<http://web2.uqat.ca/profu/textes/enseign/01choisi_strat.htm> 

L’enseignant ‘ stratégique ’ doit être capable de choisir les méthodes, 
les techniques et les procédés les plus adaptés à la situation et au contexte 
donné. Pour inclure les activités qui permettent le travail sur les stratégies, 
l’enseignant doit d’abord observer, s'informer et évaluer l'état actuel des 
compétences des apprenants en matière de stratégies d'apprentissage. Les 
chercheurs ont proposé de diverses techniques qui peuvent servir comme une 
première approche en vue de sensibiliser les apprenants à la question des 
stratégies d'apprentissage : des questionnaires, des sondages, l'entrevue rétro¬ 
spective (qui consiste à faire parler le répondant sur ses expériences passées 
dans l'apprentissage d'une L2), le journal de bord (l'enseignant invite les 
élèves à tenir une sorte de journal sur leur apprentissage de la langue cible), 
penser à haute voix (faire verbaliser l'apprenant sur ses stratégies d'apprentis¬ 
sage de façon immédiate pendant le déroulement d'une activité). Après l’ob¬ 
servation de ces stratégies, l’enseignant doit planifier des activités pédago¬ 
giques qui aideront les apprenants à découvrir et à développer leurs stratégies. 
Parmi les divers modèles d'intervention pédagogique l’enseignant doit choisir 
ceux qu'il juge les plus appropriés. 
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On peut conclure qu’il ne faut pas considérer l’enseignement des stra¬ 
tégies d’apprentissage comme un cours à part et qu’il est très important de 
l’intégrer entièrement au programme de travail et aux activités des élèves en 
classe. 


4. Les stratégies d’apprentissage du FLE chez des étudiants macé¬ 
doniens et serbes 

Dans cette partie, nous essayerons de répondre, au moyen de deux 
questionnaires sur les stratégies d’apprentissage, si les stratégies d’apprentis¬ 
sages des étudiants de Nis et de Skopje sont identiques, similaires ou dis¬ 
tinctes. Quelles sont les stratégies que les étudiants macédoniens et serbes uti¬ 
lisent ou n'utilisent pas ? Lesquelles préfèrent-ils ? Y-a-t-il des différences 
importantes dans les réponses des étudiants des deux contextes ? 

Notre hypothèse de départ était que les stratégies employées par les 
étudiants de français dans les deux départements sont semblables, sinon iden¬ 
tiques, compte tenu de la proximité géographique et la similitude des systèmes 
scolaires dans les deux pays. La deuxième hypothèse est que la majorité des 
étudiants des deux départements ne sont pas conscients des stratégies qu'ils 
utilisent. La troisième hypothèse est que les étudiants, en remplissant le ques¬ 
tionnaire, reconnaîtront les stratégies qu'ils utilisent inconsciemment. 

Pour vérifier ces hypothèses nous nous sommes servis de deux que¬ 
stionnaires auxquels ont répondu 75 étudiants : 

50 étudiants de deuxième année au Département de français à la 
Faculté de philosophie, à Nis. Plus précisément, 19 étudiants en 
2013/14, 12 étudiants en 2014/15 et 19 étudiants en 2015/16 ont 
répondu aux questionnaires. 

Les étudiants du Département de langues et littératures romanes, à 
la Faculté de philologie « Blaze Koneski » à Skopje, étaient au 
nombre de 25. Plus précisément il y avait 8 étudiants de 4ème 
année en 2014/15, 10 étudiants de 2 ème année et 7 étudiants de 4 ème 
en 2015/16. 

4.1. Nous avons d'abord proposé un questionnaire avec une question 
ouverte afin de vérifier si les étudiants étaient conscients d’utiliser des straté¬ 
gies et s’ils étaient capables de verbaliser des stratégies utilisées pour 
apprendre une langue étrangère. La question posée était \ «Ace stade de votre 
propre apprentissage des langues étrangères, vous avez pu constater que, 
lorsque vous voulez apprendre quelque chose, vous utilisez votre propre mé¬ 
thode, vos propres stratégies. Pourriez-vous en faire une petite listel » Nous 
leur avons donné quelques exemples pour les inspirer : Je révise souvent. Je 
prends l'initiative de commencer des conversations en LE. 
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En analysant les réponses des étudiants nous avons pu constater que 
chez les étudiants macédoniens et serbes le plus souvent apparaissent les 
stratégies suivantes : la révision des leçons, la mémorisation du vocabulaire/ 
des règles de grammaire, l'écriture de nouveaux mots (Jefais la révision en 
disant et en écrivant plusieurs fois les mots ou les expressions ; Je groupe les 
nouveaux mots et je fais des associations et des liens entre eux pour mieux 
mémoriser ; Je fabrique mon propre dictionnaire du vocabulaire appris./ Je 
fais des listes de nouveaux mots, synonymes, homonymes ; Je fais des tableaux 
et des schémas sur des sujets de grammaire ; Je m ’entraine souvent à l’aide 
des exercices sur l’internet.), la lecture des livres, des joumaux/magazines (Je 
lis des livres en français ; Je lis des textes dans les journaux ) et l’utilisation 
des médias (Je regarde beaucoup de vidéos sur YouTube ; Je consulte diffé¬ 
rents sites sur l’internet ; Je regarde les films ; J’écoute des chansons fran¬ 
çaises ; J’utilise l’internet pour trouver d’autres sources.). Notre impression 
est que les étudiants de deux contextes examinés utilisent les stratégies 
similaires sinon identiques. Ils utilisent généralement les stratégies cognitives 
et métacognitives. 

L’une de nos hypothèses, celle que les étudiants ne sont pas conscients 
des stratégies qu'ils utilisent, n’a pas été complètement confirmée. En fait, la 
majorité des étudiants ont décrit ce qu’ils font le plus souvent et cela nous 
montre qu’ils étaient conscients de certaines stratégies utilisées (citées ci- 
dessus) même si elles n’étaient pas nombreuses. D’autre part, 30% des étu¬ 
diants ont écrit seulement les exemples qui figuraient déjà dans le ques¬ 
tionnaire, ce qui nous montre qu’un nombre important des étudiants n’est pas 
conscient des stratégies utilisées ou ne sait pas les verbaliser. Ce-demier est 
confirmé par les réponses des étudiants au deuxième questionnaire qui nous 
montrent qu’ils utilisent différentes stratégies. L’autre hypothèse était que le 
deuxième questionnaire proposé pourrait aider les étudiants à reconnaître les 
stratégies qu'ils utilisaient inconsciemment et cette hypothèse a été confirmée. 

4.2. Le deuxième questionnaire que nous avons utilisé était celui pro¬ 
posé par Paul Cyr dans son ouvrage Les stratégies d'apprentissage. (CYR, 
1998). Ce questionnaire comprend trois parties, chacune consacrée à un type 
de stratégie, métacognitives pour la partie A, cognitives pour la partie B et 
socio-affectives pour la partie C. La seule consigne donnée aux étudiants était 
de répondre spontanément et le plus honnêtement possible au questionnaire. 
Dans la suite, nous présenterons les résultats de l’analyse des réponses. 

4.2.1. Dans la partie A du questionnaire, consacrée aux stratégies mé¬ 
tacognitives, les questions 1, 5 et 8 sont en rapport avec des « stratégies d'at¬ 
tention dirigée » et des « stratégies d'attention sélective ». Une majorité des 
étudiants de Nis les utilisent quelquefois (respectivement 50%, 32% et 14% ) 
ou souvent ou très souvent (respectivement 46%, 68%, 74%). En ce qui 



Stratégies d’apprentissage du FLE utilisées par les étudiants à Skopje et à Nis... 


1. Lorsque je lis un texte en français, je lis d'abord 
rapidement (je survole), puis je reviens au début et je lis 
attentivement. 

• tes etudiant5 du Département de français a Stooje 

• l es étudiants du Département de français -1 Nis 



rarement ou quelquefois souvent ou très 

jamais souvent 


5. Quand je Ils un texte en français, j’essaie d'en comprendre 
l'idée générale avant de chercher dans le dictionnaire les 
mots que je ne connais pas. 

■ Les étudiants du Département de fiançais a Skopje 

■ Les étudiants du Département de fiançais a Nii 



rarement ou quelquefois souvent ou très 

jamais souvent 


concerne les étudiants de Skopje, ils les utilisent quelquefois (respectivement 
44%, 32%, 24%) ou souvent ou très souvent (respectivement 56%, 60%, 
60%). Donc, comme on peut voir, c’est pareil dans les deux groupes. 


La « stratégie d'autorégulation » est représentée par les questions 2 et 
7 (2. J’écoute attentivement ma prononciation et j’essaie de la corriger ; 7. Je 
prends garde à mes erreurs en français et j’essaie de m ’améliorer). Une majo¬ 
rité d’étudiants l’utilise « souvent ou très souvent » (Nis : 66% pour la 2 et 
74% pour la 7) (Skopje : 44% pour la 2 et 80% pour la 7), ce qui est très 
positif. 


2. J’écoute attentivement ma prononciation et j'essaie de la 
corriger 

■ les étudiants du Département du français à Skopje 
• les étudiants du Dépan emenl du français è Nis 



rarement ou quelquefois souvent ou très 

jamais souvent 


7. Je prends garde à mes erreurs en français et j'essaie de 
m'améliorer. 


■ Les étudiants du Département du français à Skopje 
• Les étudiants du Departement du français à Nis 



rarement ou quelquefois souvent ou très 

jamais sauvent 


La "stratégie d'autogestion" est représentée dans les questions 3, 6, 9, 
10 et 11. Elle est importante en ce sens qu’elle met l'accent sur les responsabi¬ 
lités de l’apprenant dans son processus d’apprentissage. Cela demande une 
forte implication des apprenants, car il s’agit de rechercher de manière active 
les occasions de pratiquer la langue étrangère et pour cela de s’exposer à des 
situations dans lesquelles on devra la réutiliser. 

Question n.3 : J’essaie de trouver différentes façons de pratiquer le 
français. Une majorité des étudiants de Nis le fait "souvent" (62%), 16% d’étu¬ 
diants le font rarement ou jamais. 

Question n.6 : Les étudiants macédoniens regardent moins les émis¬ 
sions françaises à la télévision (52% rarement ou jamais), par rapport au 18% 
des étudiants serbes ; 42% des serbes le font souvent. 
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La « stratégie d'anticipation ou de planification » renvoie aux 
questions 12 et 14. Elle n'est que peu utilisée par la majorité des étudiants de 
Nis (question 12 : 18% d’étudiants répondent «jamais» et 72% «quel¬ 
quefois »). Seulement une minorité des étudiants (10% d’étudiants pour la 
question 12) s’en sert « souvent ou très souvent ». 


12. J'ai des buts précis pour améliorer mes habiletés en 


14. Lorsque je sais que je devrai utiliser le français au 

français. 


téléphone, dans un commerce ou dans un bureau, je pense à 

■ les étudiant s du Département du français à Skopje 


l'avance à ce que je vais dire. 

■ les étudiants du Département du français à Nis 


• les étudiants du Département du français à Skopje 



V les étudiants du Département du français à Nis 

M HÉ 

ZÉÊtM 




■MP——HP— 

rarement ou quelquefois souvent ou très 


rarement ou quelquefois souvent ou très 

Jamais souvent 


jamais souvent 


4.2.2. Au sein de la partie B du questionnaire, centrée sur les stratégies 
cognitives, les questions 1, 3, 5, 8, 9 et 17 concernent des « stratégies de 
pratique de la langue » parfois associées à des « stratégies de mémorisation » 
(questions 5, 9 et 17). Elles sont fondamentales pour apprendre une E2. Le 
premier constat que l’on peut faire est qu’une majorité d'étudiants s’en sert 
souvent. A la question 5 : J’utilise les mots nouveaux dans des phrases pour 
m ’en souvenir., 52 % d’étudiants de Skopje ont répondu « souvent » ainsi qu’à 
la question 8 : Il m ’arrive de deviner la signification d’un mot ou d'une 
expression d’après le contexte ou le reste de la phrase. 


1. Je réponds dans ma tête aux questions du professeur 
même s’il ne s'adresse pas à moi. 


S. J'utilise les mots nouveaux dans des phrases pour m'en 
souvenir. 


• Les étudiants du Département de français a Skopje 

• les étudiants du Département de français à Nit 



a Les étudiants du Departement de français à Skopje 
■ Les étudiants du Département de français à Ni* 



rarement ou quelquefois souvent ou très 

jamais souvent 


rarement ou jamais quelquefois souvent ou tîès 

souvent 


Généralement, les stratégies cognitives sont utilisées un peu plus par 
les étudiants de Skopje. 

4.2.3. La partie C du questionnaire s'intéresse aux « stratégies socio-affec¬ 
tives » des apprenants qui généralement impliquent, d’une part, l'interaction 
avec une autre personne dans le but de favoriser l'apprentissage et, d’autre 
part, le contrôle de la dimension affective qui accompagne l'apprentissage. 
Ces stratégies n’étaient pas présentes dans le premier questionnaire, mais les 
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réponses aux questions 2, 3, 4, 5, 7, 8, 10, 11, montrent cependant que les étu¬ 
diants appliquent certaines stratégies socio-affectives. Les questions 2, 6, 9, 11 
et 12 sont en relation avec la « stratégie de coopération ». Elle est assez bien 
pratiquée par les apprenants de Nis, un peu moins par leurs collègues de Sko¬ 
pje, comme on peut voir des schémas ci-dessous : 


2. Lorsque je ne sais pas comment exprimer une idée, je 
demande à un ami ou à un francophone de m'aider. 

• les étudiants du Département de français à Skopje 
a Les étudiants du Département de fiançais à Mis 



larernent ou quelquefois souvent ou très 

jamais souvent 


6. Je discute avec d'autres personnes de mes sentiments et 
de mes difficultés dans mon apprentissage du français. 

■ Les étudiants du Département de français à Skopje 
• Les étudiants du Département de français a Ni? 



rarement ou quelquefois souvent ou très 

jamais souvent 


Pour résumer, il semble que la plupart des étudiants emploient, plus ou 
moins, ces stratégies socio-affectives mais qu'un nombre non négligeable 
recule devant la prise de risques. 

Finalement, les réponses des étudiants au deuxième questionnaire nous 
permettent de conclure que l’hypothèse que les étudiants, en remplissant le 
questionnaire, reconnaîtront les stratégies qu'ils utilisent inconsciemment, était 
confirmée. 

5. Conclusion 

Notre hypothèse de départ, que les stratégies employées par les étudi¬ 
ants de français dans les deux départements sont très semblables, est confir¬ 
mée. 


Pendant la discussion qui a eu lieu après l’enquête, nous avons con¬ 
staté ensemble qu'il était nécessaire de maîtriser ses propres stratégies et 
qu'une réflexion et surtout un travail systématique sur la découverte de diffé¬ 
rentes stratégies d’apprentissage seraient très utiles pour les étudiants. Les 
étudiants ont exprimé l'intérêt et la motivation de continuer à découvrir 
d'autres stratégies pour améliorer et rendre plus efficace leur apprentissage. 

Sans vouloir imposer aux apprenants telle ou telle stratégie, nous pen¬ 
sons qu’il peut être utile que nous, en tant qu’enseignants, leur proposions des 
activités et des situations leur permettant de développer, s'ils le désirent, les 
stratégies qu'ils n'emploient pas ou peu, afin qu'ils puissent développer une 
plus grande autonomie dans leur apprentissage du FLE. 
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CONSTRUCTIONS INFINITIVES INDÉPENDANTES 
EN FRANÇAIS : LE MÊME, LE SEMBLABLE 
ET LE DIFFÉRENT EN MACÉDONIEN 


ABSTRACT : Qualifié en tant que forme nominale du verbe, l'infinitif se trouve à la 
limite entre le verbe et le nom. Du point de vue syntaxique, l'infinitif français peut 
être traité comme forme nominale ayant en vue qu'il a la capacité d'assumer toutes 
les fonctions du nom. De l'autre côté, il est énoncé comme forme verbale et classifié 
parmi les modes impersonnels. Sa valeur en tant que mode verbal apparait en prin¬ 
cipe dans les constructions infinitives indépendantes, utilisées générallement en con¬ 
texte, où l'infinitif constitue le noeud verbal d'une phrase indépendante. Il existe 
quatre types de constructions infinities indépendantes : l'infinitif de narration, l'infi¬ 
nitif délibératif en phrase interrogative, l'infinitif exclamatif et l'infinitif injonctif. 

L'infinitif n'existe pas dans la langue macédonienne moderne mais il fait 
partie de l'histoire de cette langue. Notre but, dans cet article, serait de faire un 
panorama des équivalents de l'infinitif français en macédonien, en soulignant les 
ressemblances et les différences entre les deux langues. 

Mots-clés : infinitif, indépendant, français, macédonien, équivalent 


Depuis des siècles, la question de la catégorisation de l’infinitif fran¬ 
çais attire l’attention des linguistes et divise les grammairiens, en provoquant 
des querelles dont les conclusions ne sont pas toujours facilement acceptables : 
on dit, notamment, que, tant qu’il y aura au moins deux grammairiens dans le 
monde, il y aura certainement des débats au sujet de la nature de l’infinitif : 
Serait-il une forme nominale ou une forme verbale ? 

Essayons de donner quelques précisions sur cette « nature unique » de 
l’infinitif. Avant tout, cette forme se trouve à la limite entre le verbe et le nom 
et elle est souvent qualifiée en tant que forme nominale du verbe, pour souli¬ 
gner sa double nature. 

Selon les grammaires traditionnelles, l’infinitif français n’est pas traité 
de la même manière et il est presque régulièrement présenté comme une caté¬ 
gorie double. Cela signifie que l’infinitif français possède des valeurs nomi¬ 
nales et des valeurs verbales. Les linguistes ne sont pas unanimes : donc, « la 
querelle » continue. 
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Dans La Grammaire d’aujourd’hui (ARRIVÉ, GADET, GALMICHE, 
1986 : 334), on dit que « l’infinitif est une forme du verbe ayant la particu¬ 
larité de ne connaître de marques ni de personne, ni de nombre, ni de temps » 
et on souligne que « dans son fonctionnement, l ’infinitif peut être relié à la 
fois au verbe et au nom. Il partage ainsi la caractéristique de « participer » de 
deux catégories à la fois... Pour cette raison, on lui donne parfois l’appella¬ 
tion de forme nominale du verbe ». 

Dans la Grammaire méthodique du français (RlEGEL, M.& ALII, 1994, 
333) on indique que « l'infinitif est un mode dont la forme ne marque ni le 
temps, ni la personne, ni le nombre. », que « étant invariable, il est utilisé 
comme entrée des verbes dans les dictionnaires » et que « malgré ces caracté¬ 
ristiques verbales, il ne présente que l’idée du procès et son indétermination 
temporelle et personnelle doit être levée par le contexte ou par la situation ». 

Selon S. Rémi-Giraud ( L’infinitif 1988 : 13), l’infinitif est tradition¬ 
nellement classé parmi les formes du verbe non personnelles, qui ne portent 
pas les marques de la personne, et il présente un système d’opposition aspec- 
tuelle entre deux formes, l’une, simple, où l’action est prise au moment de son 
déroulement {parlerj et l’autre, composée {avoir parlé), le moment où l’action 
est finie. En ce qui concerne la voix, il possède la voix active {aimer), où le 
sujet est l’agent de l’action, la voix passive {être aimé) où le sujet représente le 
patient, et la voix pronominale où le sujet est « concerné d’une manière 
particulière par rapport à l ’action ». 

En général, les grammaires du français distinguent deux emplois de 
l’infinitif : 

I. L’INFINITIF COMME FORME NOMINALE 

Du point de vue de la syntaxe, il peut être employé comme nom, 
précédé d’un article, donc nominalisé par la voie d’une dérivation impropre. 
Dans ce cas, il change la catégorie grammaticale et appartient à la classe de 
nom, ayant ainsi la possibilité d’obtenir la marque du pluriel et d’être 
accompagné d’un adjectif. 

De plus, il peut avoir une fonction syntaxique qui est réservée aux 
noms : sujet, attribut, COD, COI, complément circonstanciel, complément du 
nom, de l’adjectif, du pronom et de l’adverbe. 

II, L’INFINITIF COMME FORME VERBALE 

L’infinitif est généralement énoncé comme forme verbale et classifié 
parmi les modes impersonnels. 11 peut régir des compléments de verbe (COD, 
COI, CC de toutes les valeurs sémantiques - temps, lieu, but, manière, conces- 
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sion, conséquence, etc., il peut être utilisé à la forme négative et être accompa¬ 
gné par les adverbes de négation). 

La valeur de l’infinitif en tant que mode verbal apparait en principe 
dans les constructions infinitives indépendantes,utilisées en contexte qui lui 
donne sa valeur énonciative. C’est exactement dans ces constructions que 
l’infinitif est envisagé comme le centre, le pilier, le nœud verbal d’une phrase 
indépendante. Ces constructions sont appelées également constructions abso¬ 
lues et elles sont généralement classées en quatre catégories : 

1. L’infinitif de narration (phrase déclarative) 

2. L’infinitif exclamatif (phrase exclamative) 

3. L’infinitif injonctif (phrase impérative) 

4. L’infinitif délibératif (phrase interrogative) 

Dans ce contexte, c’est bien de citer les mots de Danielle Leeman- 
Bouix (1994: 83): «Ce qui est commun à tous ces emplois, c’est qu’un 
procès est simplement envisagé : il est virtuel, de l ’ordre du possible, c ’est-à- 
dire qu ’il peut ou non se réaliser, celui qui parle ne s ’engage ni d’un côté, ni 
de l'autre. » 

Pour faire une petite parallèle avec le macédonien, on commence avec 
la constatation que cette catégorie du verbe n’existe pas en macédonien. La 
perte de l’infinitif dans les langues balkaniques a provoqué la perte totale de 
cette forme qui a existé en ancien slave. Dès l’époque du Xle-Xlle siècle, la 
forme infinitivale de l’ancien slave a été remplacée par différents types de con¬ 
structions : 

1. La construction DA, composée de la particule DA, suivie d’une 
forme personnelle du verbe conjugué ; 

2. Le substantif verbal, qui garde les propriétés du verbe dans les con¬ 
textes où il a remplacé la forme infinitivale (régir un COD, être remplacé par 
une proposition subordonnée, être accompagné par un adverbe/ locution adver¬ 
biale). 

En ce qui concerne les constructions indépendantes où l’infinitif repré¬ 
sente le centre de la prédication, l’agent peut être exprimé par un pronom per¬ 
sonnel ou un nom. Les quatre types de constructions indépendantes présentent 
différentes valeurs modales dans le contexte. (Riegel et alii, 2001 : 335) 

1. L’infinitif de narration (en phrase déclarative) 

L’infinitif de narrationest considéré comme une forme essentiellement 
littéraire. Ces constructions sont déclaratives ou narratives et beaucoup de 
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grammaires remarquent qu’il s’agit d’une forme archaïque, réservée à la 
langue écrite. Cependant, cette constatation n’exprime pas la réalité. Notam¬ 
ment, la langue de la presse (quotidienne ou hebdomadaire) et un grand 
nombre d’oeuvres littéraires du dernier siècle témoignent de la présence de ces 
constructions qui ne sont pas toujours facilement reconnaissables. 

La construction commence par la conjonction ET, l’infinitif qui suit 
est introduit par la préposition de et la présence d’un sujet / agent n’est pas 
obligatoire mais, dans beaucoup de cas, il y est présent ou sousentendu. Le 
plus souvent, cette construction représente une suite à valeur temporelle du 
contexte précédent. 

Vu que cette construction n’est pas toujours reconnaissable, la traduc¬ 
tion ne serait pas possible sans connaître le contexte. 

Prenons comme exemple une phrase qui commence par un infinitif de 
narration : 

( 1 ) Et de raconter qu’il suffit d’ajouter aux deux idéorammes qui 
composent le mot « automne » celui de « coeur » pour que le sens de ce mot 
change et qu ’il signifie désormais « tristesse », « mélancolie »... 

Isolée du contexte, la traduction de cette construction devient une 
difficulté, au moins pour les apprenants macédoniens. Même une seule phrase 
du contexte précédent facilite la compréhension de l’infinitif de narration. 
L’exemple présenté en est la preuve : 

(1) «J’ai su ainsi que la calligraphie devient artistique lorsqu’elle 
est vivante, affirme Zao Wou-ki. Lorsqu ’elle est capable de transmettre une 
émotion à celui qui la regarde ». Pour lui, le lien avec le concret est néces¬ 
saire. Et de raconter qu’il suffit d’ajouter aux deux idéorammes qui com¬ 
posent le mot « automne » celui de « coeur » pour que le sens de ce mot 
change et qu’il signifie désormais «tristesse », «mélancolie »... (Le Nouvel 
Observateur, 1886,5) 

Voilà la traduction en macédonien : 

(la) „TaKa 3naee dexa k an uzpafiu j a ma cmanyea yjiiemnocm xoza e 
OKuea, nomepdyea 3ao By-nu. Koza Mooice ôa mv npenece eMouuja na oHoj 
uimo ja zjieàa. “. 3a nezo, noep3aHocma co KOHKpemnomo e Heonxodna. H 
pacxa.vcyea àexa e àoeojmo Ha deama udeozpaMu uimo zo coHunyeaam 
3Ôopom „ecen‘‘ àa um ce dodade onoj na „cpne“ 3a àa ce CMenu 'iiumeibemo 
na 3Ôopom u moj nomoa àa oznanym „maza “, „M.ejianxojiuja ”... 

Cet exemple permet de remarquer que le contexte est nécessaire pour 
comprendre et traduire cette phrase correctement. Notamment, la nuance tem¬ 
porelle de l’infinitif de narration provient du contexte précédent. On peut 
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remarquer que l’agent du procès n’est pas clairement exprimé et c’est de 
nouveau le contexte qui nous l’indique. 

En macédonien, on traduit cette construction par une fonne person¬ 
nelle du verbe donné à l’infinitif. L’aspect du verbe conjugué peut être 
accompli (passé simple) ou non accompli (présent ou imparfait) et qui corres¬ 
pond à la forme personnelle du verbe utilisé dans le contexte précédant 
l’infinitif de narration. 

2. L’infinitif exclamatif (en phrase exclamative) 

En français, c’est une forme très souvent utilisée qui offre beaucoup 
de nuances expressives dans le but d’exprimer des sentiments vifs (plaisir, 
souhait, colère, indignation, protestation, ironie, regret, mépris, etc.). La 
présence d’un élément indiquant l’agent du procès n’est pas obligatoire, mais 
ce sont parfois les formes toniques des pronoms personnels qui sont utilisées, 
séparées de l’infinitif par une virgule : 

(2) Finir mon livre ! (TJM, 95) 

(2a) /la ja ïaepunm muzama ! 

(2b) Cükom da ja saepuuiM Knuzama ! 

(3) Être si près de lui et ne pas le voir ! (Col, 169) 

(3a) /ja ôudaM momcy ônucxy do nezo u da ne zo eudaM ! 

(3b) Mookho nu e da ÔudaM monxy ônucnu do nezo u da ne zo eudaM ! 

(3c) 3apeM jac da ÔudaM monry ônucKy do nezo u da ue zo eudaM ! 

(Mookho nu e !) 

(3d) Jac da ÔudaM ônucKy do nezo u da ue zo eudaM !? 

(4) Jouer, je m'en fous ! 

(4a) He mu e zpuoica 3a uzpawemo ! 

(4b) He mu e zpuoKa danu lie uzpaM ! 

(4c) Eaiu mu e zajne danu lie uzpaM ! 

(4d) Mm He mu e zajne danu lie uzpaM ! 

(5) Surtout, ne pas gêner Kohl ! (Nouvel obsen’ateur, 1320) 

(5a) OcoôeHo da ue ce eo3neMupyea Kon ! 

(5b) OcoôeHo ue eo3ueMupyeajnte zo Kon ! 

(5c) OcoôeHo ôes eo3ueMupyeaibe Ha Kon ! 
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En ce qui concerne le macédonien, les équivalents les plus fréquents 
représentent les constructions DA, suivies de la forme personnelle du verbe 
correspondant (ex. 2a, 2b, 3a, 3b, 3c, 3d, 4c). L’agent du procès est souvent 
exprimé dans la phrase. 

La construction DA peut être exprimée à la 3 eme personne du singulier, 
ayant la valeur d’une forme impersonnelle (ex. 5a). Le mode impératif apparait 
aussi comme équivalent, à la 2 eme personne du singulier ou du pluriel (5b). 

Le substantif verbal apparait aussi assez souvent comme forme équi¬ 
valente de l’infinitif français (4a, 5c). Les exemples (4c, 4d) illustrent la 
possibilité de rencontrer une forme personnelle du verbe (au futur simple) 
comme équivalent en macédonien. C’est assez souvent dans le registre familier 
de la langue. 

3. L’infinitif injonctif/ jussif (en phrase impérative) 

C’est une construction très fréquente, utilisée à la place d’une con¬ 
struction exclamative. On l’utilise pour exprimer un ordre, une défense, une 
recommandation, mais aussi pour donner des recettes, pour écrire des modes 
d’emploi, des guides d’instructions, des consignes, des panneaux, des indi¬ 
cations techniques, etc., avec une nuance qui est moins prescriptive que 
l’impératif. Le ton de l’énoncé est plutôt neutre, destiné à un public assez large 
et on évite de préciser l’agent. C’est une formule fréquente à l’oral et à l’écrit. 

(6) Sortir du rouge! (titre, Politis) 

(6a) /la ce U3Jte3e od upeenomo cando ! 

(6b) /fa ce intuieneMC oà upeenomo cando ! 

(6c) /la ce cnacime od domoeume ! 

(6d) H3Jie3eme od domoeume ! 

(6e) Cnaceme ce od domoeume ! 

(6f) Cnacyeajme ce od domoeu ! 

(6g) H3Jie3 od domoeume ! 

(6h) Cnac od domoeume ! 

(6i) Hem ce cnacam od domoeume ! 

(7) Penser au style. (AS, 138) 

(7a) /la ce mucjiu Ha cmwiom. 

(7b) Mucjieme Ha cmwiom. 
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(7c) JJ, a MuenuMe Ha cmujiom. 

(7d) Hena MUCJiam Ha cmujiom. 

Dans la langue macédonienne, ces constructions sont liées au mode 
impératif qui ne possède que les formes pour la deuxième personne du 
singulier et du pluriel (6d, 6e, 6f, 7b). Le français possède en plus la forme 
pour la première personne du pluriel. C’est le contexte et le style qui imposent 
la traduction à la 2 eme personne du singulier ou du pluriel. 

11 existe en macédonien encore une possibilité pour exprimer un ordre, 
d’une manière indirecte, à la 3ème personne du singulier ou du pluriel, 
effectué à l’aide de la construction DA + une forme verbale personnelle au 
présent de l’indicatif ou bien à l’aide de la particule NEKA qui indique la 
permission pour qu’une action soit réalisée (6a, 6i, 7a, 7d). Selon leur fonction 
communicative, ces constructions sont proches à une forme impérative du 
verbe, mais ce n’est pas un ordre au sens propre du mot. Leurs équivalents, ce 
sont plutôt les formes du subjonctif en français et on pourrait constater que ce 
sont vraiment des points de ressemblance entre le français et le macédonien. 

Le substantif verbal, comme l’un des équivalents de l’infinitif français, 
apparait aussi (6g, 6h). 

11 faut remarquer aussi que, à la différence de l’infinitif de narration, 
cette construction indépendante peut fonctionner hors contexte. Les équi¬ 
valents en macédonien sont vraiment nombreux (da-construction + forme 
personnelle du verbe, forme impérative, construction avec NEKA + la 3 eme 
personne du sing./ plur.) mais il faut bien faire attention pour choisir, en 
traduisant, la forme la plus acceptable et adéquate à une situation donnée. 

4. L’infinitif délibératif (en phrase interrogative) 

L’infinitif français utilisé dans ces constructions annonce le doute, 
l’incertitude, ou bien une question que l’on se pose. Si l’infinitif n’est pas 
précédé d’un mot interrogatif, la question posée peut indiquer une proposition 
ou une suggestion exprimée sous forme de question. La réponse qui devrait 
suivre pourrait être positive ou négative. Parfois, c’est uniquement l’intonation 
quivous indique que c’est une question (à l’oral) ou bien, c’est le point 
d’interrogation, à l’écrit. 

(8) A quoi bon mentir ? se disait Hélène. 

(8a) 3ommo du Jia.ncim ?- eu eeneiue EjieH. 

(8b) 3oiumo na nceibe ? 

(8c) 3ommo ôu Jia.nce.ie ? 3oiumo ôu na.ncejia ? 
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(8d) 3ommo uoeen ôa juaice ? 

(8e) 3ouimo naza (jiazu) ? 

(9) Le terminer? (TJM, 60) 

(9a) /La ce saeptuu moa? 

(9b) /Ja zo 3aepiuuMe moa ? 

Ces constructions peuvent être introduites par un mot interrogatif 
( pourquoi, comment, que, quoi, où, à qui, lequel, etc.) et la question ne doit 
concerner aucune personne en particulier ou bien, au contraire, on peut 
s’adresser directement à quelqu’un. 

(10) Pourquoi noter cette phrase? (TJM, 10) 

(10a) 3oiumo ôa ce 3a6e.ie.vcu oeaa peuenuua ? 

(10b) 3ommo ôa ja 3aôejie.vcume oeaa peueHuua ? 

(10c) 3owmo êejie.vceibe Ha oeaa penenuita ? 

En macédonien, l’équivalent le plus conforme aux constructions où le 
mot interrogatif n’est pas exprimé, c’est la construction DA, suivi d’un verbe à 
la forme personnelle (ex. 9a, 9b). Si le contexte indique de plus près l’agent du 
procès, la question peut être posée directement à la personne concernée. 

Les équivalents macédoniens des constructions qui commencent par 
un mot interrogatif sont le plus souvent les constructions DA + une forme 
verbale personnelle. C’est le contexte qui impose le choix de la personne dans 
la traduction. 

Le substantif verbal apparait beaucoup plus rarement sous fonne d’é¬ 
quivalent d’un infinitif français. 

En guise de conclusion 

En français, il existe quatre types de constructions indépendantes où 
l’infinitif représente le centre prédicatif de la phrase : narrative, exclamative, 
impérative et interrogative. Dans tous les cas, le contexte est nécessaire pour 
définir leur valeur modale. 

Etant donné que l’infinitif en tant que forme nominale du verbe n’ex¬ 
iste pas en macédonien, on ne peut pas utiliser, dans le cadre de cette étude, la 
notion « le même ». En ce qui concerne les constructions où l’infinitif français 
a la fonction verbale et où il représente le centre d’une construction indépen¬ 
dante, on peut rencontrer plusieurs constructions équivalentes en macédonien. 
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L’infinitif de narration en français a comme équivalent macédonien 
une forme verbale personnelle. Le temps du verbe en macédonien provient du 
contexte précédent où on peut localiser aussi l’agent du procès. 

L’équivalent macédonien de l’infinitif exclamatif présente la construc¬ 
tion DA, au présent ou à l’imparfait, donc une forme personnelle, ou bien c’est 
un substantif verbal ou déverbal. 

Dans les constructions impératives, comme des équivalents macédo¬ 
niens apparaissent les phrases exclamatives, à la 2 eme personne du singulier/ 
pluriel, ou bien la construction DA+forme personnelle du verbe conjugué qui 
rappelle l’emploi du subjonctif en français. Le substantif verbal apparait aussi 
comme équivalent en macédonien, mais plus rarement. 

Les constructions interrogatives avec un infinitif en français ob¬ 
tiennent comme équivalents macédonien la construction DA+forme person¬ 
nelle du verbe ou le substantif verbal. 

Pour conclure, on pourrait constater que des éléments de ressemblance 
existent dans une certaine mesure mais « le différent » est prédominant. 
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ABSTRACT : Dans cet article nous nous proposons d'aborder, sous forme d'une analyse 
comparative, une écrivaine serbe de la première moitié du XX e siècle dans le contexte 
de la langue, la littérature et la culture françaises. Nous allons montrer la variété 
intertextuelle et interculturelle de Jelena Dimitrijevic qui avait une prédilection 
singulière pour la culture française. En ce qui concerne le cadre méthodologique, nous 
allons nous appuyer sur la méthode comparative et intertextuelle. En nous référant 
aux écrivains et penseurs littéraires tels Valéry, Apollinaire, Derrida et Ricœur, notre 
premier but sera de plaider pour la diversité, étant donné que les divergences et les 
différences se trouvent au sein de toute ressemblance. Dans un deuxième temps, nous 
allons envisager l'interculturalité particulière de Jelena Dimitrijevic sur plusieurs 
niveaux : national et international, linguistique et lexical, littéraire et culturel, 
personnel et universel, intertextuel et interculturel. Finalement, l'analyse de cette 
diversité particulière va soutenir notre thèse que le complexe du « différent » 
remporte sur le « même » ou « semblable » et que la (re)connaissance de l'autre et de 
ses différences foncières sera le préalable pour acquérir une conscience morale et 
responsable, tout comme préconisait Ricœur dans son étude Soi-même comme un 
autre. 

Mots-clés : différences, dialogue des cultures (interculturalité), intertextualité, Occi¬ 
dent-Orient, Jelena Dimitrijevic. 


Introduction 

Déjà Paul Valéry (1960 : 721) prétendait qu’ « un homme n’est qu’un 
poste d’observation perdu dans l’étrangeté. [...] On devrait dire l’Étrange - 
comme on dit l’Espace, le Temps etc. C’est que je considère cet état proche de 
la stupeur comme un point singulier et initial de la connaissance. 11 est le zéro 
absolu de la Reconnaissance. » Valéry avait cette conscience profonde que 
l’homme est perdu dans l’étrangeté et qu’il a la tâche pénible de se retrouver ou 
de se reconnaître en percevant les nombreuses couches de cette étrangeté que 
nous connaissons aujourd’hui sous termes théoriques du différent, de Vautre ou 
de Valtérité. L’altérité nous vient de l’extérieur bien évidemment, mais il paraît 
que l’altérité intérieure dont Valéry parle détient une valeur décisive : c’est cette 
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altérité qui nous est propre et innée, «un tas d’identités» successives et 
superposées dans le temps que Paul Ricœur appellera Yipséité et que Rimbaud 
avait déjà proclamé avec son « Je est un autre ». C’est de cette altérité « au degré 
zéro absolu » qu’il est nécessaire d’entreprendre sa voie delphique de 
reconnaissance. 

En 1917 Guillaume Apollinaire disait dans son texte emblématique 
L ’esprit nouveau et les poètes que « des différences ethniques et nationales naît 
la variété des expressions littéraires, et c’est cette variété même qu’il faut 
sauvegarder. » Après lui, il suffit de citer Derrida (1967 : 227) qui disait que 
« nous vivons dans et de la différence », ou un sociologue français Francis 
Affergan (1987 : 123) qui affirmait qu’« on ne reproduit que dans la différence 
et on ne reproduit que des différences » ou bien Paul Ricœur (1990 : 167) qui 
va plus loin en relevant la valeur morale des différences. Selon Ricœur le rapport 
éthique avec l’autre, avec l’altérité ou la différence, s’impose comme seul 
rapport acceptable et convenable. Le rôle de la littérature y est considérable car 
« le récit, jamais éthiquement neutre, s’avère être le premier laboratoire du 
jugement moral » (RICŒUR 1990 : 167, italique VD). 

Un texte (une littérature) reste le même, au sens propre du terme, 
seulement au cas où on le considère comme système de graphèmes disposés 
identiquement sur le papier ou sur l’écran. Cependant, dès qu’il se trouve en 
contact, en relation directe avec une conscience critique qui l’interprète (on 
dirait en termes de philosophie - dès qu’il commence à exister), il devient alors 
scellé par un contexte particulier et unique, à savoir il devient à jamais différent 
au niveau des sens et des significations potentiels que ce contexte (politique, 
social, culturel, condition de lecteur etc.) pourrait engendrer et multiplier. C’est 
à ce niveau que le lecteur s’y intéresse, alors que « la mêmeté graphémique » 
reste une abstraction dont les manifestations concrètes (donc contextuelles) 
comptent pour le lecteur. Et c’est la littérature! 

L’idée d’Apollinaire de sauvegarder cette variété des expressions 
littéraires se trouve aujourd’hui incorporée dans les notions éminentes du dia¬ 
logue des cultures ou de l’interculturalité qui est une des bases ou des principes 
de la francophonie vu la diversité de l’espace francophone. Si, selon Barthes, 
tout texte est intertexte, toute culture est « interculture » étant donné qu’elle 
n’existe qu’en relations évidentes ou sous-jacentes avec les autres cultures. 
Donc, le concept d’une culture ou littérature nationale n’est pas dépassé, mais 
étant restrictif et insuffisant, il est considérablement élargi par le concept d’un 
dialogisme dynamique (envisagé par Bakhtine, puis popularisé par Kristeva) et 
d’une « réversibilité » des cultures, à savoir par le dialogue interculturel. 

11 est bien connu que l’espace francophone s’est étendu sur la Serbie et 
les Balkans au cours du XIX e et surtout de la première moitié du XX e siècle, à 
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l’époque où les relations franco-serbes dans le domaine socio-politique, mais 
aussi bien culturel et littéraire, étaient vives et dynamiques. Donc, à l’époque la 
Serbie profitait d’une interculturalité considérable à plusieurs niveaux et 
moyens. Une des écrivaines serbes qui vit et écrit à cette époque porte l’em¬ 
preinte profonde de l’interculturalité franco-serbe : c’est Jelena Dimitrijevié 
(1862-1945) dont les textes communiquent à maints degrés avec la langue, la 
littérature et la culture françaises. 

À l’exemple de Jelena Dimitrijevié et ses textes qu’on peut qualifier de 
« transculturels », nous nous efforçons de montrer que malgré toutes les 
ressemblances et toutes les « mêmetés » qu’on serait susceptible d’envisager 
entre deux ou plusieurs langues, littératures et cultures, ce sont toujours le 
différent et le complexe de l’altérité qui se trouvent au fond, étant donné que 
tous les phénomènes matériels ainsi que spirituels de l’humanité sont marqués 
par un contexte bien particulier, et le contexte est toujours différent. Le contexte 
est Dieu et le texte est son Fils, si l’on préfère les métaphores. 

Une diversité féconde 

Le contexte de Jelena Dimitrijevié est riche et varié : elle est un po¬ 
lyglotte impressionnant, elle parle sept langues dont le français, elle écrit en 
serbe en introduisant très souvent du lexique et des citations français. Lectrice 
passionnée des auteurs français, elle est devenue la poétesse qui a écrit un recueil 
de poèmes en français (Au soleil couchant). Sa deuxième passion était voyager, 
errer, découvrir. En parcourant le monde, Jelena Dimitrijevié profite vivement 
de sa connaissance du français : par exemple, pendant une rencontre avec la 
princesse égyptienne Hoda Charaui, surnommée « M me de Staël d’Égypte », 
Jelena Dimitrijevié échange ses pensées et ses idées sur le féminisme en 
français. Malgré ses préférences ouvertes pour la culture nationale, elle se voit 
cosmopolite, une vraie citoyenne du monde. 

C’est pourquoi on peut dire que Jelena Dimitrijevié est une auteure 
transculturelle, car elle fait transgresser sans cesse les limites des cultures et 
littératures nationales en vue de tout sentir et tout connaître. Dans sa vie comme 
dans son œuvre, elle applique et prouve justement les postulats théoriques 
d’Apollinaire, Derrida et Ricœur que nous avons soulignés dans l’introduction 
: il faut sentir, connaître et comprendre les différences, non pour les supprimer 
et se faire l’illusion du même ou semblable - parce que les différences sont au 
fond de l’individualité ainsi qu’au fond de la collectivité humaine - mais pour 
apprendre à vivre avec, pour pouvoir cohabiter ensemble sans conflit et avec 
une attitude morale. Ceci n’est possible qu’au prix d’une connaissance et une 
compréhension approfondies des diversités (inter)culturelles. 
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De l’Occident vers l’Orient 

Les récits de voyage Nouveau monde et Sept mers et trois océans de 
Jelena Dimitrijevic témoignent au mieux du caractère polymorphe de la mé¬ 
diation culturelle, du dialogue des cultures, à savoir de la polyphonie inter¬ 
culturelle. 11 faut également ajouter le roman Nove (Les Neuves ou Les Eman¬ 
cipées) et Les Lettres de Salonique dans lesquels l’intermédiaire décisif est la 
langue, la littérature et la culture française. La constellation des cultures croisées 
dans ces deux œuvres est assez complexe : en fait, il y a l’identité turque 
(l’Empire ottomane en déclin) face à l’impact de l’altérité française (porteuse 
des valeurs européennes) dont le rapport est narré et décrit en serbe par Jelena 
Dimitrijevié, la médiatrice littéraire qui transmet une réalité étrangère (turco- 
française) dans la culture à laquelle elle appartient (la culture serbe). Ce qui est 
encore plus complexe c’est l’identité même de Jelena Dimitrijevié qui est à la 
fois une francophile et une orientophile, voire une turcophile étant donné qu’elle 
parlait turc et s’intéressait à leurs mœurs, surtout à la vie privée des femmes 
turques. 

Tout de même, l’écrivaine serbe dit explicitement que dans son âme 
c’est l’Orient qui l’emporte sur l’Occident. C’est l’Orient qu’elle confesse, qui 
est sa religion intime, tandis qu’elle aime l’Occident, il lui est familier. Ceci dit, 
il y a encore une nuance d’interculturalité qu’il faut absolument repérer. Comme 
ses héroïnes du roman Nove, Jelena Dimitrijevié préférait lire les romantiques 
français qui lui ont laissé de saisissants récits de voyage ou qui ont chanté et 
idéalisé l’Orient exotique dans leurs poèmes, romans, récits de voyage et 
pèlerinages: Chateaubriand, Lamartine, Hugo, Gautier, Musset, Loti. Donc, 
outre l’expérience personnelle que Jelena Dimitrijevié a eu de l’Orient (parce 
qu’elle y voyage souvent), c’est surtout un Orient romantique imaginé, un 
Orient vu par l’écriture occidentale qui a façonné l’optique de compréhension 
et de sentiment de Jelena Dimitrijevié. Car on ne peut imaginer sa prédilection 
pour l’Orient sans le charme occidental que lui ont insufflé les romantiques 
français précités. Alors, c’est la médiation littéraire qui multiplie et approfondit 
toutes les nuances et divergences de cette interculturalité singulière qu’est le cas 
de Jelena Dimitrijevié. 

En premier lieu, Jelena Dimitrijevié est serbe, parce qu’elle avoue 
clairement l’intégrité de son propre code national: „La moindre partie de mon 
âme est serbe de même que toute mon âme est serbe" (Dimitrijevic 2008 : 16). 1 
Puis, avec son polyglottisme et son génie errant autour du monde, elle évolue et 
devient internationale, pluriculturelle, et de surcroît transculturelle, parce 


1 Toutes les traductions des textes de Jelena Dimitrijevic sont les miennes. 
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qu’elle ose transgresser. Finalement, elle est cosmopolite qui, à force d’ap¬ 
prendre, de lire, d’écrire, et de voyager, embrasse à la manière romantique l’uni¬ 
té dans le multiple. „Je pars en tant que cosmopolite pour la Turquie 44 disait 
Jelena Dimitrijevié (2008 : 16) dans les Lettres de Salonique, et puis dans le 
récit de voyage Sept mers et trois océans : „Peu importe où sera ma tombe. La 
terre est la terre. Toutes les mers me sont propres de même que le ciel est propre 
à tous 44 (Dimitrijevic 1940 : 16). Toute cosmopolite qu’elle prétende être, 
Jelena Dimitrijevié est consciente des différences insurmontables entre l’Occi¬ 
dent et l’Orient qui sont tellement éloignés par leurs mentalités et leurs contrées. 
En effet, elle y souligne l’altérité de l’esprit des peuples, des Folksgeist ainsi 
que l’altérité géographique qui n’est pas négligeable. 

Toute réflexion faite, on témoigne de l’identité riche et polyphone de 
Jelena Dimitrijevié ainsi que de la polyphonie textuelle de ses récits. Cette 
dernière émerge sur le niveau évident qui est linguistique ou lexical, mais aussi 
sur le niveau littéraire et philosophique où les références sur la littérature 
française sont directes ou cachées. Par exemple, la variété lexicale est rela¬ 
tivement riche, vu que Jelena Dimitrijevié n’utilise pas que des mots empruntés 
du français et adaptés en serbe, mais elle insère toutes les phrases et phrasèmes, 
les expressions et les syntagmes en français ce qui donne aux textes en serbe le 
charme d’une langue de génie qui était lingua franco à l’époque, mais aussi cela 
soutient l’authenticité et la véracité du récit. Dans les deux chapitres suivants 
nous allons aborder la complexité linguistique et lexicale, à savoir littéraire et 
culturelle en dégageant les exemples concrets des textes de Jelena Dimitrijevié. 

Complexité linguistique et lexicale 

Lettres de Nis sur harems offrent une image complexe au niveau du 
champ lexical: il s’agit d’un amalgame singulier où la langue serbe standard de 
ce temps est non seulement saturée de mots turcs et dialectaux dont le glossaire 
se trouve à la fin du livre ou dans les notes en bas de page, mais cette langue 
particulière est également entrecoupée par des syntagmes turcs, voire toutes les 
phrases en turc transcrites en alphabet cyrillique et que Jelena Dimitrijevié 
traduit en serbe entre parenthèses ! Pour rendre encore plus complexe cette 
constellation verbale, l’auteure serbe commence à montrer sa connaissance du 
français en expliquant en bas de page une formule turque - en français: 

« Ajuiax’H eMpn’ne,* nejra\i6cpTr KaBJin’jie: ceH’H 
k3’hh Xajpnjen, ôcii’m ornyMa A.iH-ecfieiuiMje - 
HCTejp’M (c BoVKjHM /lOnyiIITCIbeM, C IlpOpOKOBHM 
o/[o6peiF>e\i: TBojy idicp Xajpnjy 3a Mora curia 
AnH-efjieHnHjy - HiirreM). » (Dimitrijevic 2003: 28) 
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*« Ajuiax eMpit une - par la permission di¬ 
vine.» 

Ce procédé « linguistique » appliqué conséquemment par l’auteure tient 
surtout à l’authenticité de la représentation de ce qu’on a vu, entendu ou senti, 
donc c’est un procédé tout à fait réaliste. Outre le petit impact du français écrit, 
la culture française s’y voit comme le paramètre d’une société civilisée: 

« Y Hurny HeMa UHBHJiH30BaHux TypKUH>a, y Hapurpa/ty ux, Kaico OHe Bene, 

HMa nyHO. lia h OBa ueBojk'a je 11 h b h ji h 3 o b a h a, jep roBopu cBaKOMy bh, a 

4>paHuycKH 3Ha, Raxo caMa Beuu ‘ nap-cpemMan’. » 2 (DIMITRIJEVIC 2003: 93) 

Dans le récit de voyage Sept mers et trois océans nous allons trouver un 
procédé analogue, à savoir un mot ou une phrasème étrangers, insérés dans le 
texte serbe : La visiteuse de la Douane conseille Jelena Dimitrijevié de „y Kanpy 
coûte que coûte nat)c nyTa h naumia jja 6yuc npcncTBajBciia npcuccunmm 
erunaTCKHX (j)eMHHHCTa.“ En Égypte „PaM3ec Jlpyrn, Kao npBOCBeinTeHUK, 
ooyucn y KO>Ky ou naincpa npam OBaj cbciiitchhhkh Kopmeotc. “ Au Liban 
„EejpyT je H3ry6uo oHaj hctohhh cachet ,“ 3 A Damas les femmes portent des 
robes à la mode parisienne dernier cri etc (DIMITRIJEVIC 1940 : 43, 194, 395, 
365-366). 

Dans les Émancipées et les Lettres de Salonique l’impact du code 
étranger se montre déjà au niveau lexical, à ce que Pierre Brunei (1989: 29-30) 
appelle la « loi d’émergence » d’un « vocable étranger ». Une série de mots 
empruntés au français et adaptés au serbe s’y fait remarquer : 6pa3Jiemna (bra¬ 
celet), opina (brise), ôydoap (boudoir), euiapna (écharpe), MadaM (madame), 
Mempeca (maîtresse), Menaoicepu/a (ménagerie), MycnuH (mousseline), otcyp- 
najiucm (journaliste), jicunon (jupon), tprnuu (fichu), iuuk (chic). Les journaux 
portent des titres français - Le Progrès de Salonique et Le Matin ainsi que les 
hôtels, les places et les villas - Hôtel Impérial sur la mer. Place de la Liberté, 
Mon plaisir, Mon Bonheur. Les Jeunes-Turcs portent une cocarde sur la 
poitrine, tout le monde chante la Marseillaise, de tous les coins résonne: Vive la 
liberté ! La célèbre Beyaz Kula est de plus en plus appelée la Tour blanche, on 
prépare le poisson à la grecque, une sorte de couverture féminine est la robe 
grotesque, la coiffure est à la dernière mode parisienne. 


2 « il n'y a pas de Turques civilisées à Nis, mais il y en a beaucoup à Constan¬ 
tinople, disent-elles. Celle-ci est civilisée parce qu'elle vouvoie tout le monde et elle 
parle français, comme elle dit, 'par-faitement’. » 

3 ...de « trouver au Caire coûte que coûte un moyen de se présenter à la 
présidente des féministes égyptiens », en Egypte, « Ramsès II, habillé en cuir de pan¬ 
thère, suit le cortège des prêtres », au Liban « Beyrouth a perdu son cachet oriental ». 
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Tout répertoire fait, nous allons remarquer que le rôle de la langue 
française dans les écrits de Jelena Dimitrijevié est polyvalent: la série des mots 
adaptés en serbe témoigne d’un fort rayonnement du français et de sa bonne 
réception et implémentation dans la langue « rayonnée » (serbe); de surcroît, la 
langue française nous rapproche de la couleur locale des pays visités et non- 
français (Serbie et Grèce sous l’Empire Ottoman, puis Égypte, Liban, Syrie) 
mais qui étaient vivement influencés par les acquis civilisateurs et culturels de 
la France. Ce répertoire lexical sert, entre autres, à la représentation authentique 
de la réalité quotidienne, minutieusement scrutée par l’écrivaine serbe. 
Néanmoins, Jelena Dimitrijevié surmonte le réalisme cru grâce à la diversité du 
champ lexical évoquant les références littéraires et culturelles les plus variées. 

Complexité littéraire et culturelle 

Du récit de voyage Sept mers et trois océans il faut déceler la rencontre 
au Caire avec Hoda Hanem Charaui Pacha, la plus célèbre Égyptienne de 
l’époque, « M me de Staël » d’Égypte, présidente de Y Association des féministes 
égyptiennes , initiatrice de la revue Égyptienne en français et leader de la 
politique sociale en Égypte. Pendant ce dialogue interculturel serbo-égyptien 
mené en français, Jelena Dimitrijevié fait référence aux femmes turques de 
Salonique qui se sont soulevées contre les harems avant la révolution 1908, mais 
elle fait aussi réminiscences aux femmes serbes qui ne sont pas moins patriotes 
que celles d’Égypte. Associées de cette façon, dans un contexte féministe bien 
particulier, les cultures diverses mènent un large polylogue à travers les textes 
et l’imaginaire de Jelena Dimitrijevié. 

Jelena Dimitrijevié était une âme poétique qui savait bien l’exprimer. 
Par exemple, pendant son périple à travers la Méditerranée, elle introduit les 
vers français qu’elle a entendu chanter auparavant par une jeune fille dans une 
rue à Nice : 

« Sur les bords de la Méditerranée, 

Au pays du soleil et des fleurs... » 

ou bien en Égypte où elle nous cite les derniers vers du poème éloge à la 
princesse Hoda, écrit par le prince Haïdar Fazil : 

Ils sont là! ... tous debout, souriants et vainqueurs, 

Egyptienne fidèle, aux rythmes de nos cœurs. 

Ils ressuscitent grâce au souffle de ton âme. 

(Dimitrijevié 1940 : 27, 209) 
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Mais, c’est en écrivant la poésie en français que Jelena Dimitrijevié a 
témoigné au mieux de son don poétique et en même temps de son hommage à 
la « langue impératrice » du monde. Dans les manuscrits de Jelena Dimitrijevié 
se trouvent 31 poèmes non publiés et rédigés à Paris entre 1926 et 1932. Ils sont 
partagés en deux cahiers portant le titre Au soleil couchant et ils étaient connus 
et lus dans les salons parisiens de l’époque (Borsnikova 1933: 133). Ainsi, le 
poème Une vision, qui est le seul publié comme un ouvrage à part, a été lu « à 
Paris à la Réunion mensuelle de Notre Petit Cercle International, à la Société 
des Gens de Lettres et au Jour de réception de Madame Salabert » (Dimi- 
TRIYÉVITCH 2016 : 6). Cela nous montre que Jelena Dimitrijevié fréquentait les 
cercles des « gens de lettres » qui organisaient des réceptions et des soirées 
littéraires et qu’elle y était active et productive lors de ses séjours à Paris. Une 
vision est dédié à l’ombre de sa chère amie tôt disparue, à la noble Indienne 
Parsie - Lady Dorab Tata que l’écrivaine serbe a connue et avec laquelle elle a 
lié une tendre amitié à Bombay. Nous assistons encore une fois à une 
interculturalité bien particulière : la France, c’est-à-dire Paris rencontre l’Inde, 
l’Occident rencontre l’Orient et cela par une médiatrice serbe qui ranime 
poétiquement en français cet Orient éloigné et merveilleux. En d’autres termes, 
la forme et la langue occidentales exaltent un sujet oriental en se confondant 
dans l’imaginaire de l’auteure serbe. Grâce à sa riche culture personnelle et à 
son expérience prolifique, où qu’elle se trouve, Jelena Dimitrijevié contribue 
vivement au dialogue des cultures. 

Les poèmes du recueil Au soleil couchant sont écrits en prose de sorte 
qu’on peut les appeler « les petits poèmes en prose » de Jelena Dimitrijevié. En 
effet, ce recueil résume son œuvre littéraire, car nous y trouvons les grands 
thèmes que Jelena Dimitrijevié avait déjà abordés dans ses romans, lettres, 
contes et récits de voyage : en premier lieu l’Orient, sa patrie spirituelle, puis 
Paris, capitale spirituelle du monde entier. Suivent les questions féministes, 
l’amour et les grandes réflexions philosophiques et religieuses d’inspiration 
néo-platonique. Jelena Dimitrijevié médite sur les voies mystiques de l’âme et 
de la matière, du coips et de l’esprit, sur la fugacité et l’éternité : cette poésie 
représente son adieu à la vie et sa préparation à la mort ce qu’indique clairement 
le titre au soleil couchant. «Philosopher c’est apprendre à mourir» écrivait 
Montaigne et à son exemple nous pouvons dire pour Jelena Dimitrijevié en 
paraphrase que « poétiser c’est apprendre à mourir ». 

Sur le plan intime, l’Orient l’emporte sur Paris parce qu’il est « ma jeu¬ 
nesse, ma joie, mon amour, mon cher, mon grand Orient, maître sublime de plus 
élevés sentiments, la Religion et l’Amour » alors que Paris l’emporte sur le plan 
universel comme « le séjour divin de la Science, de l’Art, de la Beauté », « la 
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Reine des villes » et « le Roi du ciel ». 4 L’Orient est son amour personnel et la 
« France, couronnée de gloire à jamais », est l’amour de l’humanité. 
L’imaginaire poétique et personnel de Jelena Dimitrijevié embrasse à la fois 
l’Orient et l’Occident dans une forte extase religieuse, avec une prédilection 
visible pour l’Orient qui est sa confession foncière. 

Ces deux grands pivots du dialogue interculturel, mené par une médi¬ 
atrice serbe, deviennent plus riches et approfondis si l’on considère les poèmes 
comme Sage arabe, L ’Espagne, Devant les portes de Troie, Era auna vez a 
Bagdad..., Le fruit du lotus où le complexe du « différent » se voit plus vif et 
plus pittoresque à la manière romantique. Le génie poétique rassemble toutes 
ces différences sur un niveau unanime sans pour autant enlever leurs traits 
spécifiques : ce n’est qu’en brisant les murs du national, sans ôter la couleur 
locale, que la poésie de Jelena Dimitrijevié se rend universelle. De ce fait, sa 
poésie en français, touchant maints sujets différents, devient un carrefour du 
grand polylogue interculturel où toute culture est invitée à contribuer. 

Les traces évidentes ou sous-jacentes de la littérature française dans les 
écrits de Jelena Dimitrijevié sont également repérables dans sa prose : en 
traversant la Méditerranée l’écrivaine serbe craint que la mer ne soit aussi agitée 
que Lamartine l’avait décrite dans son Voyage en Orient (Sept mers et trois 
océans). Dans les Lettres de Salonique elle se souvient avec nostalgie de ses 
lectures passionnées de Chateaubriand, Hugo, Musset, Gautier et Loti qui seront 
les auteurs préférés de ses héroïnes du roman Émancipées ce dont nous avons 
déjà parlé. Outre ces liens génétiques avec les auteurs et les sources français qui 
sont lus ou mentionnés, il y a tout un réseau de l’intertextualité implicite (ou 
cachée), « un champ général de formules anonymes, dont l’origine est rarement 
repérable, de citations inconscientes ou automatiques, données sans guillemets » 
comme disait Barthes (1973) dans sa théorie du texte. 

Ceci dit, par une lecture attentive nous pouvons détecter dans certaines 
attitudes des jeunes Turques des Lettres de Salonique ou du roman Les Éman¬ 
cipées de grandes réflexions de Descartes, Pascal, La Bruyère ou Rousseau qui 
ne sont mentionnées nulle part, mais qui sont bien présentes dans le « royaume 
de formules anonymes ». 11 ne faut pas oublier le nouveau contexte qui 
détermine le « même » intertexte : si une jeune Turque émancipée exprime une 
pensée semblable à celle de la morale provisoire de Descartes, si une autre 
critique le progrès et la civilisation tout comme Rousseau, si Fatma fait la 
différence pascalienne entre l’esprit géométrique et celui de finesse, elles le font 


4 Les citations sont du manuscrit original. Je remercie cordialement la Biblio¬ 
thèque Nationale de Serbie de m'avoir cédé les textes testamentaires de Jelena Dimi- 
trijevic. 
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d’une perspective radicalement différente et changée. Toutes les analogies inter¬ 
textuelles restent profondément marquées par une altérité géographique, 
historique et culturelle, et surtout, par la langue et le tempérament du peuple 
donné, ayant une conscience historique qui lui est propre. C’est en pleine 
conscience de cette altérité qu’on se permet de viser l’universel. 

En guise de conclusion 

Nous allons résumer maintenant toutes les différences de l’intercultura- 
lité et de l’intertextualité qui se tissent entre l’identité polyphone de Jelena Di- 
mitrijevié et la littérature et culture françaises : d’abord, les différences de l’i¬ 
dentité personnelle (les altérités intérieures de Jelena Dimitrijevié - son orien- 
tophilie, sa francophilie, son cosmopolitisme) et de l’identité collective, nati¬ 
onale (serbe, française, turque). Puis, les différences linguistiques, verbales et 
lexicales au niveau purement textuel. Cette productivité textuelle (une mosaïque 
de mots adaptés ou empruntés à la langue étrangère et incorporés dans la langue 
de base) implique à son tour des indices littéraires et culturels. Suit tout un 
réseau de l’intertextualité « franco-turco-serbe » évidente ou latente qui se 
montre repérable, mais dans une « contextualité » différente. Au dernier point, 
il y a des différences de cultures éloignés (serbe, turque, français, égyptienne) 
mais qui se rapprochent et communiquent par la médiation littéraire et culturelle. 

Toutes les littératures et les cultures, tout en gardant leurs propres spé¬ 
cificités, se rendent compréhensibles et coexistantes dans l’univers poétique de 
Jelena Dimitrijevié, comme dans une République de « Weltliteratur » telle que 
Goethe l’avait conçue. Et la médiation interculturelle détient une valeur par¬ 
ticulière, car elle comprend un perpétuel apprentissage empirique (voyages, 
expériences réelles, vita activa) et discursif (lectures des différences, vita con- 
templativa). C’est l’unique voie qui peut nous apprendre à vivre avec les diffé¬ 
rences et de prendre une conscience morale, parce qu’il ne s’agit pas de soi- 
même comme un autre, pour reprendre encore une fois Ricœur, mais de soi- 
même qui est un autre. 
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QUESTIONS ET FONCTIONS DU MÊME ET DE L’AUTRE DANS 
LES ESTHÉTIQUES CARNAVALESQUES DE 
CROMMELYNCK ET DE KALISKY 


ABSTRACT : Cette étude ambitionne d'analyser les procédés carnavalesques utilisés 
par Fernand Crommelynck dans Le Cocu magnifique et par René Kalisky dans Jim le 
téméraire, à l'aune de la théorie carnavalesque de Mikhaïl Bakhtine. Plus spéci¬ 
fiquement, les rapports dialogaux des personnages illustrent la malléabilité et, par¬ 
tant, la richesse d'interprétation de cette théorie littéraire. L'analyse affinée des 
procédés dramaturgiques de ces deux auteurs montre une distinction fondamentale 
entre l'emploi de procédés carnavalesques et leurs significations; ainsi, Crommelynck, 
bien que respectant la « grammaire » carnavalesque bakhtinienne, bouscule la 
finalité cathartique qu'établit Bakhtine. Kalisky, quant à lui, revendique cette finalité 
avec l'ambiguïté fondamentale qui le caractérise. Toutefois, il éclate le cadre monolo¬ 
gique que Bakhtine attribue à l'art théâtral. 

Mots-clés : carnavalesque, dramaturgie, Bakhtine, Crommelynck, Kalisky 

Introduction 

La Belgique est un pays où les traditions carnavalesques (carnavals, 
ducasses et autres fêtes populaires associées) sont encore bien vivantes aujour¬ 
d’hui. Par ailleurs, à travers toute l’histoire de la littérature belge, le genre dit 
carnavalesque est omniprésent. Donc, en vue du thème de ce colloque, il me 
paraît intéressant de me pencher sur cette esthétique dans la mesure où elle 
convoque les thématiques du masque, du déguisement, du retournement, de la 
mise en perspective de l’identité et donc, ipso facto, de la question du rapport à 
l’autre et à soi-même. 

Il semble que le carnavalesque soit particulièrement mobilisé dans le 
théâtre belge francophone du XXème siècle, on y assiste comme à une résur¬ 
gence du genre ou, en tout cas, de certains de ses éléments. En me penchant 
sur les pièces Le Cocu magnifique (1920) de Fernand Crommelynck (1886- 
1970) et Jim le téméraire (1971) de René Kalisky (1936-1981), je vais tenter 
d’analyser comment certains éléments du vocabulaire carnavalesque sont utili¬ 
sés et dans quels buts. J’aurais voulu aborder également La Balade du Grand 
Macabre (1934) de Michel de Ghelderode (1898-1962), probablement le 
dramaturge belge qui a le plus visiblement mobilisé l’esthétique carnava¬ 
lesque, mais l’espace imparti ici m’a obligé à effectuer un choix difficile, ré- 
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sultat d’une réflexion au cours de laquelle il m’est apparu que l’analyse de 
Michel de Ghelderode apporterait moins d’éléments innovants à ce travail. 

11 me semble en effet que, malgré l’importance de l’usage d’un certain 
matériau carnavalesque, il y a des différences à établir entre les auteurs que je 
vais traiter en ce sens que leur emploi d’éléments carnavalesques peut servir 
des visées fort éloignées les unes des autres; se pose donc la question de la 
fonction du carnavalesque. Plus concrètement, il va s’agir de voir comment les 
rapports entre les personnages des pièces analysées, notamment à travers les 
dialogues, engendrent ou non une vision cathartique des auteurs. 

Prolégomènes 

C’est Mikhaïl Bakhtine (1895-1975) qui a formalisé le genre carnava¬ 
lesque en littérature 1 . Plus précisément, il s’intéresse à la transposition en litté¬ 
rature de traditions populaires. Avant de me pencher sur Bakhtine, je voudrais 
encore souligner les ouvrages de Jacques Heers 2 et de Harvey Cox 3 , afin de 
mettre Bakhtine en perspective. Heers nous offre un panorama diachronique 
des fêtes des fous, carnavals et autres fêtes associées à la culture populaire en 
Europe occidentale. Son ouvrage très documenté a, me semble-t-il, le grand 
mérite de mettre en avant le rôle absolument central de l’Église dans l’éma¬ 
nation de ces fêtes. Heers établit la filiation qui existe entre les fêtes carna¬ 
valesques de l’Europe de l’ouest et les saturnales romaines. Avec beaucoup de 
nuances et d’arguments servant son point de vue, il montre la grande proximité 
ayant existé entre le profane et le sacré, dans une vision socio-historique qui 
me paraît moins entachée d’idéologie prédéterminante que celle de Bakhtine; 
j’entends par là que ce dernier me semble parfois adopter une posture anti¬ 
bourgeoise, sans doute requise par l’environnement idéologique dans lequel il 
évoluait, qui peut incidemment polluer le propos 4 . 


1 BAKHTINE, M. L'œuvre de François Rabelais et la culture populaire au 
Moyen Âge et sous la Renaissance, Paris, Gallimard (Coll. « Tell »), 1970 (pour la 
traduction française par Andrée Robel). Et aussi, dans une moindre mesure : BAKH¬ 
TINE, M., La poétique de Dostoïevski, Paris, Points (Coll. « Essais »), 1970 (pour la 
traduction française par Isabelle Kolitcheff), pp. 161-198. 

2 HEERS, J. Fêtes des fous et Carnavals, Paris, Fayard, 1983. 

3 COX, H. La fête des fous. Essai théologique sur les notions de fête et de 
fantaisie, Paris, Seuil, 1971 (pour la traduction française par Luce Giard). 

4 Ainsi, par exemple, Heers remarque, page 244, que le thème du ren¬ 
versement par la roue est assez métaphorique et qu'il ne faut pas systématiquement 
y voir une attaque frontale de la hiérarchie; la fête est complaisante, amène, veut 
plaire. 
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Mais revenons à Bakhtine. Dans l’introduction de son remarquable 
essai sur Rabelais, Bakhtine se livre également à une chronologie intéressante 
et à une théorisation du genre carnavalesque. Le reste de l’ouvrage reprend, 
chapitre après chapitre, divers points en détail. Par souci d’économie et de 
clarté, nous nous pencherons seulement sur deux aspects de sa théorie carna¬ 
valesque. D’abord, l’aspect interpersonnel; dans une fête populaire, il n’y a pas 
d’acteurs et de spectateurs, tout le monde participe au spectacle en se mettant 
enjeu soi-même; Bakhtine insiste beaucoup sur cet élément global, cosmique. 
11 s’agit de participer à un tout engageant un idéal profondément égalitariste. 

Dans cette perspective, je mobiliserai aussi les résultats de la re¬ 
cherche que Bakhtine effectue sur la poétique polyphonique de Dostoïevski. 
Dans son analyse de la prose de Dostoïevski, qu’il qualifie de dialogique, 
Bakhtine revient sur les origines de la variante carnavalesque qui ont, selon 
lui, mené au style dostoïevskien : il s’agit du dialogue socratique et de la satire 
ménippée. Le premier apporte à Dostoïevski une méthode dialogique de 
recherche de la vérité par la rencontre et l’interaction des points de vue de ses 
personnages; l’auteur, selon Bakhtine, ne se préoccupe pas du devenir, mais 
seulement de la coexistence et du dialogue d’idées incarnées par ses person¬ 
nages. Autant que possible, Dostoïevski évite de s’exprimer dans ses romans, 
il laisse ce soin à ses personnages, qu’il pousse dans les dernières limites de 
leur argumentation. Dostoïevski ne s’intéresse ni à l’histoire, ni à la sociologie 
ni aux causalités dans ses romans; il se contente d’exprimer des débats tels 
qu’il pouvait y en avoir à son époque. L’inachèvement est un principe essentiel 
de cette expression polyphonique. Celle-ci est particulièrement présente dans 
le style dialogique de Dostoïevski, que Bakhtine examine d’un point de vue 
supra-linguistique, « dans sa totalité ». Bakhtine fonde cette théorie dialogique 
sur le faible degré de réification ou d’objectivation des personnages de 
Dostoïevski, ainsi que celui des mots employés par l’auteur. Autrement dit, un 
même énoncé analysé d’une façon une et unique d’un point de vue 
linguistique, monologique, donc, pour reprendre le vocabulaire bakhtinien, 
peut avoir une signification plurielle, relever de différentes catégories une fois 
prise en compte la perspective dialogique. Bakhtine établit des catégories de 
« mots », d’énoncés en fait, tel qu’il l’explique ; ces catégories vont du degré 
maximum d’objectivation (le mot direct orienté sur son objet, en tant qu’ex- 
pression de la dernière instance interprétative du locuteur) à son degré mini¬ 
mum (polémique interne cachée, réplique de dialogue, etc.) Cette catégo¬ 
risation permet d’affiner l’analyse et de repérer des effets de dialogisation 
assez subtils. Ainsi, nous verrons que certains effets définis par Bakhtine sont 
utilisés par les auteurs belges dont il est ici question : mise en abyme des rap¬ 
ports des personnages et de leurs moyens de communication. 11 est ici intéres- 
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sant de noter que Bakhtine considère le théâtre comme strictement et néces¬ 
sairement monologique : 

... le dialogue dramatique au théâtre, comme le dialogue dramatique des 
genres dits narratifs, se trouvent toujours emprisonnés dans un cadre mono¬ 
logique rigide et immuable. Au théâtre, celui-ci n’est pas directement exprimé 
par les paroles, bien sûr, mais c’est pourtant là qu’il est le plus monolithique. 
Les répliques du dialogue dramatique ne disloquent pas l’univers représenté, 
ne le rendent pas multidimensionnel; au contraire, pour être vraiment drama¬ 
tiques elles ont besoin d’un univers le plus monolithique possible. Dans les 
pièces de théâtre, cet univers doit être taillé dans un seul bloc. Tout affaiblis¬ 
sement de ce monolithisme amène l’affaiblissement de l’intensité dramatique. 
Les personnages se rejoignent en dialoguant, dans la vision unique de 
l’auteur, du metteur en scène, du spectateur, sur un fond net et homogène. La 
conception d’une action dramatique apportant une solution à toutes les 
oppositions dialogiques est elle-même totalement monologique. Une véritable 
multiplicité de plans serait préjudiciable à la pièce : l’action dramatique qui 
s’appuie normalement sur l’unité de l’univers représenté serait alors inca¬ 
pable de servir de lien et d’apporter des solutions. Dans une pièce dramatique, 
la combinaison des conceptions du monde autonomes, à l’intérieur d’une uni¬ 
té supraconceptuelle, est impossible, la structure dramatique ne fournissant 
pas de base pour une telle unité. 5 

Toutefois, Bakhtine semble se contredire plus loin en écrivant que : 
«La diatribe est un genre rhétorique intérieurement dialogisé... », ou encore : 
« Quant au soliloque, il se définit par une attitude dialogique à l’égard de soi- 
même. » 6 Nous verrons quels résultats nous pouvons tirer de ces observations. 

Le deuxième critère d’analyse ici retenu sera la présence ou non d’une 
vision eschatologique et/ou cathartique dans les pièces analysées et, partant, de 
la temporalité envisagée. Bakhtine décrit en effet le caractère carnavalesque de 
la fête populaire comme régénérateur : en procédant au retournement tempo¬ 
raire des valeurs, la logique carnavalesque, à travers toutes les formes qu’elle 
déploie, assure une fécondation de la réalité qui se matérialise par un cycle 
vie-mort extrêmement dynamique. Cette temporalité fermée, cet étemel retour 
de l’identique offrent de nombreuses possibilités d’interprétation; on peut y 
voir un schéma assez conservateur, dans la mesure où, après le retournement 
de la fête, on assistera à la restauration des idoles. Ou encore un mode de 
pensée très libertaire étant donné que toutes les idoles seront toujours renver¬ 
sées. Nous verrons plus loin ce que nos dramaturges en font. Signalons 


5 BAKHTINE, M. La poétique de Dostoïevski, op. cit., pp. 49-50. 

6 Ibidem, p.177. 
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d’emblée que Bakhtine parle d’une logique d’unanimisme et non pas d’opposi¬ 
tion 7 ; tout est dans l’ambivalence, le cycle. 

Le Cocu magnifique , Fernand Crommelynck, 1920 

Le Cocu magnifique a été écrit très rapidement : une nuit pour le 
premier acte, en mars 1920, puis les deux autres actes suivants en juillet et 
août de la même année. Toutefois, nous savons que Crommelynck avait cette 
pièce en tête depuis 1916 8 , mais les circonstances de la guerre l’avaient 
empêché de réaliser son projet. 

Crommelynck disait lui-même : 

J’avoue être absolument incapable de commencer à écrire une pièce quand je 
n’en connais pas le sujet et quand je ne connais pas la dernière phrase de la 
dernière scène. 9 

Cette pièce met en scène le personnage de Bruno, écrivain public de 
son état et amoureux fou de sa femme Stella, qui ira, après avoir chanté sa 
beauté, jusqu’à lui découvrir un sein pour le montrer à Petrus, un ami 
d’enfance du couple. Ayant cru déceler une étincelle de désir dans le regard de 
Petrus, Bruno va alors sombrer dans une jalousie folle. Cette jalousie résulte 
de l’exhibitionnisme du geste de Bruno et lui répond ; celui-ci ne pourra plus 
s’en libérer, il poussera sa femme dans le lit de Petrus, puis cautionnera et 
même organisera les visites galantes des rustres du village. Son obsession est 
de voir la preuve qu’il est effectivement cocu ; c’est, croit-il, le seul moyen de 
se libérer de sa monomanie. Mais il n’y arrivera pas. 

Le véritable drame de la jalousie, c’est que ce sentiment s’engendre et se 
développe chez celui qui en est victime, en dehors de tout élément extérieur 
[...] le jaloux porte son tourment corrosif en lui, qu’il est seul à le créer et à le 
nourrir... 10 

Cette pièce eut un succès énorme et immédiat. Elle est particulière à 
plus d’un titre. D’après Crommelynck lui-même : 


7 BAKHTINE, M. L'œuvre de François Rabelais et la culture populaire au 
Moyen Âge et sous la Renaissance, op. cit., p. 102. 

8 MOULIN, J. Fernand Crommelynck ou le théâtre du paroxysme, Bruxelles, 
Palais des Académies, 1978, pp. 66-67. 

9 I. N. R. Six entretiens de Fernand Crommelynck avec Jacques Philippet, 
1953. Cité dans : Ibidem, p. 385. 

10 Interview de Crommelynck, parue dans Comoedia le 30 août 1941. Cité 
dans : Ibidem, p. 77. 
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Dans “Le Cocu”, il y a un personnage, Bruno. Les autres sont des miroirs. 

Ce jeu de glaces construit et explique la pièce. 11 

En effet, tout tourne autour de Bruno, c’est lui qui initie les différentes 
phases de l’action, tous semblent vouloir exaucer ses moindres caprices. Les 
autres personnages sont de plus à peine esquissés, ils n’ont pour ainsi dire 
aucune épaisseur. Et ce n’est pas une maladresse dans le chef de Cromme- 
lynck; il cherche en effet à entourer le sujet qu’il étudie de façon clinique d’un 
environnement absolument réverbérant, renvoyant Bruno à lui-même. Vu 
l’espace imparti, je ne pourrai évoquer brièvement que deux autres person¬ 
nages. Tout d’abord, le personnage d’Estrugo, fidèle second de Bruno, son 
scribe. Sa particularité principale est d’être taciturne ; il exécute tous les ordres 
de Bruno sans broncher. Bruno s’en sert également pour organiser l’adultère 
qu’il veut imposer à son épouse. Lors d’une scène exaltée de la fin du 
deuxième acte, Estrugo a une réplique de deux phrases accompagnée de la di- 
dascalie « avec une volubilité étonnante ». Plus tard, Bruno le sommera de ne 
pas tant parler, alors qu’il a à peine ouvert la bouche. 

Stella, quant à elle, parle à peine plus ; elle est tout à fait soumise à 
son mari et se plie à tous ses caprices, aussi infâmants soient-ils. Et c’est cela 
qui enfonce Bruno dans sa folie et dans sa douleur ; en effet, Stella accepte 
tout sans beaucoup rechigner, elle renvoie ainsi de par son comportement 
Bruno face à lui-même. Elle ne résiste pas, n’essaye pas de sortir Bruno de son 
idée fixe. Même quand celui-ci l’insulte de la façon la plus ordurière. 

Dans son excellent ouvrage Fernand Crommelynck. Une dramaturgie 
de l’inauthentique n , Pierre Piret a montré que les dialogues de Crommelynck, 
dans le Cocu, ne sont en fait qu’un soliloque déguisé. 11 y a certes un échange 
verbal entre les personnages, mais on ne peut pas le qualifier de conversation ; 
Bruno interpelle les autres personnages sans toujours attendre de réponse de 
leur part ou il répond lui-même aux questions qu’il pose. Je pense avoir 
évoqué suffisamment d’éléments pour pouvoir parler du Cocu magnifique 
comme d’une pièce expressionniste monocentrée sur un personnage bien 
particulier. Ici, une autre citation de Crommelynck me paraît bien illustrer son 
projet créatif : « Le propre d’une action dramatique est de nous restituer des 
sujets en état de crise. » 13 Pour autant, c’est loin d’être une pièce monoli- 


11 Interview de Crommelynck, parue dans Comoedia le 21 décembre 1930. 
Cité dans : Ibidem, p. 71. 

12 PIRET, P. Fernand Crommelynck. Une dramaturgie de l'inauthentique, 
Bruxelles, Labor et Archives et Musée de la littérature (Coll. « Archives du Futur »), 
1999. 

13 Interview de Crommelynck, parue dans Comoedia le 30 août 1941. Cité 
dans : MOULIN, J. Fernand Crommelynck ou le théâtre du paroxysme, op. cit., p. 78. 




Questions et fonctions du même et de l’autre chez Crommelynck et Kalisky 


thique : outre les audaces langagières de Crommelynck et la précision de son 
phrasé, que nous n’avons malheureusement pas la possibilité d’étudier ici, le 
succès du Cocu tient aussi à d’autres effets. D’abord, le personnage de Bruno 
que nous commençons maintenant à bien connaître, varie ses effets; il ira 
jusqu’à se déguiser pour pénétrer dans la chambre de sa femme dans le but de 
se cocufier lui-même. Le déguisement est un élément important de l’esthétique 
carnavalesque; or Bruno s’en sert de manière telle que son projet de prouver 
l’adultère de sa femme ne se réalisera pas car coucher avec sa propre femme 
ne fait pas de lui un cocu. Et de nouveau, il ne sortira de cette nouvelle initia¬ 
tive que plus frustré. 

Par ailleurs, au troisième acte, Bruno se met à écrire des lettres d’a¬ 
mour que les villageois illettrés veulent envoyer à Stella. Bruno le sait très 
bien et, tout à son délire, se livre au jeu avec zèle. Cette mise en abyme de 
l’écriture, du langage répond à la démultiplication du personnage central, 
renvoyé à lui-même par les miroirs que sont les autres personnages et par les 
phrases qu’il écrit pour les autres. Cet éclatement du moi participe du grossis¬ 
sement expressionniste de la pièce. 

Nous avons donc, dans le Cocu, un personnage qui n’interagit pas 
avec les autres, aux niveaux dialogal et mental. Même si Crommelynck 
cherche, par la mobilisation du voyeurisme du public aussi, à le faire se joindre 
à l’action 14 , on ne peut certainement pas parler ici de participation à un tout 
cosmique, dans le sens de Bakhtine. Du matériau carnavalesque est utilisé dans 
le Cocu : insultes, coups de bâtons, déguisement, inversion des rôles, etc. 15 ; 
mais nous sommes loin ici de la logique carnavalesque telle que formulée par 
Bakhtine sur base de l’œuvre de Rabelais. 

Qu’en est-il alors du projet de Crommelynck, que cherche-t-il à 
atteindre? Le thème du Cocu est emprunté à Y Othello de Shakespeare, du 
propre aveu de l’auteur 16 . Piret a montré qu’une des spécificités du théâtre de 


14 Pour une analyse approfondie du rôle du regard dans le Cocu, voir : PIRET, 
P. Fernand Crommelynck. Une dramaturgie de l'inauthentique, op. cit., pp. 113-192. 

15 Pas de manière massive toutefois. Il est intéressant à ce sujet de se 
pencher sur les réactions de la critique à propos du mélange des esthétiques 
française et flamande. Cette question est discutée dans : MOULIN, J. Fernand Crom¬ 
melynck ou le théâtre du paroxysme, op. cit., pp. 81-84. Notons par ailleurs que la 
farce est un genre qui s'est maintenu particulièrement en Belgique, à travers 
différentes esthétiques. 

16 Ibidem, p. 77. Toutefois, pour une analyse affinée des sources de la pièce, 
voir : ARON, P. « Quelques sources historiques et littéraires du Cocu magnifique », 
Textyles, 16, 1999, pp. 19-25. 
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Crommelynck est le basculement très brutal d’une situation de bonheur initial 
vers une situation de crise insoluble. 

Le déclenchement brutal de la jalousie fait passer Bruno, en un instant, du 
paradis à l’enfer. La structure temporelle du Cocu magnifique (et de toutes les 
pièces de Crommelynck) répond ainsi à ce qu’on pourrait nommer une lo¬ 
gique de la chute. 11 

Insoluble car, contrairement à Shakespeare, Crommelynck ne révèle 
jamais au public si Stella a ou non trompé Bruno ; cette absence de cause 
nourrit la monomanie de ce dernier et l’entraîne toujours plus avant dans sa 
folie jusqu’à la fin de la pièce. Et le public de se retrouver coincé « dans un 
cadre monologique rigide et immuable » 18 , selon les termes de Bakhtine. Sans 
doute faut-il voir ici le désir expressionniste d’exprimer une souffrance et de 
ne pas laisser souffler le public; nous sommes au sortir de la Première Guerre 
mondiale 19 et, malgré les éclats de rire, les sentiments suscités par le Cocu ma¬ 
gnifique sont pour le moins ambigus. Quoi qu’il en soit, il n’y a pas ici de 
catharsis, pas de solution; Bruno, une fois tombé dans sa monomanie, va s’y 
enfoncer irrémissiblement, au rythme du déroulement des actes non formelle¬ 
ment découpés en scènes. C’est l’aspect impitoyable du théâtre de Cromme¬ 
lynck. 

Jim le téméraire , Kalisky, 1971 

René Kalisky termine Jim le téméraire en 1971 20 , pièce qui jalonne le 
début de sa maturité et de ses procédés dramaturgiques les plus novateurs, 
parmi lesquels le télescopage du temps 21 . 

Dans cette pièce, le spectateur est confronté à Jim, un Juif d’une qua¬ 
rantaine d’années, d’une faiblesse physique qui fait de lui un fœtus ayant 
grandi sans s’être développé. Cet avorton fantasme le nazisme et se trouve sur 
scène entouré d’Hitler, de ses femmes, des idéologues du régime nazi, ainsi 


17 PIRET, P. Fernand Crommelynck. Une dramaturgie de l'inauthentique, op. 
cit., p. 122. 

18 D'autant plus immuable que Crommelynck respecte les trois unités du 
théâtre classique. 

19 Signalons aussi que Crommelynck perd son père en 1919, un an avant la 
première du Cocu. 

20 II s'agit ici de la version définitive, une première mouture ayant circulé dès 
octobre 1970. La pièce est publiée en 1972 chez Gallimard. C'est cette édition qui est 
utilisée pour la présente étude. 

21 Sur la genèse et la maturation de l'esthétique kaliskienne, voir : SILVESTRI, 
A. René Kalisky. Une poétique de la répétition, Bruxelles, P.I.E. Peter Lang, 2006. 
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que de ses principaux leaders. Dans sa présentation des personnages, Kalisky 
précise que l’action se déroule « un quart de siècle après la guerre de Hitler » 
(p. 15), soit exactement à l’époque de la rédaction de la pièce. Celle-ci se 
compose de deux parties. La première voit les dialogues de Jim, Hitler et des 
thaumaturges de la Société de Thulé, qui ont fondé le mythe de l’idéologie 
nazie sur base de mythologie germanique et encore plus fondamentalement sur 
base du mythe des Hyperboréens, dont descendrait la race nouvelle. 11 est donc 
question des origines du régime nazi. Dans la deuxième partie, ces person¬ 
nages sont remplacés par des pontes du régime, alors en pleine bérézina face 
aux Soviétiques. Par ce tour de passe-passe, Kalisky opère une compression de 
l’Histoire qui lui permet d’aller à l’essentiel. Notons ici que ce sont les mêmes 
acteurs qui tiennent plusieurs rôles différents. Kalisky indique que : 

... la pièce se déroule sous le signe de l’altération du temps et de la pensée. 
Les personnages se télescopent le plus souvent au point de vue de l’histoire. 
Issus quelquefois d’époques très différentes ils pourraient en revêtir les 
habits, s’exprimer avec des voix dont les diapasons pourraient également 
s’opposer, (p. 18 ) 

Je reviendrai plus loin sur ces aspects de l’œuvre. 

Cette pièce voit Jim, qui admet n’être qu’une larve, acquérir une con¬ 
science cosmique, une joie objective pour avoir compris et intégré les rouages 
d’un régime basé sur la force pure. Ce faisant, et à travers son attitude dont 
l’ambiguïté confine à la perversion, Jim s’en prend aux différents personnages 
gravitant autour de la tête du régime nazi et va jusqu’à montrer leurs origines 
juives. Jim est très au fait des fondements occultistes du régime nazi; Kalisky 
révèle ainsi au grand public des vérités que ce dernier préfère peut-être ne pas 
entendre. Pour ce faire, l’auteur mobilise des données historiques, en farcit son 
texte, à l’appui de sa thèse; on y retrouve notamment des citations du procès de 
Nuremberg ou encore du livre-révélation d’André Brissaud 22 , alors peu connu 
; ces emprunts sont savamment replacés dans les dialogues sans pour autant, 
comme le remarque Marc Quaghebeur, avoir fonction de citation distanciée 23 . 
Je reviendrai plus loin sur la question historique et ses implications dans Jim le 
téméraire. 


22 BRISSAUD, A. Hitler et l'ordre noir. Histoire secrète du national-socialisme, 
Paris, Librairie académique Perrin, 1969. 

23 QUAGHEBEUR, M. « Ballet de la déception exaltée : Jim le Téméraire », in 
Lettres belges. Entre absence et magie, Bruxelles, Labor (Coll. « Archives du Futur »), 
1990, p. 243. Dans cette étude, Marc Quaghebeur montre très précisément la façon 
dont Kalisky utilise le matériau historique, au gré de sa liberté créatrice. Ainsi, la 
pièce garde toute sa puissance onirique. 
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Mais la pièce ne se limite bien entendu pas à cela. Jim, très instruit de 
ces questions, va procéder en sous-main pour finir par aborder les questions 
raciales auxquelles les nazis sont très sensibles. 11 va ainsi les acculer un à un 
dans des positions très inconfortables, étant donné leurs fonctions; il le fait par 
des incises qui renvoient les différents nazis à des espèces de soliloques au 
cours desquels ils essaient piteusement de se défendre ou de se justifier. Jim 
effectue son travail de sape de l’identité des dignitaires nazis en utilisant : 

... la structure formelle de la disputatio 24 qui, pour n’être pas celle de la plai¬ 
doirie du prétoire, est néanmoins celle, plus scolastique et plus autiste, qui 
permet de ramener à la surface le discours enfoui du nazisme et de le colleter 
à la nuance de la différence. 25 

Jim vide littéralement les dignitaires nazis de leur substance, les vam- 
pirise sur base du : 

... principe kaliskien des diapasons opposés. Lancé dans l’hystérie de son 
propre discours, chacun des protagonistes ne réagit à l’autre que parce que le 
néant qu’est Jim leur sert de lien et de provocation. 26 

Si l’on s’en tient à une analyse strictement formelle des dialogues, 
force est de constater que l’analyse de Bakhtine est recevable : Jim le témé¬ 
raire est une pièce monologique en ce sens que, via le personnage de Jim, tous 
les personnages sont amenés là où Kalisky le souhaite. Ils tentent certes de 
développer leur argumentation individuelle, mais ils ne peuvent la pousser très 
loin et se voient très rapidement contrecarrés par l’omniscient Jim. Nous 
verrons plus loin comment Kalisky transcende la typologie établie par Bak¬ 
htine. 11 convient ici de noter que Jim bégaye, ce qui ne l’empêche pas d’assé¬ 
ner des vérités fracassantes quant aux secrets supposés du régime nazi 27 ; cela 
relève bien entendu de sa stratégie fondamentalement ambigüe. 

Dans Jim, il y a peu d’éléments de l’esthétique carnavalesque, mais ils 
sont essentiels et nous allons voir ce que Kalisky en fait. Toute la pièce se 
déroule autour du lit de Jim, que celui-ci peut à peine quitter. Nombreuses sont 


24 « Action d'examiner une question dans ses différents points, en pesant le 
pour et le contre, discussion, dissertation. », selon : GAFFIOT, F. Dictionnaire latin 
français, Paris, Hachette, 1934. 

25 QUAGHEBEUR, M. « Ballet de la déception exaltée : Jim le Téméraire », in 
Lettres belges. Entre absence et magie, op. cit., p. 282. 

26 Ibidem, p. 260. 

27 Notons que Jim ne bégaye pas tout le temps, ni systématiquement ; il lui 
arrive de formuler des phrases très fluides et même de donner des ordres de façon 
catégorique. Une étude systématique du bégayement de Jim serait sans doute révé¬ 
latrice, ce que je ne peux faire ici. 
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les rondes autour de ce lit ; une immense croix gammée est dessinée au sol. La 
croix gammée est aussi un symbole giratoire. Nous avons donc ici une double 
reprise de la roue qui assure la rotation carnavalesque. Ce côté giratoire est 
essentiel à comprendre. Le lit de Jim est de plus le centre de toute l’action. 
C’est aussi vers ce lit que se dirigent plusieurs personnages pour y mourir, il 
est fatal. Jim ainsi placé en position centrale va en profiter pour effectuer son 
travail de sape avec l’ironie féroce propre à Kalisky et que les metteurs en 
scène n’osent généralement pas assumer. Jim procède en acculant les autres 
personnages à leur vérité. Certains personnages, une fois percés à jour, 
s’effondrent ; voici un autre motif carnavalesque essentiel, le rabaissement. 
Ceci est suffisamment clair, point n’est besoin d’y insister. 

Jim ayant progressivement fait le vide autour de lui, il devient presque 
un jumeau d’Hitler; Kalisky fait de ces deux personnages un couple étonnant, 
presqu’un être bicéphale 28 ; eux seuls sont présents en scène pendant toute la 
pièce. Jim est finalement le résultat idéal du nazisme : le connaissant à fond, il 
a abouti à cette conclusion selon laquelle le type va remplacer l’individu : c’est 
le personnage d’Ohlendorf dans la pièce. Toute individualité disparaît chez 
Jim au profit de l’idéologue prêt à tout sacrifier pour le régime. Hitler, dans la 
dernière réplique de la cinquième scène de la deuxième partie, dit de Jim que : 

... s’il n’était pas un juif jusqu’à la moelle on dirait à le voir qu’il s’agit de 
l’homme nouveau, du maître de l’espace, qui circulera dans l’univers et 
décidera de l’utile et du superflu, (p. 88) 

Et plus loin, s’adressant directement à Jim de façon encore plus 
explicite : 

Tu vibrais Jim parce que nous avions déclenché les processus en cours, et tu 
vibres de plus en plus car les temps sont mûrs qui verront le type remplacer 
l’individu! (p. 118) 

Cette transmutation d’un individu en un type témoigne, sur le ton 
baroque propre à Kalisky, de la déréliction historique contemporaine et de la 
perte des valeurs humanistes. Lui-même fils de Juif polonais mort à Aus¬ 
chwitz, Kalisky convoque une des pires figures de l’Histoire afin de lutter 
contre le tabou et le déni historique qui hantent la Belgique et l’Europe depuis 
plusieurs décennies ; il y a donc coïncidence des niveaux d’interprétation 
personnel et national, à l’aune de l’Histoire universelle. Kalisky opère dans le 
genre de la provocation prophétique fracassante. Par ce procédé, il renvoie dos 


28 Dans sa mise en scène de 1982, Marc Liebens représente cette idée : 
l'acteur y tient une tête en main, qui est son double. Pour des commentaires de 
mises en scène de Kalisky, voir : QUAGHEBEUR, M. « Ballet de la déception exaltée : 
Jim le Téméraire », in Lettres belges. Entre absence et magie, op. cit., pp. 291-302. 
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à dos les messianismes nazi et juif 29 ; Jim dit avoir été trahi par sa race. En 
février 1980, Kalisky écrivait à son frère Jim : 

Nous allons vers un point de non-retour. Nous roulons vers l’abîme d’un 
néant auquel nous aspirons, car nous avons besoin de nous perdre dans le 
noir, dans tout ce qui est cruel, inhumain, trop humain. 30 

Toutefois, il serait erroné de voir en Kalisky un fataliste irrémédia¬ 
blement négatif. En témoigne son sens de l’humour, mais de façon beaucoup 
plus fondamentale, l’ambiguïté intrinsèque qui caractérise son art. 

Peut-être la vision de Kalisky n’est-elle pas complètement cohérente. 11 faut 
l’admettre. C’est le défi de son art. C’est sa décision de représenter l’ambi¬ 
guïté humaine, et on peut entendre par là - d’une façon plus générale - toute 
condition qui échappe à un cadre strict de définition, tout ce qui n’est pas 
univoque, unisexué, unilatéral, uninominal. 

Dans le cas de la répétition historique aussi, Kalisky évite que sa conception 
ne débouche sur une vision tout simplement fataliste de l’Histoire. De plus, il 
ne renonce pas à l’idée d’une évolution, qu’il ne nomme pas pour autant 
«progrès». Alors, d’une part, tout se répète, immuable dans ses causes et 
dans ses conséquences fondamentales. De l’autre, rien n’est décidé, tout est 
encore possible. 31 

Si Kalisky mobilise l’Histoire, il n’applique toutefois pas une 
démarche d’historien, comme il le précise lui-même, nous l’avons vu plus 
haut. Agnese Silvestri analyse la genèse du concept de répétition chez 
Kalisky 32 . Ce dernier conserve et revendique sa liberté créatrice et génère des 


29 « La Renaissance de la tragédie », entretien avec René Kalisky. Propos 
recueillis par Jacques De Decker, dans Clés, février, 1974, p. 9. Cité dans : SILVESTRI, 
A. René Kalisky. Une poétique de la répétition, op. cit., pp. 134-135. Kalisky dit, à 
propos de Jim : « C'est la pièce à laquelle j'attache le plus d'importance. Au contraire 
des autres, elle se situe dans le futur, parce que le nazisme n'est pas seulement 
prémonitoire de notre époque, mais de l'avenir. Il s'agit, en fait, de la confrontation 
de deux élections : celle du judaïsme et celle du nationalisme parce que, si l'on 
confronte la victime avec son bourreau, on en vient à se demander : comment se fait- 
il que la victime ait pu susciter ce bourreau-là? Et à s'interroger sur les fondements 
du judéo-christianisme.» 

30 Cité dans : QUAGHEBEUR, M. « Ballet de la déception exaltée : Jim le 
Téméraire », in Lettres belges. Entre absence et magie, op. cit., p. 249. 

31 SILVESTRI, A. René Kalisky. Une poétique de la répétition, op. cit., pp. 43- 
44. 

32 Ibidem, pp. 25-49. 
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anachronismes, comme l’ont montré Silvestri 33 et Goriely 34 ; Kalisky juxtapose 
aussi bien des personnages historiques ne s’étant pas connus qu’il ne violente 
la concordance des temps. Sur ce dernier point, Silvestri souligne fort à propos 
l’influence que l’historien Robert Aron a probablement eue sur Kalisky quant 
à la spécificité des temps verbaux dans les langues sémitiques 35 . Elle signale 
plus loin 36 que le télescopage du temps ne représente pas encore une fusion, ce 
à quoi Kalisky aboutira dans des pièces ultérieures; en effet, dans Jim, les 
personnages se succèdent au gré des « états ». 

Au vu de tous ces éléments, est-il possible d’affirmer que Kalisky 
développe une vision du monde ou qu’il assigne une fonction particulière à 
son théâtre? Pour répondre à cette double question, il faut sans doute faire un 
détour par ses écrits théoriques, brefs mais condensés 37 . Si Kalisky nous 
montre la séduction du fascisme avec l’ambiguïté qui le caractérise, c’est bien 
pour nous amener à prendre position, à participer de façon éveillée et critique 
au spectacle 38 . Ainsi : 

Le spectateur n’est plus tenu à l’écart de la foire d’empoigne, l’auteur n’ayant 

pas créé un abîme entre lui et les comédiens. 39 

Certes, l’Histoire selon Kalisky se répète de façon aveugle et souvent 
cruelle; mais l’auteur offre au public les moyens de se pénétrer des questions 
qu’il pose et donc de s’armer contre une réactualisation du fascisme. Kalsiky 


33 Ibidem. 

34 GORIELY, S. Le théâtre de René Kalisky. Tragique et ludique dans la repré¬ 
sentation de l'histoire, Bruxelles, P. I. E. Peter Lang (Coll. « Comparatisme et So¬ 
ciété », n° 8), 2008, pp. 120-131. 

35 SILVESTRI, A. René Kalisky. Une poétique de la répétition, op. cit., pp. 68- 
70. 

36 Ibidem, p. 131. 

37 Trois textes doivent ici retenir notre attention. Dans L'ordre chronolo¬ 
gique : « Le Théâtre climatisé », paru dans les Cahiers de la Compagnie Renaud-Bar- 
rault, n° 77, 1971, pp. 112-123. « Du surjeu au surtexte », paru en postface de La 
Passion selon Pier Paolo Pasolini - Dave au bord de la mer, Paris, Stock, 1978, pp. 
211-223. « La séduction pour tuer le mensonge », texte de 1979 paru en préface de 
Sur les ruines de Carthage - Falsch, Bruxelles, Labor (Coll. « Espace Nord »), 1991, pp. 
7-19. 

38 Dans son texte intitulé « « Europa » de Kalisky : une partie d'échecs en 
forme de requiem carnavalesque », paru une première fois dans Théâtre de toujours, 
d'Aristote à Kalisky (1983, éditions de l'Université de Bruxelles), Marc Quaghebeur 
qualifie Kalisky d'« adversaire farouche de la distanciation ». 

39 KALISKY, R. Du surjeu au surtexte, op. cit., p. 219. 




Bertrand FONTEYN 


entend se démarquer de Brecht et des tenants du théâtre de la conviction, qui 
présentent aux spectateurs un programme idéologique préjugé, au sens littéral 
du terme, offrant ainsi une sécurité intellectuelle que récuse Kalisky, lequel 
préfère une ambiguïté autrement stimulatrice. Je pense que ces aspects du 
théâtre de Kalisky s’insèrent dans la théorie carnavalesque de Bakhtine; la 
répétition de l’Histoire traitée avec l’ambiguïté nécessaire participe bien du 
cycle fertilisant énoncé par Bakhtine. Y a-t-il pour autant catharsis? Silvestri 
écrit : 


Qu’est-ce que Kalisky veut donc réaliser à l’aide de son théâtre? Empêcher 
toute catharsis libératoire, responsabiliser le public, le mettre en cause, le 
mettre mal à l’aise, l’empêcher de sortir du théâtre avec une impression de 
soulagement. 40 

Je pense au contraire qu’il y a bien ici catharsis, dans la mesure où Ka¬ 
lisky invite les comédiens à surjouer, c’est-à-dire à s’approprier l’action ; mais 
aussi les spectateurs à participer à ce tout cosmique. Le dictionnaire Larousse 
propose cette définition de la catharsis : «Toute méthode thérapeutique qui 
vise à obtenir une situation de crise émotionnelle telle que cette manifestation 
critiqué provoque une solution du problème que la crise met en scène. » Cette 
définition me semble tout à fait correspondre à l’énoncé programmatique de 
Kalisky. 

Par contre, là où Kalisky dépasse la typologie bakhtinienne, c’est dans 
sa temporalité profondément originale. 11 fait par là plus que briser l’unité de 
temps du théâtre classique, il invente un procédé permettant à toutes les per¬ 
sonnes présentes dans la salle de participer à la pièce, il libère une créativité 
qu’il veut participative. Nous avons ici clairement une rupture du « cadre 
monologique rigide et immuable » que Bakhtine attribuait au théâtre. 

Conclusion 

Le carnavalesque, tel que théorisé par Bakhtine, est par définition pro¬ 
téiforme. Sa périodisation s’arrête à l’époque romantique. Sans doute lui man¬ 
quait-il le recul temporel pour la mener plus avant. 

À travers les deux exemples repris ici, appartenant à un corpus tem¬ 
porel et culturel cohérent, il me semble avoir montré les ressources créatives 
de ce genre et les possibilités d’innovation qu’il porte. Nous avons vu que 
Crommelynck utilise bien un vocabulaire carnavalesque, mais il le détourne de 
sa fonction cathartique, cyclique afin d’enfermer ses personnages dans le 
déroulement univoque d’une action à forte teneur expressionniste. Kalisky, 


40 SILVESTRI, A. René Kalisky. Une poétique de la répétition, op. cit., pp. 57- 
58. 
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quant à lui, va au contraire investir ces formes de sa créativité pour inventer 
une nouvelle façon de faire du théâtre, réellement visionnaire et vivifiante ; 
sans doute était-ce la façon la plus aboutie de confirmer maints aspects de la 
théorie carnavalesque de Bakhtine, tout en la dépassant. 

L’autre intention de cette communication était de montrer qu’une ana¬ 
lyse affinée était nécessaire, entre formes en fonctions du carnavalesque, afin 
de bien voir ce que ce mot trop souvent galvaudé renferme. Les pistes de ré¬ 
flexion ici proposées appellent bien entendu un élargissement du corpus afin 
de confronter ces résultats à plus d’œuvres. 
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LE MÊME / LES AUTRES / L’IDENTITÉ DANS LE ROMAN 
LE CŒUR DES ENFANTS LÉOPARDS DE WILFRIED N’SONDÉ 


ABSTRACT : Wilfried N’Sondé (chanteur, compositeur et romancier congolais) a reçu 
le Prix des cinq continents de la francophonie en 2001 (l’Agence gouvernementale de 
la francophonie) et le Prix Senghor de la création littéraire en 2007. Avec son premier 
roman à titre symbolique, Le cœur des enfants léopards (publié aux Actes Sud, 2007), 
par son personnage-narrateur, il se pose des questions sur soi-même et sur l’autre dans 
une narration à lecture inverse. Le héros de N’Sondé rencontre ses ancêtres qui lui 
demandent de rester le même dans la lutte pour ses racines, comme les étranges enfants- 
léopards qui représentent pour lui son passé et son avenir à la fois. Dans notre étude, 
nous voulons focaliser l’analyse sur l’image du destin du personnage non-nommé qui 
s’oppose aux autres, restant le même dans sa tentative de retrouver / ’ identité perdue dans 
une société balancée entre le racisme, la violence, les préjugés des hommes, la 
frustration, la marginalisation et la liberté. 

Mots-clés : le même, l’autre, la révolte, l’identité 


Introduction 

Compositeur et chanteur mais en même temps romancier, le Congolais 
Wilfried N’Sondé s’affirme dans les lettres françaises et francophones avec son 
premier roman Le cœur des enfants léopards (publié aux Actes Sud, 2007), pour 
lequel il reçoit le Prix des cinq continents de la francophonie en 2001 (l’Agence 
gouvernementale de la francophonie) et le Prix Senghor de la création littéraire 
en 2007. 

Roman à titre symbolique, Le cœur des enfants léopards nous invite à 
la lecture inverse d’une narration où le personnage-narrateur, appartenant à une 
double culture, nous parle du destin de celui qui reste le même par rapport aux 
autres qui ne le reconnaissent plus. A la quête d’une identité perdue, il commet 
un geste affreux, le meurtre, qui, par contre, le met en contact avec ses ancêtres, 
avec ses origines longtemps oubliées. Le lecteur connaît tout sur son person¬ 
nage : gestes, actions, problèmes ; il apprend à découvrir ses émotions pour 
comprendre, à la fin, un crime absurde, commis au début du livre, comme un 
geste réitéré par un autre Camus (MANOLESCU, 2013). 
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Dans notre étude, nous voulons démontrer que le destin du personnage 
non-nommé, qui s’oppose aux autres, reste le même dans sa tentative de retrou¬ 
ver / ’ identité perdue dans une société balancée entre le racisme et la liberté. 

1. Wilfried et Le cœur des enfants léopards 

Dans son premier roman, Le cœur des enfants léopards, qui lui a assuré 
le succès littéraire, W. N’Sondé raconte « [...] l’histoire d’un jeune homme de 
la banlieue parisienne qui, abandonné par son premier amour, commet l’irré¬ 
parable alors qu’il est ivre mort »'. 

Balancé sans cesse entre ses origines congolaises et sa naissance fran¬ 
çaise, appartenant donc à une double culture, le personnage non-nommé de 
N’Sondé demande ses droits en essayant de donner une réponse à la question 
qui le hante depuis toujours: Qui suis-je? Amoureux qui perd la raison au mo¬ 
ment où la bien-aimée le quitte, il cherche son destin, alliant sa révolte à la quête 
identitaire en vue de se faire le messager des autres. 

2. L’identité 

Le mot identité (nom féminin) est défini dans les dictionnaires, avec 
plusieurs sens: «[...] caractère de ce qui est identique», «[...] ce qui détermine 
une personne ou un groupe», «[...] données qui déterminent chaque personne 
et qui permettent de la différencier des autres » 1 2 . 

Si Erik Erikson (1972) considère que l'identité de l'individu est le «[-.-] 
sentiment subjectif et tonique d'une unité personnelle et d'une continuité tempo¬ 
relle » 3 , Freud affirme que l'identité est « [...] une construction caractérisée par 
des discontinuités et des conflits entre différentes instances (le Moi, le Ça, le 
Surmoi, etc.) » (IBIDEM), Jean Piaget, à son tour, parle d’une notion de « socia¬ 
lisation de l'individu » qui se fait « [...] à travers une intériorisation des 
représentations sociales, principalement par le langage » (IBIDEM). 

Pour la psychologie sociale, l'identité de l'individu est « [...] la recon¬ 
naissance de ce qu'il est, par lui-même ou par les autres » (IBIDEM). 

L’identité sociale est plus objective, elle «[...] englobe tout ce qui per¬ 
met d'identifier le sujet de l'extérieur et qui se réfère aux statuts que le sujet 
partage avec les autres membres de ses différents groupes d'appartenance (sexe, 


1 Interview de W. N'Sondé accordée à Vitraulle Mboungou, le samedi 19 mai 
2007 in <www.afrik.com/articlell755.html> 

2 <http://www.linternaute.com/dictionnaire/fr/definition/identite/> 

3 Erik Erikson, Adolescence et crise. La quête de l'identité, Paris, Flammarion, 
1972 in <http://fr.wikipedia.org/wiki/ldentit%C3%A9_(sciences_sociales)> 
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âge, métier,...) » tandis que l’identité personnelle est plus subjective, «[...] elle 
englobe des notions comme la conscience de soi et la représentation de soi. » 
(Ibidem). 

Arthur Rimbaud de son côté, dans la Lettre à Paul Demeny, le 15 mai 
1871, impose l’idée que « Je est un autre » en focalisant l’identité et l’altérité ; 
alors nous constatons que l’écrivain nous invite à la lecture de son œuvre se 
rapportant à lui-même et à autrui en même temps, car nous tous, nous existons 
par rapport aux autres. 

Le personnage non-nommé du premier roman de Wilfried N’Sondé, Le 
cœur des enfants léopards, se trouve à mi-chemin entre deux options : être Con¬ 
golais ou être Français. Congolais d’origines, ses ancêtres lui demandent de 
résister et de lutter pour les droits de tant de générations ; Français par naissance, 
il se sent trompé par les siens, alors il lutte pour sa propre identité qui lui semble 
être volée. 

Inversant l’ordre normal des événements, l’écrivain nous transforme en 
témoins d’une histoire qui se termine là où elle doit commencer. Quitté par sa 
bien-aimée, ivre-mort, le personnage de N’Sondé commet, une nuit, un crime 
horrible mais il ne s’en rend pas compte. La prison (MANOLESCU, 2013), comme 
cellule initiale qui crée les prémisses de la découverte identitaire, comme 
dépositaire des souvenirs en état latent, lui rappelle, petit à petit, les événements 
du soir précédent. C’est ici qu’il commence la quête de ses origines, c’est ici 
qu’il entend, pour la première fois, la voix de ses ancêtres qui lui rappelle le 
devoir envers lui et envers ceux de sa race ; c’est ici qu’il se rend compte que la 
découverte de soi est accompagnée de la découverte des autres ; c’est ici qu’il 
se rend compte qu’il reste le même qui mène une lutte des générations. C’est ici, 
donc, que commence sa quête identitaire. 

2.1. La quête de l’identité 

Alter-égo du narrateur en quête de sa propre personnalité (IBIDEM), ce 
personnage symbolique de N’Sondé ressemble à un chevalier du Moyen Âge 
parti à la quête de soi-même, qui perd son identité à la sortie de la cité mais qui 
y revient victorieux, la retrouvant, de même que sa personnalité. N’Sondé 
cherche les autres et se cherche pour trouver les origines de sa race. 

Le point de départ de sa quête identitaire est marqué par son geste hor¬ 
rible dont il ne se souvient pas et, en conséquence, il se retrouve dans / ’ arrêt de 
la police (IBIDEM). C’est une histoire d’amour qui finit mal, c’est une nuit 
maudite qui déclenche le geste absurde : le crime qui le jette en prison. 

La cellule de la prison est la première étape de la découverte de soi. 
C’est ici qu’il parle de ses origines, de sa naissance, de son existence dans la 
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banlieue parisienne, même de ses rêves : « [...] j’irais déambuler », « [...] je 
dégusterai », « [...] j’achèterai» 4 (p. 94), de sorte qu’il arrive à vivre la réalité à 
l’aide du rêve: « [...] j’arrive sur la plage », « [...] la lumière est vive » (p. 95), 
etc. 

À la recherche de la liberté dans sa banlieue natale, amalgame de révolte 
et d’âme pure, il s’interroge sans cesse sur son existence : « C’est pas pour ça 
que tu es venu en France mon fils! [...] T’es qui? Tu viens d’où ? T’as bien 
travaillé à l’école? C’est comment ton pays? » (p. 13). 

Au fond, il n’est qu’un immigré incompris par la société où il a trouvé 
abri, un Noir de l’Afrique qui veut connaître l’Europe mais qui cherche les « 
[...] changements qui font peur » 5 aux autres. Les autres, prônant l’idée que 
l’identité et la culture restent inchangeables, oublient le fait que les nations 
mélangent les idées et donnent naissance à une identité nouvelle: 

« L’immense colosse d’acier (le RER) déboule sur la place de la mairie au pied 
du drapeau bleu-blanc-rouge et du monument aux enfants tombés pour la 
France. 11 est superbement paré de graffitis obscènes, de codes indéchiffrables, 
sale, il livre sa cargaison de visages, de religions et de couleurs dans ta 
campagne chérie [...] il ouvre ses portes dans un bruit de sirènes, et déverse 
tranquillement sa ration de 18 heures. 11 en sort des rastas, un festival de 
casquettes de base-bail portées à l’envers, ils viennent pour un festin au 
couscous et au mafé, des femmes voilées crient leur joie en lançant des youyous 
stridents, des guitares aiguës lâchent des rythmes endiablés à la mode de 
Kinshasa, na lingi yo, un festival de boubous aux couleurs vives qui dansent le 
ventilateur, des mères à la démarche nonchalante, derrières elles la marmaille 
morveuse et bruyante, un enfant à chaque bras, un autre sur le dos, des jumeaux 
déjà dans le ventre et encore plus dans la tête. Des adolescentes vêtues court et 
serré roulent leurs fesses bombées, elles dévissent la cambrure à faire crever un 
prêtre. Des têtes noires et frisées engraissées aux allocations familiales. » (pp. 
21-22) 

La deuxième étape est le souvenir. En faisant appel à la mémoire invo¬ 
lontaire et affective, comme un autre Proust en quête de son passé, il cherche 
ses origines et se cherche parmi les autres. 

11 se rappelle, petit à petit, l’arrivée de sa famille en France, pays ima¬ 
giné « [...] de merveilles [...] couvert d’une immense coupole de verre, en 
dessous de laquelle la vie des Blancs coulait dans l’harmonie » (p. 81) mais qui 
lui souhaite la bienvenue sous «[...] la rigueur du froid » (p. ibid.) ; il parle de 


4 Toutes les citations renvoient au roman Le cœur des enfants léopards de 
Wilfried N'Sondé, publié aux Actes Sud, Paris en 2007. 

5 Interview de W. N'Sondé accordée à Vitraulle Mboungou, le samedi 19 mai 
2007 in <www.afrik.com/articlell755.html> 




Le même/les autres/l’identité dans le roman Le cœur des enfants léopards de N’Sondé 


sa déception à cause de la pluie qui tombe sans cesse « [...] il pleuvait aussi, 
intempéries froides, grises » (ibid.), des « bruits mécaniques » (ibid.) ; il décrit 
son abri établi dans « [...] les geôles de la différence» (p. 82) ; il regrette son 
choix et celui des siens, il regrette aussi le non-accès à la langue ou aux traditions 
mais il se sent sauvé, comme par miracle, par Mireille, la jeune fille blanche qui 
lui montre le bonheur absolu, en dépit des différences sociales ou culturelles. 

Mais, après une autre étape dans sa quête symbolique, le lavage, réel et 
symbolique à la fois, se déclenche le mécanisme inconnu de tous ses souvenirs ; 
maintenant il voit tout clairement, avec une quantité impressionnante de détails. 
Comme une toile qui se soulève de ses yeux, il se rappelle le moment où Mireille 
l’a quitté, bouleversant ainsi son parcours identitaire: « Elle m’aime pour 
m’abandonner à mon sort » (p. 118). L’abandon, acte d’égoïsme de la part de 
Mireille, se transforme en abandon de la part de la société parce que, par son 
geste, tout le monde le rejette : « Le cœur meurtri. Rêves et souvenirs en 
lambeaux, le regard droit. J’eus une seconde, l’envie de l’assassiner, si elle est 
perdue pour moi, qu’elle le soit pour le monde entier » (IBID.). 

Ivre mort après le départ de la bien-aimée, sans aucun contrôle, il tue 
absurdement un policier mais digne, au moment où il déroule les séquences de 
la nuit précédente, il reconnaît son acte. Son geste prend une double connota¬ 
tion : la révolte contre le présent qui l’agglutine, qui détruit même l’amour 
sensible de la fille blanche de son enfance et adolescence et la rage des siècles 
de son peuple contre le colonisateur Blanc : 

« Je l’ai frappé, poussé, mordu, lui ai envoyé de violents coups de pied à la tête 
alors qu’il gisait déjà inanimé sur le sol. Des bruits sourds contre son crâne sur 
l’asphalte. Qu’il en prenne sa dose lui aussi, qu’il partage mes souffrances au 
moins quelques instants. 11 suppliait d’abord, puis il s’est tu à jamais. C’est là 
qu’il y a eu du sang partout, il a dû penser à sa femme, à sa fille, et peut-être 
même qu’il s’est rappelé ce jeune gars pleurant sur l’épaule de son frère, un 
jour, pas loin, de la Tour Eiffel. Après il y a eu les menottes, les cris et encore 
des coups, un vrai tourbillon de violence autour de moi qui dormais debout, 
apaisé, soulagé. » (p. 129) 

Son monologue intérieur est la preuve concrète de sa frustration, la 
frustration de ceux qui habitent la banlieue et doivent se confronter à des situ¬ 
ations diverses : « Moi aussi je veux du bleu dans ma vie » (p.36) ; « [...] je ne 
veux plus de crachats dans l’escalier, dispute chez l’ivrogne d’en face, les 
seringues dans le bac à sable » (p.61). 

11 considère que la faute réside dans le fait qu’« [...] on a donné une 
couleur à ma peau et nié mon univers » (p. 90). La faute se trouve dans les 
actions des autres, dans la marginalisation dans laquelle le rejette les autres, dans 
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son impossibilité de riposter pour ses propres droits car les ancêtres lui ont 
enseigné le bon sens, le respect des autres. 

Une autre étape dans son chemin initiatique se réalise, toujours en pri¬ 
son, à l’aide du doute, parce que son geste ne lui confère pas, comme jusqu'à 
présent, la certitude de ses actes, mais l’incertitude de son devenir : « Et si 
j’avais vraiment commis un crime, un acte abominable, horrible, irréparable? » 
(p. 95) ; « Je suis devenu une bête féroce dénuée de noblesse, une hyène » (p. 
96). 

Le parcours identitaire du personnage symbolique de N’Sondé s’ap¬ 
proche de sa fin. 11 a la révélation de l ’eau, comme espoir et bénédiction divine, 
étape finale de sa quête identitaire : 

« J’ai failli fondre en larmes quand elle (la policière) m’a aidé à nettoyer les 
saletés de ma prison, une main pour tenir mon pantalon sans ceinture, l’autre 
pour frotter par terre, sous les insultes et les railleries des autres fonctionnaires 

(p. 110). 

Je me lave avec encore plus d’entrain, car j’ai reconnu les esprits de grande 
compassion. Ils viennent du fond des âges, pour m’assister dans mon calvaire. 
Ils ne m’ont pas abandonné, alors vraiment rien n’est perdu! Soulagé, je 
continue à me doucher dans l’allégresse. Subitement tout me revient, le 
déroulement des événements s’impose à moi avec la plus grande clarté » (pp. 
111 - 112 ). 

Il découvre, pour la première fois, que les gestes menus, journaliers, la 
vie vécue en dignité et honneur, représentent sa possibilité de repentir. Le 
contact avec l’eau, le liquide qui nettoie tout mais qui peut détruire tout d’un 
seul coup, est une porte ouverte vers la réalité, vers la connaissance. Il est 
maintenant préparé d’entrer en contact direct avec ses ancêtres et avec les autres, 
il est maintenant conscient de sa propre personnalité, de la nécessité d’être libre. 

Le voyage initiatique, commencé en vue de retrouver son identité, finit 
par deux autres types de voyage : un voyage de la rédemption, un voyage vers 
la liberté, un voyage en vue de retrouver la voie perdue par son geste inquali¬ 
fiable parce qu’à la fin, il veut rester quand même « debout » (p. 130) selon la 
leçon des ancêtres (MANOLESCU, 2013) ; et un voyage aux sources, aux racines 
des ancêtres, un voyage en vue de connaître les idéaux et les défaites d’un peuple 
qui a dû partir pour continuer à exister. 

2.2. Lui/les autres 

Le personnage-témoin non-nommé du roman de W. N’Sondé (IBIDEM) 
est en rapport direct avec les autres, avec ceux qui lui offrent abri mais sans 
amour, sans compassion ou aide, et avec ceux de sa race, ceux qui lui enseignent 
le passé, le présent et l’avenir, avec ceux qui lui parlent d’un pays jamais oublié. 
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Se rapportant aux autres, il se révolte contre les contraintes d’une so¬ 
ciété qui marginalise ceux d’une autre race, en un mot les immigrés ; au lieu de 
comprendre leurs identités multiples, leur unicité dans la multitude des indivi¬ 
dualités, cette société impose des actions à caractère unitaire comme si tous les 
membres d’une communauté se ressemblent : 

« Comment c’est un Blanc ? Sa tête s’y cogne et la nuit et le jour, balancée 
entre le rejet des uns et des autres [...] C’est quoi un vrai Noir ? En tout cas ça 
n’a pas l’air d’être lui ! Va te décolorer la peau et montre ta face au monde 
comme beaucoup le font, de Johannesburg à Paris, en passant par Kinshasa » 
(P- 48) 

N’Sondé raconte, dans les pages de son livre à ouverture symbolique, 
l’histoire d’amour et de crime d’un jeune homme qui s’engage dans une quête 
de la découverte du monde et de soi-même ; le roman Le cœur des enfants 
léopards devient une introspection « des sentiments »,«[...] du cœur des gens 
vivant dans les quartiers pauvres » 6 de la banlieue parisienne qui sont prêts à 
l’aider dans sa démarche. Pour lui « [...] les êtres humains sont avant tout des 
sentiments, ce qu’il y a dans le cœur est plus important que tout le reste» 7 . 

Digne représentant de ses ancêtres, il nous parle de la révolte de sa géné¬ 
ration ; c’est une génération qui a connu beaucoup d’expériences, pour laquelle 
l’intégration est un phénomène qui demande la rencontre des gens, des cultures, 
des mentalités, des rites et ne se transforme pas en quelque chose de figé mais 
dans une unité dans sa diversité 8 . 

La prison, qui lui donne la chance de se rappeler le geste horrible qui 
change totalement sa vie, devient une place symbolique où il se révolte contre 
la police et ses agents (MANOLESCU 2012), contre leurs frustrations reflétées 
dans leurs attitudes, plus ou moins violentes: 

« Allez vas-y la flic, sors de ton masque violence légale. C’est pas comme le 
capitaine, il jubile, il a l’âme toute sèche dans ses fringues mal choisies. Je te 
vomis l’agent [...]. Maintenant il me tient, il rajuste sa cravate, ça doit même 
l’exciter. L’heure des loups a sonné [...]. Je t’aperçois déjà enfant timide et 
maladroit, tu as longtemps souffert de ta petite taille, de ton corps aussi, ce 
compagnon aux couleurs ternes constamment à tes côtés. Tes gémissements 
dans ta nuit solitaire, tes doigts calés entre tes jambes, tes draps souillés, tes 
pleurs [...]. Exclu, mal-aimé, ta méchanceté te fait honte, elle t’isole, elle arrive 
à distiller en toi cette étrange satisfaction. La jouissance du bourreau. » (p. 19) 


6 Ibidem. 

7 Idem. 

8 Interview de W. N'Sondé accordée à Fabienne Arvers in <http://www.les- 
inrocks.com/2011/03/12/arts-scenes/scenes/entretien-avec-wilfried-nsonde-auteur- 
du-coeur-des-enfants-leopards-1118636/> 
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Sa révolte se dirige aussi contre le système judiciaire (IBIDEM) et son 
impuissance, voulue ou non, concernant les problèmes causés par l’injustice 
d’une société qui semble comprendre la situation et par la marginalisation 
sociale, phénomènes auxquels est soumis l’immigré, lui, par rapport à l’autre : 

« C’est pas que ça le monde, pas seulement ton Code pénal, ta Bible, tes in¬ 
formations quotidiennes à 13 heures, pendant l’apéritif, et, entre le foot et la 
météo, le brouhaha inquiétant de jeunes sombres et frisés. Sans oublier l’insou¬ 
tenable, les petites filles qui se prostituent un peu partout, sans que ça t’em¬ 
pêche de déguster le rôti du dimanche avec la belle-mère. » (p. 20) 

11 s’érige aussi contre les docteurs (IBIDEM) (venus l’observer et 
l’étudier en prison, comme un cobaye dans un expriment scientifique), contre 
leur décision concernant son geste brutal, criminel : « Cesse de m’analyser, 
soigne plutôt la mesquinerie et le cynisme de ce monde » (p. 40), « Sors-moi de 
tes statistiques, ose venir me trouver là où je suis vraiment » (p. 41). Opaque à 
toute question et analyse, il n’autorise personne à entrer dans son monde, à le 
regarder de près : 

« Qu’est-ce que tu en penses professeur, tu hésites, suis-je simplement bizarre, 
sadique ou carrément pervers? [...] Tu m’observes maintenant comme si j’étais 
un déséquilibré, actualise plutôt ton armée de questions, secoue un peu tes 
certitudes. Cela devrait d’ailleurs être assez facile pour toi, puisque je suis 
d’emblée du côté des condamnés! Tu décides, j’ai perdu. [...] Ne perdons pas 
de temps en essayant de mettre nos systèmes en parallèle, laisse les danses pour 
la tolérance dans la rue, lors des manifestations progressistes. [...] Laisse mes 
neurones dans ton désordre, abandonne l’idée de soigner mes maux de léopard. 
C’est mon unique jardin, ma seule richesse. » (p. 39) 

Se rapportant aux ancêtres, son personnage se révolte aussi contre les 
principes enseignés et légués par les siens : « Les promesses de l’indépendance, 
la fierté retrouvée, tout cela s’est si vite consumé pour sombrer dans le racisme 
le plus sombre » (p. 42) et leur pauvre matérialisation: « La cupidité s’est érigée 
en règle du malheur, pour finir dans les génocides et les tueries » (p. 41). 

Dans cette lutte héritée des anciens, il se révolte contre les prénoms 
nobles attribués à des gens simples qui ne s’identifient pas à la mentalité ou à 
l’histoire de celui qui a conquis son pays : 

« Charlemagne Ngouvou, Jeanne d’Arc Maboundi, Wilfried N’Sondé, Anatole 
Nganga » (Ibid.) mais qui miment l’ancien « tuteur » et construisent «[...] une 
fierté de singes » (Ibid.). 

Il se révolte aussi contre le sort des jeunes femmes et des mères, mariées 
maintes fois contre leur gré et d’âge tendre, qui souffrent un traitement brutal et 
tant de privations pour leur famille, surtout pour leurs enfants, pour la honte 
d’être venues dans un pays qu’elles ne comprennent point ; assez souvent 
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témoin de disputes réelles, il les remémore et les garde dans son esprit : « [...] 
on entendait souvent des disputes, hurlements d’épouses désespérées, injures de 
maris ivres et frustrés, bruits de coups sourds. » (p. 55) 

Mais il ne peut pas oublier les liaisons cachées qui le lient à la terre de 
ses ancêtres et le projettent dans l’avenir : «N’oublie pas les tiens, et encore 
moins les violences, l’esclavage, les colonies, humiliations et brimades, la chi- 
cote. [...] Enlève ces mots-là de ta bouche, et inscris-toi à la Sorbonne ! » (p. 
49) 

S’identifiant aux ancêtres dans leur lutte contre les autres, il focalise sa 
révolte envers le racisme, la violence, les préjugés des hommes, la frustration ; 
il nous parle ainsi de la marginalisation, il se transforme en véritable messager 
des autres en vue de retrouver l’identité perdue et la voie ouverte par la voix des 
ancêtres. 

2.3. Le même 

Le personnage-narrateur du roman de Wilfried N’Sondé, Le cœur des 
enfants léopards, veut démontrer que dans cette société qui le marginalise, qui 
oublie ses droits et surtout sa liberté, qui lui analyse le moindre geste de révolte, 
qui le voit comme un paria venu d’un autre monde, il reste le même, tenu en 
équilibre par un lien absolu avec ses ancêtres (MANOLESCU, 2013). 11 est le 
véritable enfant léopard, timide mais cruel, sorti de la forêt obscure, qui regarde 
la proie des siècles. Singulier dans sa lutte, il est le substitut non-réel des coips 
et des âmes des ancêtres qui lui rappellent la notion de liberté, d’égalité. Tout 
comme le léopard, la bête sauvage africaine en permanente lutte pour son 
territoire, qui lui parle de ses origines, il est le symbole de la puissance, du 
pouvoir, mais aussi de la solitude. Sa solitude est d’ailleurs la solitude des élus. 
Et W. N’Sondé, dans son premier roman Le cœur des enfants léopards, est un 
élu de la francophonie qui parle du cœur et du destin de ceux qui ont le courage 
de faire voir leurs racines, de parler de leur révolte contre l’injustice de l’autre, 
mais de rester toujours les mêmes se rapportant aux autres. 

Même si le personnage de W. N’Sondé a commis un geste impardon¬ 
nable, même s’il a oublié le déroulement de ce jour fatidique où sa bien-aimée 
l’a quitté, il est capable de redevenir identique à sa race, une race qui respecte 
les mentalités, les habitudes, les coutumes d’un peuple, en un mot, le passé et 
l’avenir pour qu’il soit capable de vivre le présent. Ses ancêtres lui enseignent 
la leçon de l’histoire d’un peuple qui ne le quitte jamais. 

Le Congolais N’Sondé connaît très bien ses origines et il en est fier. 
Pour lui, être Bantou ou Kongo signifie connaître ses racines et les respecter car 
ce respect acquiert la valeur de l’avenir, c’est « [...] un ensemble de valeurs qui 
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nous aide à faire les choses bien au quotidien » 9 , c’est une possibilité de partager 
des expériences avec les siens : «[...] le désir d’aller à son tour apporter sa 
parole, son histoire, son savoir et ceux des siens chez les autres. C’est aussi pour 
te faire connaître le monde et ses diversités, te décomplexer à jamais [...]. » (p. 

91) 

Être Africain ne signifie plus être du pays, vivre dans le pays ; s’il quitte 
le pays, il peut y revenir car le pays ne le rejette point, le lien n’est jamais coupé, 
il est renoué avec tous les pays à la fois ; son départ n’est qu’un pont qui lie son 
pays aux autres. 

Dans sa cellule de prison, ouverture vers soi-même et vers les autres, 
chance unique de la découverte de soi, l’ancêtre lui raconte la dure vie de ses 
parents (pp. 87-91), obligés de quitter le pays : « [...] on lui enseigna les prin¬ 
cipes marxistes-léninistes à la kalachnikov, sans oublier de procéder à des 
fouilles très minutieuses et profondes sous les pagnes de sa femme et de ses 
filles. » (p. 88). Mais une fois partis, leur mission devient de plus en plus dif¬ 
ficile :«[...] apporter sa parole, son histoire, son savoir et ceux des siens chez 
les autres. » (p. 91) ; « [...] faire connaître le monde et ses diversités», de le « 
décomplexer à jamais » (IBIDEM.). 

Son ancêtre, véritable porte-parole de son passé et de son avenir à la 
fois, le conseille dans l’aventure des problèmes soulevés par une société qui ne 
comprend jamais ses marginalisés, ceux d’une autre race, ceux qui doivent lutter 
pour reconquérir leurs droits d’être les égaux des autres: 

« Rester fort. La foi soulève des montagnes. Tu ne regardes pas la vie, non, tu 
la pends à pleines mains, tu la couches sous toi comme une femme, une vraie, 
avec la cambrure comme une prière. Tu l’étreins doucement, parfois plus 
intensément, tu cherches les sources de vie palpitantes, le monde t’appartient. 
Apprends à sentir le monde, donne-lui toujours le meilleur de toi-même. Mords 
sans retenue. La peur, tu la laisses loin derrière toi, elle passe en toi et puis s’en 
va. Marche comme un seigneur parmi les autres, pense constamment au sens 
de tes actes, tout pas raisonne, les tiens étonnent! Prends garde à ton port de 
tête, surtout quand la vie fait mal au corps ou au cœur. Crache violentent au sol 
s’il le faut, sois sourd au souffle mauvais et mesquin, celui-là t’entraîne dans la 
tanière du regret, de l’envie et du ressentiment» (p. 14). 

Étemel support moral du personnage-narrateur de N’Sondé, l’ancêtre 
est prêt à lui indiquer les moyens de survivre, de vaincre au lieu d’être vaincu : 

« Serre les dents quand la vie est aride, quand elle taille des entailles profondes 
au fond de toi. La solitude, tu ne la connaîtras jamais, tu es un maillon de la 
chaîne éternelle, le trait d’union sans lequel tout se brise. Laisse-toi de temps 


9 Interview de W. N'Sondé accordée à Vitraulle Mboungou, le samedi 19 mai 
2007 in www.afrik.com/articlell755.html 




Le même/les autres/l’identité dans le roman Le cœur des enfants léopards de N’Sondé 


en temps chavirer, pour rejoindre le temps d’un rêve, l’espace d’un voyage, le 
monde immatériel des défunts. C’est là que l’on trouve les clés d’hier, 
d’aujourd’hui et même de demain, la source inépuisable du bon cœur, qui aime, 
console et guérit. Apprends à canaliser cette force, cette énergie, puisqu’elle 
peut te bouleverser jusqu’aux bords de la démence. » (p. 15) 

Les dialogues, au fond de longs monologues dans l’atmosphère pesante 
de la cellule de prison, se transforment en « [...] nourriture du cœur » (IBIDEM.), 
en cris de joie au moment de sa victoire contre les autres, contre une société qui 
le rejette au lieu de le comprendre et de comprendre ses besoins : « Quand tu 
tombes, tu te relèves, sèche tes larmes, tu es un révolutionnaire, comme la Terre, 
tu tournes et tu retournes sans arrêt. Tu oses entrer dans la lutte, et à la fin, après 
avoir franchi maints obstacles et écarté les pires ennemis avec élégance, tu oses 
gagner. » (p. 16) 

Alors, sa victoire, sur le passé et sur l’avenir, lui assure le présent. 11 
reste le même individu depuis toujours, celui qui est capable de conquérir un 
système, d’imposer une mentalité, une identité culturelle et sociale, d’apprendre 
et de mettre en pratique tout ce que l’ancêtre lui a enseigné : 

« Reste modeste. N’oublie pas l’histoire, d’où tu viens, où tu vas, rappelle-toi 
toujours la brousse, la jungle, les léopards nos esprits qui appellent et agissent 
jusqu’au-delà des chaînes de la servilité. Ils sont grands, puisqu’ils ont vaincu 
la mort. Ecoute avec la peau pour entendre les images, plonge-toi tout entier en 
elles, elles te guideront, géomètres fidèles et infatigables. » (Ibid.) 

«N’oublie pas les tiens, et encore moins les violences, l’esclavage, les 
colonies, humiliations et brimades, la chicote. Non missié, oui patron. Enlève 
ces mots-là de ta bouche et inscris-toi à la Sorbonne! » (pp. 48-49) 

«[...] il faut que tu finisses par comprendre qu’il n’y a aucune couleur dans ce 
que tu fais ». (p. 49) 

« N’oublie jamais que tu n’es pas chez toi, le fardeau de l’étranger. Sois 
toujours meilleur que le Blanc, autrement il te méprisera. » (p. 83) 

11 n’oublie jamais le pays d’origine, la terre nourricière de sa naissance ; 
il n’oublie non plus le pays d’accueil, même s’il doit lutter pour se faire en¬ 
tendre. Mais il reste le même, partie intégrante d’une double culture et mentalité 
qui ne s’excluent l’une l’autre ; leur héritage est ainsi plus fort : 

« Sois frais, reste toujours alerte pour cette haute voltige qu’est la vie qui 
t’attend, du grand art, un voyage nouveau. Tu seras un funambule au-dessus 
des continents, des mondes et du temps. Regard droit, fier, souris et chéris la 
vie, c’est ton seul trésor. Sois l’artisan de la mutation sans laquelle nous 
risquons de n’être plus rien demain, puisqu’il s’agit de devenir ce que nous 
fûmes » (p. 17). 



Camélia MANOLESCU 


Le geste abominable commis dans son pays d’adoption n’est qu’un 
nouveau point de départ dans sa nouvelle quête : retrouver les origines et les 
nouveaux repères, créer, ou plutôt recréer le même individu avec un chemin à 
suivre, en s’opposant aux autres mais restant le même dans sa tentative de 
retrouver / 'identité perdue. 

Conclusions 

Le roman de Wilfried N’Sondé, Le cœur des enfants léopards (2007), 
un roman symbolique d’ailleurs, est, par son personnage non-nommé, une ques¬ 
tion ouverte vers la société moderne sur la nouvelle identité des immigrés mar¬ 
ginalisés qui accentue leur lutte en vue d’obtenir des droits déjà obtenus par les 
générations passées. Le personnage-narrateur s’interroge sur soi-même et sur 
l’autre dans une narration à lecture inverse. 

Dans sa voie à la recherche de l’identité, il s’appuie sur la quête des 
origines, sur la différence qui s’accentue entre lui et les autres mais il reste tou¬ 
jours le même qui assimile à la fois ses ancêtres, les descendants des fameux 
léopards, et le pays d’adoption qui ne le comprend pas. Immigré mais quand 
même Français de naissance, le personnage-narrateur de N’Sondé parle de la 
double culture et mentalité, du destin de l’immigré qui s’efforce de rester le 
même se rapportant aux autres. Sa rencontre avec les ancêtres qui lui enseignent, 
une fois de plus, l’histoire et la géographie sentimentales des racines, est une 
aventure spirituelle vers la source mais aussi vers les autres d’une autre race. 
S’il parle de ses origines, c’est parce qu’il voit l’unité en diversité, l’individu et 
les autres, dans un rapport étroit. Se soulever contre la marginalisation, les 
préjugés des autres, contre le racisme sous ses variantes diverses, signifie être 
soi-même, être celui qui se respecte et respecte les autres, qui reste le même 
dans toutes les épreuves menées par la société car respecter le passé signifie 
avoir un avenir. 
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INTERTEXTUALITÉ OU LA POÉTIQUE DES 
RELATIONS ENTRE LES TEXTES 


ABSTRACT : Les textes littéraires tissent entre eux des relations plus ou moins per¬ 
ceptibles, et tout nouveau texte qui entre dans ce système de relation subit des modi¬ 
fications sans être le simple résultat des textes précédents 1 . Cette théorie de la réécri¬ 
ture qui s'explique par la notion d'intertextualité (Kristeva, Barthes), de trans- ou 
hypertextualité (Genette) est loin d'être négligeable ou anodine pour l'esthétique et la 
composition de la dramaturgie classique française. 

Notre travail consiste en l'étude diachronique de la tragédie française par 
l'analyse du processus dynamique de création des dramaturges de la première moitié 
du XVII e siècle afin de dégager et de mettre en évidence leurs différents procédés 
d'appropriation des textes grecs, latins ou ceux du siècle qui précèdent leurs propres 
oeuvres. 

Mots clés : intertextualité, tragédie, texte littéraire 


Gustave Lanson déclarait: « On n’étudie l’évolution de la tragédie que 
parce qu’il y a certaines tragédies qui possèdent un caractère éminent de beauté. 
Pour les mieux comprendre, nous nous intéressons à cent autres qui les ont 
précédées, reliées ou suivies, et qui, directement, par elles-mêmes, seraient 
absolument dénuées d’intérêt » 2 . Les recherches en littérature sur tout ce qui 
transcende les frontières d’un texte littéraire singulier n’est pas mince affaire car 
celles-ci sont sans limite. Ainsi, maints chercheurs se sont lancés dans la 
définition du concept d'intertextualité et en ont proposé de multiples variantes. 
Tel fut le cas de Derrida, de Foucault, de Sollers mais aussi de Julia Kristeva 
qui soutient l’idée qu’aucun texte littéraire ne s’écrit « à partir de zéro » ou de 
Roland Barthes qui déclare dans son article pour l’Encyclopaedia Universalis 3 
que : « L’intertextualité ne se réduit évidemment pas à un problème de sources 
ou d’influences ; l’intertexte est un champ général de formules anonymes, dont 
l’origine est rarement repérable, de citations inconscientes ou automatiques, 


1 S. RABAU, L'Intertextualité, Flammarion, GF-Corpus, 2002, p. 15 et 16. 

2 Hommes et Livres, Paris 1895. Avant-propos, p. XVI et repris ensuite dans 
l'introduction de : Le Thème de Phèdre et d'Hippolyte dans la Littérature Française, p. 1. 

3 BARTHES Roland, « Théorie du texte », Encyclopaedia Universalis, 1973. 
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données sans guillemets ». Or, le concept d’interculturalité ainsi défini, semble 
encore peu percutant pour raisonner sur un texte littéraire. Gérard Genette 
avance alors le concept de transtextualité qui renvoie à « tout ce qui met un texte 
en relation, manifeste ou secrète, avec un autre texte ». De cette façon, il élabore 
une méthodologie plus constructive que celle de Kristeva et ajoute que ses 
Palimpsestes ( 1982) sont « un parchemin dont on a gratté la première inscription 
pour en tracer une autre, qui ne la cache pas tout a fait, de sorte qu’on peut y 
lire, par transparence, l’ancien sous le nouveau... ». Michael Riffaterre, quant à 
lui, soutient que « l’intertexte est la perception, par le lecteur, de rapports entre 
une œuvre et d’autres qui l’ont précédée ou suivie » 4 . 

La notion d’intertextualité se distingue également par différents critères 
comme celui d’« intertextualité interne », qui sous-entend que chaque auteur 
peut réexploiter son propre texte, et celui d’« intertextualité externe » qui laisse 
entendre que l’auteur puise non seulement dans ses propres écrits mais aussi 
dans ceux des autres auteurs 5 . Dâllenbach ajoute à ces définitions celle de la 
notion d’« autotextualité » qui suppose le résumé de « toutes les relations 
possibles d’un texte avec lui-même et qui consiste à reprendre entièrement ou 
en partie son propre texte, par autocitation ou encore par résumé, mise en abyme 
ou variante » 6 . Suite à ces réflexions et observations, nous estimons que toutes 
les modifications d’un texte antérieur ou hypotexte sont intentionnelles car elles 
réactivent les éléments de ce dernier tout en conservant son sens. Tout texte a 
des précurseurs, de sorte qu'il est d’office un « intertexte », faisant partie d’un 
réseau infini. 

Tous ces théoriciens et chercheurs de textes littéraires prouvent que 
l’intertextualité n’est pas une simple étude des sources. Cela va bien au-delà. La 
notion est bien plus à envisager comme un espace où la littérature trouve ses 
marques, où chaque texte fait partie intégrante d’un « texte général », d’un tout. 
Ainsi, figurativement, nous pourrions dire que les ouvrages font partie d’une 
bibliothèque « imaginaire », qu’ils ne seraient plus classés par ordre alphabé¬ 
tique des noms d’auteurs mais s’enchevêtreraient les uns les autres subissant les 


4 Riffaterre M, « La trace de l'intertexte », La Pensée, 215, oct. 1980 (voir S. Rabau, 
L'Intertextualité, Flammarion, GF-Corpus, 2002, Texte XXVII). 

5 RICARDOU Jean, Pour une théorie du nouveau roman, 1971 in Texte(s) et inter- 
texte(s) publié par Éric Le Calvez,Marie-Claude Canova-Gree <https://books.google.fr/books- 
?id=_qBVy2jCxvcC&pg=PA20&lpg=PA20&dq=Ricardou+«+intertextualité+interne+»+,&source= 
bl&ots=felTbL-YOT&sig=CMHIztFq6ulXXEPgE-tACCyYx6A&hl=fr&sa=X&ved=OahUKEwjLhZ6M- 
5qrRAhUBXRoKHWFFDPcQ6AEIJTAC#v=onepage&q=Ricardou%20«%20intertextualité%20inter 
ne%20»%20%2C&f=false>, p. 20 

6 Thèse de doctorat d'Armelle Hesse-Weber "De l'adaptation théâtrale : pour une 
approche sémiotique et didactique" <http://docnum.univ-lorraine.fr/public/UPVM/Theses/20- 
10/Hesse. Weber. Armelle.LMZ1012.pdf> 
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affres d’une force centrifuge qui ferait que ces livres se libéreraient de leur 
couverture, entremêleraient leurs pages et leurs textes déteindraient les uns sur 
les autres pour former un large tissu de mots et de phrases, un vaste système 
textuel. Plus encore, l’intertextualité pourrait être comprise comme un dialogue 
entre les textes, un dialogue implicite entre auteurs de différents temps et de 
différents espaces ; comme un moyen d’orienter notre regard, celui du cher¬ 
cheur, vers les transformations opérées sur les textes, sans intention de les 
expliquer ou de les dater, mais de disposer de l’écriture intertextuelle par décon¬ 
textualisation et recontextualisation dans le but de permettre aux textes anté¬ 
rieurs d’être revivifiés ou remis au goût du jour. 

Le texte dramaturgique du XVII e siècle français est un « cas manifeste 
de liaison entre textes ». Cette dernière est produite par la réécriture « réincar- 
nationnelle » de grands textes fondateurs dans le but de « maintenir une tradition 
littéraire vivante », où sont exprimées les préoccupations fondamentales de 
l’homme. Les thèmes littéraires sont assez limités mais suffisamment variés car 
chaque auteur s’évertue a exprimer une certaine originalité, ce que démontre G. 
Forestier par son affirmation : « A quoi sert l'étude des sources : non pas à 
relever combien le poète a imité - puisque c'est le principe de son art que d'imiter 
- mais à comprendre combien il a été original dans son travail d'imitation, et 
partant, qu'elle est la nature de son travail d'écriture » 7 et nous rajouterons « de 
la réécriture », ce qui nous amène à distinguer les réécritures à principe 
d’imitation de celles à principe de recherche de l’écart. 

Les formes de réécriture des tragédies sont multiples passant par celle 
de l’emprunt comme la citation, l’allusion, la reprise ; celle de la variation des 
modes ou des faits (réécriture d’un thème, d’un mythe, d’un personnage) ; celle 
de l’imitation comme le pastiche (imitation par respect du style d’un autre 
auteur), la parodie (qui n’est pas le thème de notre étude), le burlesque. Tandis 
que les procédés de réécriture sont conçus par adaptation, par transposition ou 
par amplification, par réduction ou concision. La réécriture met donc en œuvre 
une double lecture : celle du texte énoncé, mais également celle du texte auquel 
il est fait référence. 

Certaines œuvres sont de véritables réécritures qui peuvent s'étendre sur 
l'ensemble du texte tandis que d’autres proposent uniquement des allusions aux 
mythes, à des moments ponctuels de l’Histoire mais il est aussi possible de 
rencontrer de sérieux détournements de textes (particulièrement dans le mouve¬ 
ment baroque). Les récits légendaires, mythiques et historiques de l'Antiquité 
gréco-romaine sont la première source de réécriture car ils donnent de la 
consistance, de la conformité et même de l’originalité aux pièces tragiques du 


7 FORESTIER Georges, Introduction à l'analyse des Textes Classiques. Eléments de 
rhétorique et de poétique du XVII e siècle, Paris, Nathan, 1993. 
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XVII e siècle. Ces textes antiques sont connus, ils ont de l’excellence, de la maje¬ 
sté et de la gravité, ce qui fait qu’ils suscitent de nombreuses traductions, imita¬ 
tions et adaptations plus ou moins perceptibles. Ainsi nous comptons parmi les 
tragédies françaises entre 1634 et 1640 des pièces à sujets légendaires tirés 
d’Euripide: Iphigénie de Rotrou, Médée de Corneille, Hercule furieux de Nou- 
velon, Antigone de Rotrou ; à sujets légendaires tirés de Sophocle comme par 
exemple Antigone et Hercule mourant de Rotrou; à sujets légendaires tirés de 
Sénèque: Médée de Corneille, Hippolyte de La Pinelière, Hercule mourant et 
Antigone de Rotrou, Hercide furieux de Nouvelon, Troade de Sallebray, Thyeste 
de Monléon ; à sujets légendaires tirés d’Ovide: La Chute de Phaéton de Tristan 
L’Hermite, La Descente d’Orphée aux Enfers de Chapoton, Le Ravissement de 
Proserpine de Claveret ; mais aussi à sujets historiques comme ceux tirés de 
l’histoire profane : Sophonisbe et Marc Antoine de Mairet, La Mort de César et 
Didon de Scudéry, Cléopâtre de Benserade, La Mort de Mithridate mais aussi 
La Mort des Enfans d’Herodes ou la suite de Mariamne de La Calprenède, 
Panthée de Durval et de Tristan, Alcionée et la Lucrèce de Du Ryer, Lucrèce 
romaine de Chevreau, Le Véritable Coriolan de Chapoton, Coriolan de Che¬ 
vreau, Méléagre de Benserade, Cléomènepuis La Mort de Brute et Porcie ou la 
Vengeance de la Mort de César de Guérin de Bouscal, Horace de Corneille, 
L‘Innocent malheureux ou la Mort de Crispe de Grenaille, Grisante de Rotrou, 
La Mort d’Achille et la Dispute de ses armes de Benserade, La Mort de Pompée 
de Chaulmer, Mariamne de Tristan ; ceux tirés de l’histoire biblique comme 
Saül de Du Ryer. Il faut aussi savoir que les dramaturges de notre époque 
d’étude s’appropriaient aussi des sujets modernes : Jeanne d’Angleterre, Le 
Comte d’Essex de la Calprenède, Marie-Stuard de Régnault, Le Grand et Der¬ 
nier Solyman ou la Mort de Mustapha de Mairet. 

Les sujets antiques sont souvent caractérisés par leur brièveté, ce qui 
fait que les dramaturges français se sont trouvés, à plusieurs reprises, confrontés 
à des récits dont la matière était insuffisante pour faire une tragédie de cinq actes. 
Pour palier cet état de fait, les dramaturges ont notamment adopté l’amplifica¬ 
tion par contamination ou forgerie des sujets - procédé qui consiste à déployer 
dans un même texte deux sujets centrés sur le même héros qui fonde l’action. 
Ce procédé de contamination leur permet de commodément répondre à la de¬ 
mande de longueur et de consistance requises pour une tragédie régulière. 

La contamination est parfaitement identifiable dans VAntigone de Ro¬ 
trou. L’œuvre est composée de deux moments ou sujets historico-mythiques 
différents : le conflit et la mort des deux frères tirés des Phéniciennes d'Euripide 
et l'histoire de la pieuse Antigone tirée de Y Antigone de Sophocle. Dans sa pièce, 
il fait donc mourir les deux frères à la fin du deuxième acte et consacre le reste 
de sa pièce à la tragédie d'Antigone, qui est le cœur de son sujet. Cependant nos 
recherches nous ont également amenée à croire que ce ne furent pas uniquement 



Snezana PETROVA 


ces sources qui ont servi de matrice à la pièce de Rotrou mais que celui-ci a en 
fait réécrit ou imité Y Antigone de Garnier (1580), lequel, avant Rotrou, a utilisé 
le procédé de contamination des deux sources antiques précédemment menti¬ 
onnées. Plus exactement, Garnier a juxtaposé, dans la mesure où l’unité de 
temps le permettait, tous les malheurs de la famille de Priam et ceux des Lab- 
dacides. Ces deux dramaturges, en se servant des deux histoires liées et dis¬ 
tinctes à la fois, avaient certainement « éprouvé le besoin de remonter à la source 
immédiate du drame, le duel fratricide des deux frères ennemis dont l'issue 
scelle le destin de leur sœur » 8 . Cependant la réécriture de Rotrou porte en elle 
certaines distinctions qui le distinguent de son prédécesseur (Garnier). Ainsi 
dans la pièce rotrouenne, l'histoire d'Etéocle et de Polynice mêlée à celle 
d'Antigone montre en fait l'étendue d'une révolte par une action qui veut 
s'épanouir dans un contexte politico-social. Disposer du pouvoir est l'enjeu 
principal, le sujet dominant et le point de départ du conflit qui entraînera les 
personnages vers leur perte. Un thème identique - la révolte contre la société - 
lie les deux parties qui forment cette tragédie. Cependant, pour Polynice il s’agit 
d’une lutte au nom de l'individu, tandis que pour Antigone il s’agit d’une lutte 
au nom des dieux et d'une morale transcendante. 

Le procédé de contamination est également identifiable dans la pièce de 
Benserade, La Mort d’Achille et la dispute de ses armes. L’auteur le déclare lui- 
même dans son Avis au lecteur : 

[_]Je m’assure que l’on m’accusera d’avoir ici choqué les lois fondamentales 

du Poème Dramatique en ce que j’ajoute a la mort d’Achille, qui est mon objet, 
la dispute de ses armes, & la mort d’Ajax, qui semble estre une pièce détachée, 
mais je m'imagine que mon action n'en est pas moins une, & que cette dispute 
& cette mort qui pourrait ailleurs tenir lieu d'vne principale action ne doit estre 
icy considérée qu'en qualité d'Episode & d'incident, veu qu'elle regarde 
principalement Achille, & qu'elle n'est pas le véritable but de ma Tragédie, bien 
que ce soit par où elle finit, s'il falloit tousiours finir par la mort du premier 
Acteur, le Theatre se verrait souvent despoüillé de ses plus beaux ornemens, la 
mort de César ne serait pas suivie du pitoyable spectacle de sa chemise 
sanglante qui fait vn merveilleux effect, & qui pousse si avant dans les cœurs 
la compassion, le regret, & le désir de vengeance, quand Ajax se tué du 
desespoir d'estre frustré des armes d'Achille, il ne donne pas tant vne marque 
de sa générosité qu'il laisse vn tesmoignage du mérité de ce qu'il recherchoit, 
& par conséquent cet acte ne tend qu'à l'honneur de mon Héros. 


8 Voir la Notice de La Thébaide ou les Frères ennemis de Racine, dans la Bibliothèque 
de la Pléiade, tome I, édition présentée, établie et annotée par Georges Forestier, chez 
Gallimard, 1999. 
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Nous constatons que l'auteur a bien traité deux actions tragiques dans 
une seule et même pièce : la mort du héros et la mort de son ami suite à la dispute 
pour ses armes. 

Le procédé de contamination n’est pas une action fortuite mais plutôt 
répétitive chez Benserade. Ainsi sa Cléopâtre rassemble des éléments pris à 
Garnier dans son Marc Antoine, et à Jodelle dans sa Cléopâtre captive. En fait 
Benserade inclut dans sa pièce non seulement la mort de Marc Antoine mais 
aussi celle de Cléopâtre. Dans la pièce de Jodelle nous avons uniquement le récit 
de la captivité puis de la mort de Cléopâtre, Marc Antoine étant déjà mort et 
n’apparaissant que sous la forme d’une « Ombre » a l’acte 1. Dans la pièce de 
Garnier, nous avons tout l’épisode, c’est-à-dire la mort de Marc Antoine et celle 
de Cléopâtre, mais cette dernière n’est que suggérée. En effet, le spectateur 
soupçonne le fait que Cléopâtre meure de chagrin sur le corps de son mari, mais 
aucune précision n’est donnée, aucun récit de l’événement n’est fait. Par cela, il 
nous semble que Garnier s’est un peu trop empressé de faire périr Cléopâtre. 
Benserade, quant à lui, remédie à ce problème en glorifiant Cléopâtre, en la 
faisant mourir par amour, certes, mais en reine. Si elle est soumise au vainqueur, 
c’est pour tromper celui-ci et surtout obtenir deux faveurs qui sont celle de 
mourir auprès de son mari - faveur qui lui sera refusée - et celle que ses enfants 
ne soient pas considérés comme une part du butin, mais comme des alliés 
potentiels sans fortune certes, mais en vie et en conservant le sceptre d’Egypte. 

Les dramaturges du XVII e ont un goût prononcé pour les tragédies 
antiques car elles offrent, de surcroît, des situations de violence extrême, de 
conflits de pouvoirs et d’intérêts (...), imbriquées dans une dimension émo¬ 
tionnelle et de déploration. Ces textes antiques possèdent un rayonnement atem¬ 
porel, au delà des siècles, car ils sont dépositaires de messages universels sur le 
tragique de la condition humaine offrant des valeurs civiques et de raison d’état 
proches de leur époque. 

Ces situations et dimension sont, en outre, présentées par des héros 
mythiques qui incarnent la beauté, le respect, la force tels Œdipe, Antigone, 
Electre, Iphigénie, Cléopâtre, tout comme Médée et César qui, malgré eux, 
s’attachent le public, lequel s’identifie a eux. Les tragédies mettant en scène ces 
héros sont souvent intitulées « La Mort de... ». Ainsi, nous avons La Mort de 
César de Scudéry, La Mort d’Achille de Bensérade, La Mort de Mithridate et 
La Mort des Enfans d’He ode de La Calprenède, La Mort de Brute et de Porcie 
de Guérin de Bouscal, La Mort de Pompée de Chaulmer, L ’Innocent malheureux 
ou la Mort de Crispe de Grenaille. 

Il est à noter que ces héros ou protagonistes de l’Antiquité ont dans 
certains cas conservé leur identité originelle, mais dans beaucoup d’autres ils 
ont subi des transformations hétérodiégétiques pour répondre au mieux au goût 
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du temps. Ainsi les dramaturges français ont dû adapter les pièces-sources 
antiques en approfondissant davantage les caractères des personnages. Par 
conséquent, ces derniers, de conventionnels et stéréotypés qu’ils étaient, sont 
devenus des personnages « de chair et de sang ». Tel fut le procédé employé par 
Garnier qui, tout en conservant les états de fait des protagonistes sénéquéens (la 
déclaration de Phèdre à son beau-fils), s’est permis de modifier leur caractère, 
de les rendre plus attendrissants ou plus déplorables (comme dans la Troade ou 
dans Antigone). Avec le temps et de pièce en pièce, Garnier affinera la peinture 
des caractères sans tout de même atteindre celle qui est requise par le théâtre 
classique. Nous voyons donc encore des personnages en proie a l’hésitation, 
mais sans qu’ait lieu un véritable conflit intérieur et sans revirement de situation. 

L’exemple flagrant que nous pourrions citer sur la transformation du 
caractère d’un personnage est celui de Saül de Du Ryer. La source principale de 
cette pièce est la Trilogie de Des Masures. A priori, le ton qui y est donné est 
déjà plus révolté que dans le passage correspondant du mystère (Mistère du viel 
Testament) et l’état d’âme de Saül attire déjà notre attention. Cependant lorsque 
nous comparons l’entrée en matière de la pièce de Du Ryer avec celle de Jean 
de la Taille, la différence de caractère du personnage principal est frappante. 
Selon Marie Thiel 9 , le Saül de la Taille, personnage furieux et même démentiel, 
a été transformé par Du Ryer en un père aimant qui raisonne avec ses enfants 
sur le désespoir de leur situation. En fait, de furieux antique, bourreau malade, 
il est devenu un être orgueilleux, énergique, conscient et intelligent sans toute¬ 
fois pouvoir être assimilé à un héros cornélien car il manque encore de volonté 
envers la destinée et reste un être soumis à la fatalité. 

Le monologue prononcé par les personnages-phares d’une tragédie est 
défini en tant que texte discursif relativement autonome avec des formes d’écri¬ 
ture et des effets saillants sur le public. Le monologue est souvent repris et même 
réécrit et donc il est indissociable de l’intertextualité. 

Les scènes monologuées et stances de passion ou de bravoure sont pré¬ 
sentes dans les textes anciens et restent présentes dans les œuvres tragiques du 
XVII e siècle. Le monologue est la forme idéale pour représenter la passion car 
il nécessite la solitude de la personne qui le prononce. L’acteur est seul sur scène 
en face des spectateurs, il ne s’adresse qu’a lui, au public, et donc peut totale¬ 
ment capter l’attention. Le monologue est la forme privilégiée des dramaturges 
de tout temps et il est facilement compréhensible de retrouver des éléments 
identiques d’une pièce à l’autre par reprise de procédés et de motifs. Reprise, 
répétition et réécriture sont ici de mises, plus qu’ailleurs. Il s’agit ici d’une 
véritable stratégie de séduction que l’on peut souvent découvrir en ouverture de 


9 Marie Thiel, La Figure de Saül et sa représentation dans la littérature dramatique 
française, Paris, 1962, p. 15. 
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pièce ou d’acte (cf. La Sylvanire de Mairet, de La Belle Alphrède et Y Amélie de 
Rotrou). 

L’efficacité dramatique de ces monologues est à son comble lorsque 
l’on ajoute le discours de lamentation a effet pathétique. Le jeu de réécriture est 
ici bien plutôt basé sur sa différence avec ses hypotextes qu’avec sa ressem¬ 
blance. Ainsi dans la Sophonisbe, Mairet utilise le monologue pour provoquer 
le suspense mais aussi comme moyen d’évitement. Le dramaturge attise les 
passions en retardant le passage obligé : il retarde intentionnellement l’expres¬ 
sion de la passion, il retarde les moments de bravoure dans le but que l’attente 
du spectateur atteigne son paroxysme. Le suicide, acte qui met fin à cette attente, 
est une liberté que l’auteur moderne a su prendre sans se référer a ses prédéces¬ 
seurs. Cette originalité dans la réécriture des versions de Trissino ou de Mellin 
de Saint-Gelais a pour but d’augmenter l’effet pathétique, de semer le doute et 
l’attente chez le spectateur. Mairet a su accroître par son jeu de retenue et donc 
de suspense les sentiments les plus beaux et les plus violents de la passion. 

En conclusion, nous pourrions dire que les théories et pratiques du dis¬ 
cours tendent à nous montrer que tout discours en répète un autre et que chaque 
écrit, comme le dit Duras, évoque dans sa forme initiale « un espace imaginaire 
propre » 10 . Le procédé de réécriture existait déjà depuis longtemps. Durant 
l’Antiquité, la réécriture était un exercice formateur permettant l’apprentissage 
de la rhétorique comme celui de la poésie. Plus tard, les Anciens seront encore 
considérés comme des modèles et l’emprunt des sujets et des formes antiques 
est vu comme une qualité ce qui fait que leurs textes sont matière à imitation. 
Les dramaturges français du XVII e siècle et plus précisément entre 1634 et 1640 
ne font pas exception a la règle. Ils n’ont pas hésité a traduire, transposer, 
adapter, amplifier, réécrire des textes anciens ou plus ou moins contemporains, 
tout en gardant la richesse de la signification originelle. A notre avis, il est plutôt 
plaisant de voir un texte ressuscité, de le voir renaître sous un éclairage différent, 
à une époque différente. Les réécritures transcendées de pièces antiques ou 
antérieures ont d’ailleurs, par le soin de dramaturges modernes, empli les 
répertoires des théâtres pour le plaisir du spectateur mais aussi du lecteur et du 
chercheur qui sent sa veine littéraire et scientifique stimulée par certains aspects 
de l’intertextualité qui lui sont encore inconnus et qu’il a hâte de découvrir et 
d’étudier. 


10 <http://www.monbestseller.com/actualites-litteraire/5838-adaptationreecriture- 
transposition-en-litterature> 
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TROIS POÈTES FRANCOPHONES 
RENDENT HOMMAGE À GRIGOR PRLICEV 


ABSTRACT : Les poètes francophones Jean Laugier, André Doms et Hédi Bouraoui ont 
écrit des textes qui commémorent le souvenir de Grigor Prlicev, l'un des plus grands 
écrivains et intellectuels macédoniens du XIX e siècle. Ces poètes ont adopté diffé¬ 
rentes formes poétiques pour exprimer cet hommage : discours élogieux chez Lau¬ 
gier, louange qui s'adresse à Prlicev en utilisant la deuxième personne chez Doms, 
pastiche du poème historico-épique Serdarot de Prlicev chez Bouraoui. Notre étude 
analyse la façon dont ces trois hommages font écho à la vie et à l'œuvre de Prlicev et 
comment ils se font écho les uns aux autres. L'originalité de ces textes commémo¬ 
ratifs découle de la manière dont les éléments emblématiques de cet échange 
intertextuel servent de trame à la réalisation de nouvelles œuvres qui se font mise en 
abîme et reflet authentique de l'œuvre du poète macédonien Grigor Prlicev. 

Mots-clés : hommage, éloge, pastiche, intertextualité, poésie 


L’histoire littéraire de la Macédoine contemporaine retrouve décidé¬ 
ment son meilleur rayonnement international au travers du célèbre festival 
« Soirées poétiques de Struga ». Celui-ci vénère une fois par an, depuis plus 
d’un demi-siècle, la parole poétique et son universalisme. Des poètes de haut 
rang, parmi lesquels les poètes francophones Léopold Sédar Senghor, Eugène 
Guillevic, Yves Bonnefoy, se sont vus attribués, lors de cette manifestation, la 
Couronne d’or de la poésie, grand prix pour leur œuvre poétique de même que 
pour leur contribution à l’épanouissement de la poésie à l’échelle mondiale. 

Les nombreux poètes qui participent à cet événement prestigieux ont 
non seulement l’occasion d’échanger avec leurs pairs du monde entier, mais 
aussi de mieux connaître la littérature macédonienne et, plus particulièrement, 
les travaux des poètes originaires de la région du lac d’Ohrid, ce « lieu saint » 
de la tradition littéraire macédonienne. Ainsi, grâce à de nombreuses manifes¬ 
tations organisées en marge du festival, les participants font, en premier lieu, 
connaissance avec l’œuvre des frères Konstantin et Dimitrija Miladinovi, nés à 
Struga, représentants du romantisme qui s’est répendu en Macédoine au cours 
de la deuxième moitié du XIX e siècle. Les frères Miladinovi ont été premiers 
compilateurs de chansons populaires et premiers poètes lyriques macédoniens. 
Les participants découvrent aussi l’immense force épique des poèmes du 
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disciple des frères Miladinovi, l’écrivain Grigor Prlicev, éminent intellectuel 
macédonien de l’époque. Les dons poétiques de Prlicev ont connu une recon¬ 
naissance à l’étranger même de son vivant. Cependant, le poète a choisi de 
rester dans son pays natal pour se consacrer, par sa plume, à la lutte pour l’au¬ 
tonomie politique et culturelle de son peuple. 

Par conséquent, à partir de l’an 2000 et pour quelques années consécu¬ 
tives, à Ohrid s’est déroulé la manifestation internationale Hommage à Prlicev 
qui représentait un événement important du paysage culturel de la Macédoine 
contemporaine. Lors de cette manifestation, organisée en marge du grand 
festival poétique de Struga, des poètes internationaux de grand renom, ha¬ 
bitués à ce festival et, par ce fait, déjà familiarisés avec l’héritage culturel ma¬ 
cédonien, étaient invités, un poète par an, à commémorer le souvenir de Grigor 
Prlicev. Chaque poète international se devait d’écrire, au gré de son imagi¬ 
nation et par ses propres moyens d’expression, un texte intitulé Hommage à 
Prlicev. Parmi les poètes qui ont rendu cet hommage à Prlicev, nous retrou¬ 
vons les noms de Justo Jorge Padrôn, Ceprefi LnaBioK, PyMeH JTcoiiHnoB, de 
même que ceux des trois poètes francophones dont les contributions en 
honneur de Prlicev font l’objet de cette étude : le poète français Jean Laugier a 
honoré Prlicev en 2000, le poète belge André Doms en 2001 et le poète franco- 
ontarien d’origine tunisienne Hédi Bouraoui en 2005. Ces poètes ont pratiqué 
différentes formes poétiques pour exprimer cet hommage - discours élogieux à 
la troisième personne évoquant les importants moments biographiques de 
Prlicev chez Laugier ; louange qui s’adresse à Prlicev en utilisant la deuxième 
personne chez Doms ; pastiche du poème historico-épique de Prlicev Serdarot 
chez Bouraoui. 

Il faut mentionner que cette manifestation internationale, conçue 
comme un prolongement estival des « Soirées poétiques de Struga » lesquelles 
ont lieu fin août, retrouvait son véritable pendant et modèle inspirateur dans la 
manifestation nationale « Hommages à Prlicev » qui traditionnellement se dé¬ 
roule à Ohrid en février et commémore l’anniversaire de la mort de Prlicev. 
Ces jours consacrés à ce « second Homère » d’origine macédonienne com¬ 
prennent plusieurs festivités durant lesquelles l’événement majeur consiste à 
décerner le prix « Grigor Prlicev » à l’écrivain macédonien qui a écrit le 
meilleur poème épique au cours de l’année précédente. 

La maison natale de Prlicev à Ohrid, ville près de Struga, est aujour¬ 
d’hui un musée en son souvenir, et le lieu du couronnement des deux lauréats, 
celui de l’hommage national aussi bien que celui de l’hommage international. 
C’est pourquoi, il n’est pas étonnant que les deux poètes Laugier et Doms 
commencent leurs hommages par l’évocation des sentiments qui les enva¬ 
hissent en franchissant le seuil de la maison de Prlicev. Cet « admirable lieu de 
vibration de la poésie » est, pour Laugier, en écho avec les chœurs qui exé- 
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cutent le plain-chant du poème En 1762 de Prlicev ; pour Doms, la maison 
natale du poète reflète la clarté scintillante du lac d’Ohrid. Des similitudes 
entre ces deux hommages qui se succèdent dans l’intervalle d’un an se re¬ 
trouvent aussi dans l’évocation inaugurale des « correspondances intempo¬ 
relles » entre les poètes du monde qui se comprennent sans connaître la langue 
maternelle de l’autre ; ceux-ci deviennent de la sorte des « frères spirituels » 
qui communiquent « par-delà les frontières territoriales et linguistiques comme 
par-delà les siècles » (Doms, 2001 : 9 et Laugier, 2000 : 9). 

Jean Laugier rend hommage à Grigor Prlicev en 2000 

Laugier reconnaît que célébrer l’œuvre d’un poète dont on ne parle pas 
la langue maternelle est un véritable défi, qu’il relève avec d’autant plus de 
plaisir que certains remarquables morceaux de la poésie de Prlicev sont par¬ 
venus à lui grâce à leur traduction et adaptation en langue française faites par 
Eugène Guillevic, le premier poète français à recevoir la Couronne d’or du 
Festival poétique international de Struga. En effet, Eugène Guillevic a fait 
l’adaptation en français du premier et du dernier chant du poème épique 
Serdarot de Prlicev pour les besoins de la première anthologie de la poésie 
macédonienne en langue française publiée en 1972. Citer ces vers en français 
représente pour Laugier l’occasion de venter « le souffle puissant » du poème 
original de même que la beauté de la traduction. Le destin tragique de Maria, 
la fiancée du héros Kuzman de ce poème, laquelle après la mort héroïque de 
celui-ci s’adonne à un deuil étemel et devient nonne, est comparé par Laugier 
au destin de la belle Douette de l’une des plus belles chansons de toile 
françaises du XII e siècle. De la sorte, Laugier met Serdarot de Prlicev en 
corrélation avec les écrits médiévaux français dans lesquels les épreuves des 
chevaliers et les destins de leurs bien-aimées, évoquées sporadiquement mais 
pas moins dotés de dimension héroïque par leurs sacrifices, se révèlent en tant 
que premiers éléments du réveil national et du sentiment patriotique. En 
choisissant deux chefs de guerre qui ont réellement existé dans l’histoire des 
Balkans (Kuzman Kapidan pour le poème Serdarot et Skenderbeg pour le 
poème du même titre que Prlicev a écrit quelques années plus tard), donc deux 
héros nationaux qui défendant leur peuple contre les pilleurs et les enva¬ 
hisseurs, Prlicev avait l’intention, selon Laugier, d’inciter son peuple à la 
révolte, d’éveiller sa conscience nationale et son aspiration à la liberté. Laugier 
suggère ainsi indirectement, par l’utilisation d’une question rhétorique, que ce 
n’est pas par hasard que Prlicev avait choisi d’écrire ces deux poèmes en grec, 
avant de les traduire ensuite en sa langue maternelle. Celui-ci voulait que son 
message métaphorique sur le destin de son peuple opprimé par les Turcs et nié 
par le clergé grec, retrouve des résonnances plus larges et se répande par-delà 
le territoire habité par la population macédonienne slave : bref, il voulait que la 
question nationale macédonienne devienne aussi une question internationale. 



Trois poètes francophones rendent hommage à Grigor Prlicev 


Laugier conclut : « On le voit : le poète épique du Serdar et de Skenderbeg 
soucieux de perfection formelle et le poète engagé - comme nous dirions 
aujourd’hui - ne font plus qu’un » (LAUGIER, 2000 : 14). À cette lutte par une 
expressivité artistique, s’ajoute la lutte par une expression pamphlétaire, car 
Laugier nous parle de l’article que Prlicev a publié dans la revue « Make- 
donija »' et dans lequel il appelle à l’unité nationale dans la lutte pour le réta¬ 
blissement de l’archevêché d’Ohrid 1 2 . Un tel militantisme a valu à Prlicev 
d’être jeté en 1869 dans les mornes prisons turques d’où il en est sorti triom¬ 
phalement, trois mois plus tard, sous la pression de l’opinion publique. De 
cette lutte pour l’autonomie de l’église macédonienne a été inspirée le poème 
En 1762 que Prlicev a mis en musique en collaboration avec les troubadours 
d’Ohrid et que Laugier cite en traduction française dans son éloge. Cette 
chanson a été chantée le jour du mariage de Prlicev comme au cours des 
années 2000, dans sa maison/musée, lors des consécrations des auteurs des 
hommages internationaux. La référence que fait Laugier aux moments phares 
de la vie et de la création de Prlicev est par endroit agrémentée par l’évocation 
d’anecdotes, comme celle où il raconte comment Prlicev, lors de ses études de 
médecine à Athènes, en voyant le cadavre d’une belle jeune fille que son 
maître s’apprêtait à disséquer, décide brusquement de quitter non seulement la 
salle de dissection mais aussi ses études, pour s’adonner à l’art, le seul à 
pouvoir éterniser la beauté (IIPJIHREB, 2002 : 64). Tout cela montre que Lau¬ 
gier a connu le texte de Y Autobiographie que Prlicev avait écrit avant de 
mourir, et qu’il s’est très bien renseigné auprès des connaisseurs de la vie et de 
l’œuvre du poète. Laugier souligne la véritable valeur humaniste de Prlicev - 
s’il était l’un des « premiers artisans d’une prise de conscience nationale », il 
n’a cependant pas sombré dans le chauvinisme et fanatisme car « son esprit de 
tolérance était légendaire» (LAUGIER, 2000 :15). Laugier élargie à la fin la 
perspective de son hommage, en concluant que la valeur humaniste de Prlicev, 
ce rayonnement des langue, littérature et culture macédoniennes, subsiste dans 
les écrits de la génération des écrivains qui créent en Macédoine un siècle plus 
tard : Zivko Cingo, Jordan Plevnes, Mateja Matevski, Radovan Pavlovski, 
Vlada Urosevic, Petre Andreevski... 

André Doms rend hommage à Grigor Prlicev en 2001 

Le poète belge André Doms utilise pour son Hommage à Prlicev le 
même ton élogieux que son prédécesseur Laugier, mais cette fois-ci le narra¬ 
teur a son narrataire, son destinataire précis - le discours de Doms s’adresse à 


1 Publié en 1867. 

2 L'archevêché d'Ohrid a été aboli un siècle auparavant par le patriarche de 
Constantinople qui, par cet acte d'autorité, a voulu se faire chef suprême de l'ortho¬ 
doxie chrétienne. 
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un « tu », à une deuxième personne, qui est Prlicev lui-même. Doms le choisit 
pour son interlocuteur in absentia, il entame un faux dialogue qui l’aide en 
effet à mieux monologuer, en se plongeant de la sorte dans des considérations 
introspectives. Doms médite sur les liens intimes qui plus de quarante ans se 
sont tissés entre lui et la terre natale de Prlicev qu’il fréquente depuis 1959, 
donc avant même que les premières « Soirées poétiques de Struga » aient été 
inaugurées, et vers laquelle il se sentait toujours irrésistiblement attiré. Par 
conséquent, l’éloge de Doms devient plus méditatif que celui de Laugier, et la 
perspective auto-analytique y est beaucoup plus perspicace. Doms se livre à 
des réflexions philosophiques sur les lieux que l’on choisit pour nous dès le 
plus jeune âge et auxquels on se lie « par une relation que la logique ne suffit 
pas à expliquer ». Selon Doms, il s’agit des lieux qui « nous révèlent à nous- 
mêmes », qui « nous orientent, parfois nous réorientent ». La rencontre avec 
un tel lieu n’est pas « un hasard accidentel », mais « un lien nécessaire » qui 
« s’inscrit dans la trame de l’être » et, « sans que nous en ayons consci¬ 
ence », « appelle à nos racines » (DOMS, 2001 : 10). Cet amour pour le lac et 
la ville d’Ohrid que Doms a ressenti dès la première rencontre, présageait sa 
révélation ultérieure des liens spirituels qui Punissaient à Prlicev, et qui l’ont 
amené à une révélation de soi-même. 11 se découvre en tant que « jeteur de 
ponts entre les hommes» comme l’a été Prlicev, car, «né dans une petite 
nation, divisé, [Doms a] été formé à la charnière entre deux ethnies et deux 
cultures, dont les différences [l’jont nourri » (IBIDEM). Par cette comparaison, 
Doms se réfère à cette « légendaire tolérance » qu’a déjà évoquée Laugier ; 
Doms sait, comme le savait Prlicev, « que ce qui compromet cette coexistence 
enrichissante, c’est l’intolérance » (IBIDEM). Doms constate que le 

Serdarot est bien un poème macédonien parce qu’il est fondé sur la quête et 

la réalisation la plus complète de l’être, de sa nation, de leur génie propre. 

Non [...] dans l’ignorance et la contestation des autres, mais dans la simple 

affirmation d’une vie profonde... (IBIDEM fil) 

Le fait même que Prlicev fondait ses épopées sur les chants populaires 
témoignait en amont de cette vie profonde où germait la conscience identitaire 
et réactivait en aval la conscience politique et la parole du peuple macédonien 
au service des revendications de liberté et d’autonomie. Le hiatus qui existe 
dans le discours de Laugier entre l’évocation de Prlicev et celle des écrivains 
macédoniens de la génération contemporaine, chez Doms est rempli par les 
mentions consécutives des écrivains et intellectuels qui constituent le pont 
entre Prlicev et la contemporanéité : Krste Misirkov et sa contribution à la 
codification de la langue macédonienne, la génération de Nedelkovski et de 
Racin qui ont péri durant la Seconde Guerre Mondiale, la synthèse réalisée par 
l’œuvre philologique et poétique de Blaze Koneski. Doms finit par des 
exclamations amicales des noms des poètes macédoniens de sa propre géné- 
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ration : Vlada Urosevié, Eftim Kletnikov, Slavko Janevski, Bogomil Gjuzel, 
Petre Bakeski, Ante Popovski... Fin connaisseur de la tradition littéraire 
macédonienne, Doms n’omet pas de mentionner trois chansons populaires ma¬ 
cédoniennes, en les liant immédiatement à des images et concepts symbo¬ 
liques : la légende de Manoula se réfère au pont que représente le poème lui- 
même, la légende de Doïtchin le malade incarne la résistance et le droit de res¬ 
ter soi-même et la chanson populaire de Jovan qui porte au front l’étoile du 
matin évoque le rayonnement de la culture macédonienne 3 . Si Laugier clôt son 
discours par une ouverture vers la contemporanéité, Doms termine le sien par 
un retour vers l’ancienneté, là où tout a commencé, avec la parole slave et 
chrétie nn e que répandaient les Saints Cyrille et Méthode, avec la mission 
érudite et éducative de Saint Clément dont nous sommes tous les héritiers. 

Hédi Bouraoui rend hommage à Grigor Prlicev en 2005 

L ’hommage à Prlicev que le poète francophone Hédi Bouraoui écrit en 
2005 prend une forme tout à fait différente de ceux pratiqués par Laugier et 
Doms. Hédi Bouraoui choisit de pasticher la forme et le style des poèmes 
héroïco-épiques de Prlicev. 11 garde le ton élogieux et commémoratif de ces 
prédécesseurs ; mais, le texte est écrit en vers libre, avec des accents empha¬ 
tiques et des séquences exclamatives propres à toute épopée, et avec appro¬ 
ximativement le même nombre de chants que le poème Serdarot - sept chants 
dans l’Hommage à Prlicev et huit chants dans le Serdarot. Nous pouvons re¬ 
marquer que les deux poèmes usent des mêmes sauts rétrospectifs depuis le 
temps de la narration vers le temps narré : dans le Serdarot, après une ouver¬ 
ture qui restitue la résonnance des cris qui éclatent à l’annonce de la mort de 
Kuzman, nous avons un saut en arrière vers les moments évoquant sa dernière 
bataille et la façon dont il meurt ; dans son poème-hommage, Bouraoui fait, lui 
aussi, un retour vers le sentiment de curiosité qu’il ressentait dans l’intervalle 
entre le moment où il a entendu parler de Prlicev pour la première fois et celui, 
un an et demi plus tard, lorsqu’il a reçu la traduction du Serdarot et lorsqu’il a 
finalement pu lire l’œuvre. Le sixième chant de Bouraoui représente même 
un « poème sur le poème », une mise en abîme qui restitue chant par chant les 
éléments saillants du Serdarot, éléments que Bouraoui évoque, commente et 
enrichit par un touché poétique qui lui est personnel. 

Hédi Bouraoui intitule son Hommage « Quête d’un Homère macédo¬ 
nien ». Le premier chant porte le titre « Le premier contact avec Grigor Prli¬ 
cev ». Bouraoui y parle de l’impatience avec laquelle il avait attendu que son 


3 Les traductions françaises de ces trois chansons populaires Le jeune Ma¬ 
noula fait le pont, Doïtchine le Malade et Fais dodo, mon petit Yovan sont publiées 
dans La poésie macédonienne - Anthologie : des origines à nos jours (1972). 
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ami écrivain et dramaturge Jordan Plevnes lui apportasse dans un café pari¬ 
sien, un jour d’hiver, la traduction anglaise du Serdarot. Plevnes lui avait 
également raconté quelques jalons de la vie de Prlicev, ce qui a rendu Bou- 
raoui conscient du fait qu’il n’y avait juste qu’un siècle de distance entre leurs 
années de naissance respectives. 11 est plus que certain que cette coïncidence 
« cosmique » est déterminante pour les poétiques que les deux poètes pra¬ 
tiquent: A un siècle juste, nos dates de naissance se font échos par-delà les 
Continents/Même si presque rien n ’a changé de ton romantisme désuet à mon 
surréalisme dépassé (BOURAOUI, 2005 : 10). Prlicev est né dans les années 
trente du XIX e siècle, l’époque où le romantisme est en pleine vigueur ; sa 
propre poétique porte les caractéristiques du romantisme qui arrive en Macé¬ 
doine avec un demi-siècle de retard par rapport à l’Europe. Bouraoui est né 
dans les années trente du XX e siècle, à l’époque du véritable essor du surréa¬ 
lisme en Europe; les éléments éruptifs de la poétique surréaliste sont très fré¬ 
quents dans la poésie de Bouraoui. Mais, malgré les différences de style et de 
poétiques, les deux poètes se ressemblent dans leurs préoccupations huma¬ 
nistes : Nous portons toujours le même projet : Bannir le Moi haïssable et 
l’ouvrir/Au Monde, à l’Homme, à l’intraitable Différence, aux croyances les 
plus diverses/Juste pour cultiver la tolérance, l’amour d'Autrui, la paix en 
abondance (IBID. : 11). Voilà que surgit de nouveau le terme de tolérance que 
tous les trois poètes francophones utilisent dans leurs hommages respectifs 
pour désigner l’éthique de Prlicev. 

Dans le deuxième chant intitulé « Biographie », Bouraoui évoque les 
moments importants de la biographie de Prlicev et les met en parallèle avec sa 
propre vie. Grâce aux travaux de ses maîtres, les frères Miladinovi, Prlicev 
usait de la tradition populaire pour créer son œuvre remarquable ; de même 
Bouraoui se sert du double héritage des griots africains et des troubadours 
occitans pour créer ses poèmes: Déjà tu biberonnes les chants populaires 
d’Ohrid... Les frères Miladinov/Les ont déterrés délices des délices à toutes 
sensibilités/A la manière de mon oralité africaine et mes Troubadours du sud- 
ouest français (IBID. : 12). Bien que pour Bouraoui « l’imaginaire passe bien 
avant le vécu et le récl/I’œuvrc bien avant la biographie... » (IBIDEM), il ne 
pouvait résister à la tentation d’évoquer certains faits biographiques de Prlicev 
qui, par ses tendances à unir les dissemblances culturelles, rappelle le caractère 
métissé de la triple identité africaine, française et canadienne de Bouraoui: 
Mais ta vie si mouvementée prend ici le dessus et surtout parce que/tu as voulu 
unir les dissemblances sans bousculer les convenances/Transculturel sans le 
savoir un siècle avant la lettre/Universel au premier rang... Tu as toujours pris 
les devants/ ma mosaïque carthaginoise et canadienne reprend de nouveau le 
débat (Ibidem). 
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Le troisième chant s’appelle « Vocation d’écrivain ». Elle présente de 
manière chronologique la carrière d’enseignant, d’écrivain et d’intellectuel de 
Grigor Prlicev, énumère ses œuvres, raconte sa lutte contre la domination 
hellénique dans l’éducation et évoque ses tentatives de créer une langue pan- 
slave par laquelle il a commencé à traduire L ’Iliade de Homère. 

Le quatrième chant porte le titre « Anecdotique ». Par lui, Bouraoui 
nous transporte du passé évoqué dans les chants précédents de son poème au 
temps qui est le présent de la narration : Nous sommes aujourd’hui dans ta 
maison transformée/En Musée...Ce n ’est que justice ! (BOURAOUI, 2005 : 17). 
Nous sommes donc en plein déroulement de la manifestation Hommage inter¬ 
national à Prlicev au cours de laquelle Bouraoui prononce le poème/ discours 
que nous lisons : Ton pays te consacre chaque année un livre écrit par un 
étranger/ Quel hommage ! ; et lequel souligne les mérites visionnaires de Prli¬ 
cev : A Toi le chantre qui a rendu aux Macédoniens/ Le génie de leur langue 
[...]/ La foi en l’unité dans la diversité (IBID : 17-18). Ce vers se rapproche 
beaucoup de la constatation que Doms a avancée dans son Hommage quelques 
années auparavant en disant que Prlicev était l’un des premiers à faire prendre 
conscience à son peuple de son unité à travers la diversité (DOMS, 2001 :14). 

Le cinquième chant portant le titre « Au fil de la poésie » accentue 
l’originalité de l’œuvre de Prlicev et sa contribution à la renaissance de la 
langue et de l’identité macédoniennes à travers la réviviscence et la sauvegarde 
de la tradition orale et des vieilles légendes: L’inquiétude ajuste sa foi au 
symbole aux légendes de Manoula que le Drim matérialise (BOURAOUI, 2005 : 
19). On peut remarquer que Bouraoui fait référence à la même légende 
du «jeune Manoula qui bâtit un pont » que Doms a mentionné dans son propre 
Hommage à Prlicev. Comme ce chant populaire a été publié dans l’anthologie 
Poésie macédonienne - des origines à nos jours de 1972, on peut supposer que 
les deux lauréats ont pris connaissance de cette légende grâce à l’adaptation 
qu’en a faite Jacques Gauchron. 

Le sixième chant intitulé « La geste de Kuzman » se trouve en réso¬ 
nance hypertextuelle avec le plus célèbre poème Serdarot de Grigor Prlicev, 
poème grâce auquel il a remporté, en 1860, le premier prix du concours na¬ 
tional de Grèce pour le meilleur poème épique, ce qui lui a valu l’appellation 
de « second Homère ». Ce chant de Bouraoui excelle dans l’art de la citation; 
celle-ci ne se montre pas aussi stricte et directe mais plutôt interprétative, car 
Bouraoui, tout en transposant le contenu du poème, y intercale ses interpréta¬ 
tions critiques. Ce chant est une mise en abyme, un reflet dans le miroir, non 
seulement de l’histoire racontée dans le Serdarot, mais aussi de la forme que 
ce poème possède. Le sixième chant est divisé en huit sections qui corres¬ 
pondent aux huit chants du poème original. La première section évoque l’en¬ 
trée in médias res dans la crise du début du poème Serdarot, une technique qui 
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renvoie aux procédés du chœur antique - les cris des hommes et des femmes 
résonnent de Galitchnik à Reka, mais on n’en sait pas encore les causes. Dans 
le poème Serdarot de Prlicev, cette situation inaugurale d’une réponse tardive 
aux causes de l’éclatement de la crise est transposée par la figure de style 
nommée « antithèse Slovène » 4 . Celle-ci consiste en trois parties : a) interro¬ 
gation/supposition, b) reprise et négation de la supposition et c) réponse vrai. 
Nous retrouvons toutes ces trois parties au début de la traduction française du 
poème {La poésie macédonienne, 1972 : 70). La deuxième section souligne le 
moment de flash-back du deuxième chant du Serdarot - changement de ca¬ 
drage, zoom sur la mère de Kuzman, toute absorbée par des pressentiments 
ténébreux tandis que personne n’ose lui annoncer la déchirante nouvelle. La 
troisième section restitue l’arrivée des quatre Albanais qui portent le corps de 
son fils et l’aîné s’apprête à raconter à l’inconsolable mère les dernières 
prouesses de Kuzman juste avant de mourir: Tous se taisent un silence d’enfer 
résonne quand il entonne/La sublime chanson de geste plus poignante que 
celle de Roland (BOURAOUI, 2005 : 22). Ainsi Bouraoui compare-t-il le poème 
de Prlicev à l’une des plus anciennes et les plus belles chansons de geste 
françaises du XII e siècle La Chanson de Roland. De la sorte, Bouraoui se 
rapproche de l’attitude de Laugier qui disait dans son discours que Prlicev 
souhaitait égaler les grandes épopées européennes telles la Chanson de Ro¬ 
land, les ballades de Robin des Bois, de Niebelungen et de Guillaume Tell 
(LAUGIER, 2000 : 16). Ces comparaisons se montrent d’autant plus justes que 
dans les deux sections suivantes du sixième chant du poème de Bouraoui (le 
quatrième et le cinquième chant dans le poème original), le décor n’est con¬ 
stitué que des duels sanglants entre les compagnons de Kuzman et les brigands 
d’ethnie albanaise Guégui - l’épée de Kuzman « voltige sur les têtes impies » 
de la même manière que le Durendal de Roland s’enfonçait dans la chaire des 
Sarrazins; « tel un serpent le cheval de Kuzman se faufile en coursier habile 
dans les flammes » (BOURAOUI, 2005 : 23) rappelant ainsi Veillantif, le des¬ 
trier habile de Roland qui l’accompagnait dans toutes les batailles. Dans la 
septième section, l’Albanais, plein d’égards et de considération pour la mère, 
lui dit : Mère ne gémissez point votre füs a sauvé l ’honneur de la patrie/Dieu 
tout puissant l’a rappelé à son auguste paradis/Il n ’est mort ni banni ni criblé 
de maladies mais brave et courageux/tant de noms tués par son épée... (IBID. : 
24). Ces paroles renvoient au sentiment de grand honneur qu’ait pu éprouver 
un chevalier de l’époque de Charlemagne - mourir pour la patrie représente 
pour Roland aussi bien que pour Kuzman une question de dignité et de morale 
suprême. Dans l’hommage que Bouraoui écrit à Prlicev, Kuzman Kapidan est 
le chevalier des terres balkaniques. Dans la septième section, le gros plan est 
occupé par Maria, la fiancée de Kuzman. Par sa réaction à l’annonce de la 


4 <http://www.persee.fr/doc/gaia_1287-3349_2013_num_16_l_1613> 
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mort de Kuzman, Maria ressemble à la belle Aude, la fiancée de Roland. Dans 
la Chanson de Roland, la belle Aude, en apprenant la fatale nouvelle, n’arrive 
qu’à pousser un seul soupir avant de tomber morte sur le pavé du palais de 
Charlemagne. Dans la littérature médiévale française, elle symbolise l’amour 
et le dévouement sans bornes qui ne sauraient survivre à l’être aimé. Maria 
meurt elle aussi, mais pas physiquement - ce sont la sensualité et la passion 
qui meurent en elle ; elle dit adieu à ce monde en se retirant dans une autre 
forme de vie, spirituelle, privée des plaisirs terrestres, et elle devient nonne: Je 
prie Dieu qu ’il te ressuscite même si la loi de la nature le veut autrement/ 
J’endosse le deuil et je me cloître dans la Maison du Seigneur (IBID. : 27). La 
huitième section restitue de près le paysage et l’atmosphère printaniers autour 
du tombeau de Kuzman, tels qu’ils sont évoqués dans le huitième et dernier 
chant du poème Serdarot : les saules pleureurs, le chant des oiseaux et le 
gazouillement du ruisselet. Au milieu de cette beauté naturelle : Une tête de 
mort dans une niche couronnée d’une croix de marbre et vers l’ouest/Une 
flamme vacille à jamais, là Kuzman repose en paix... (IBID. : 28). Tous les 
jours, au crépuscule, la triste silhouette de Maria en longue robe noire apparait 
près du tombeau de Kuzman, le mouille de ses larmes et prend soin que la 
veilleuse ne s’éteigne pas. Son éloignement de la vie profane est si définitif, 
son aliénation si évidente par la façon dont elle est entièrement absorbée dans 
ses propres pensées, telle une aliénée qui ne se parle qu’à soi-même, qu’elle 
est, pour la vie terrestre, presque aussi morte que sa version française, la belle 
Aude. Dans la traduction française du poème Serdarot, nous lisons: La douleur 
a fané le rose de son visage/ son visage est devenu de cire/Elle s ’est mise à 
fuir le monde; brusquement,/dans ses pensées elle sait se plonger.../Elle 
murmure toute seule...Et tous, ils ont pensé, la pauvre,/ qu’elle était devenue 
folle {La poésie macédonienne, 1972 : 73). Les six vers du poème original 
Serdarot sont sublimés en deux vers dans le discours de Bouraoui.- Une souf¬ 
france ravageuse et puissante la rend pâle tel visage de cire/Elle se chuchote: 
« Ne suis pas plus folle que saine ? » (BOURAOUI, 2005 : 29). La fin de la 
huitième section du sixième chant de Bouraoui est parfaitement semblable à la 
fin du huitième et dernier chant du Serdarot de Prlicev ; elle nous fait com¬ 
prendre que ce poème est un récit mis en profondeur, une histoire mise en per¬ 
spective vers le passé, encadrée par un narrateur (scribe ou chroniqueur) qui 
s’est doté de la mission de la transmettre à la postérité. Prlicev dit: Assis près 
de la route, jouant de la gousla à deux cordes, / un mendiant gris chante cela; 
/et moi, simple scribe, passant par-là,/j’ai tout noté, ligne après ligne {La 
poésie macédonienne, 1972 : 73). Bouraoui conclut en utilisant presque les 
mêmes paroles : Un vieux mendiant joue à la guzla à deux cordes/C 'est moi le 
chroniqueur qui a entonné mot à mot cette chanson (BOURAOUI, 2005 : 29). 
Cela renvoie encore une fois au vers final de la Chanson de Roland qui avance 
le nom de l’énigmatique Turold comme celui à qui on doit la connaissance de 
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l’histoire de Roland, mais dont on ne sait pas s’il en est l’auteur, le copiste ou 
le simple chanteur. 

Hédi Bouraoui termine son Hommage à Prlicev par le septième chant 
intitulé « Morale de l’Histoire » où il récapitule la dette des Macédoniens 
envers Prlicev qui, par son œuvre, les a incités à l’engagement patriotique, 
tandis que: S’il a fallu sacrifier la vie du Sirdar c 'est d’abord pour l ’effet poé- 
tique/Sauver l'honneur et rester dans la naissante tradition romantique euro- 
péenne/Et surtout, afin que la postérité lui consacre une éternelle chanson 
(BOURAOUI, 2005 : 29 - 30). En tant que chanson d’héroïsme et d’honneur, le 
poème Serdarot reste une leçon spirituelle pour tout homme, indépendamment 
de son appartenance nationale, religieuse ou raciale: La seule Renaissance de 
la Macédoine comme de tout peuple/Sera Spirituelle transculturelle Univer¬ 
selle ou ne sera pas ! (IBIDEM). C’est pourquoi Bouraoui se sent très heureux 
de « pouvoir porter sa petite pierre pour ériger le Monument » que les fils 
spirituels de Prlicev lui consacrent en l’honorant chaque année de cette mani¬ 
festation internationale. 

Les poètes francophones Jean Laugier, André Doms et Hédi Bouraoui 
ont écrit des textes qui commémorent le souvenir de Grigor Prlicev, l’un des 
plus grands écrivains et intellectuels macédoniens. L’originalité de leurs textes 
commémoratifs réside dans la façon dont les éléments emblématiques de la vie 
et de l’œuvre de Prlicev servent de trame à la réalisation de nouvelles œuvres 
qui se font mise en abîme et reflet intertextuel de l’œuvre du poète macédo¬ 
nien. Le texte de Laugier est plutôt narratif, celui de Doms plutôt méditatif, 
tandis que le texte de Bouraoui, par sa facture de pastiche, se montre plutôt 
postmodeme -celui-ci dé-construit et puis re-construit, dans une nouvelle 
composition, les valeurs poétiques reconnues du Serdarot. Chacun de ses trois 
poètes francophones, dans le cadre de leurs propres écrits consacrés à Prlicev, 
donne une nouvelle fonctionnalité à la citation comme un procédé de mis en 
écho entre différents textes poétiques. Dans cet échange hypertextuel, ces trois 
poètes réalisent une double mission : ils révèlent au monde la poésie de Prlicev 
tout en nous révélant la richesse de leurs propres univers poétiques, ce qui 
nous incite à nous plonger davantage dans leur poésie et à les découvrir en tant 
que poètes de grande qualité. 
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CJIABHU,A CPBMHOBCKA 

YHHBep3HTeT „Cb. Khphji h MCTO,lnj“ BO CKOnje 


3A OAHOCOT MEf Y MEMOPHJATA M 
HACHJICTBOTO BO HAPATMBHATA CTPYKTYPA 
HA OHJIMOT LA JETÉE O# KPHC MAPKEP 

AnCTPAKT: CryAMjaTa nwia u,e/i a a ru npoynn HaHMHMTe Ha npeTcraByBai-be h 
cnei4ncj)MHHOCTMTe Ha apTMKy/iMpai-be Ha HapapnjaTa bo HeKO/iKy pa3/iMHHM MeAnywin 
aKTya/iM3npaHM bo CTpyKTypaTa Ha 4>m/imot La Jetée, a Toa ce 36opoT, <t>OTorpac|)MjaTa 
m noABM>KHMTe c/iMKM. Taa ja MHTepnpeTMpa CMMC/iaTa 3acHOBaHa Bp3 cooahocot Mefy 
KaTeropMMTe Bpewie, 6nTne, HacM/icmo m cmpt. OBOj cocTaB oa c/ioweHM npeTcra- 
ByBahba bo paMKMTe Ha HapaTMBHa CTpyKTypa e pea/iM3npaH co KopMCTei-be Ha TexHM- 
KaTa voice over (mac Ha HapaTop Koj ja pacKawyBa npnKa3HaTa Ha cJ/m/imot), Ha 
TexHHKaTa slideshow (3a6aBeHO peAei-be Ha <|>oTorpac|5MM bo oahoc co HapapMjaTa co 
36opoBM, a KaKO nocTanKa Koja noApa36npa MCK/iynyBai-be Ha ABMwei-beTO, a co Toa h 
Ha wmbotot), Tue ce KopMcreHM bo cj/yHKAMja Ha McraKHyBai-be Ha MCK/iynMTe/iHOTo 
Mecro Ha MewiopnjaTa aKyMy/iMpaHa bo cjjOTorpacJjMMTe/a/iôyMMTe/ 36opoBMTe, a 
npeKy Hea m Ha BpewieTo KaKO K/iyneH acneKT Ha hobokoboto nocroei-be. 

Bo MCTMOT KOHTeKCT, CTyAHjaTa ro aKTya/lM3Mpa HaCM/lCTBOTO BO eAËH AUCTO- 
rtMCKM HayHHocJjaHTacTMHeH CBeT Ha paôoT Ha oncraHOK. HcTpa>KyBahbeTo ce KOHpeH- 
ipnpa Bp3 To/iKyBai-be Ha no3MpMjaTa h n36opnTe Ha hobckot bo enoxaTa Ha pacnafa- 
fee Ha nnBM/iM3ai4MCKOTO Hac/ieACTBO m pa3opyBai-be Ha CBeTOT no Tpeia CBeTCKa Boj- 
Ha. HapaTMBHaTa cTpyKTypa Ha 4>m/imot La Jetée (1962) e Ha onpeAe/ieH h3hmh müh- 
PObckm orpaAeHa KaKO HaynHocj/aHTacTMHHa CTpyKTypa, naKO cnopeA CBOMTe oa/imkm 
ru HaAMMHyBa paMKMTe kom ce HaMemyBaaT co waHpoT m MMn/iMAMpa HM3a MeTac|)M- 
3mhkm npaiiiai-ba. ripeTCTaByBai-beTo npeKy 3a6aBeHO ABMwei-be Ha u,pHO-6e/in <t>0T0- 
rpacjjMM KopecnoHAHpa co Ha aBTopoT 3a aKTya/iM3Mpai-be Ha cnepMct/MHHM eK- 

CnpeCMBHM H eMOTHBHM etj/eKTM Bp3 pepMnMeHTMTe. ripOLLIMpeHMOT KOHTeKCT Ha TO/1- 
KyBaH^e Ha HapapMjaTa bo OBaa ayAMja ru oncfiaKa m npo6/ieMMTe Ha HacM/iCTBOTO M3- 
/io>KeHO co pe/i pp 6maë cnpoTMBcraBeHO Ha xywiaHMTe cocrojÔM Ha npo>KMByBai-be Ha 
ewinaTMja co aPYfmot m ocTBapyBai-be Ha KOMyHMKapMja co Hero, Ha ccj/aKai-be Ha no- 
numuKume ho pa3Ôupan>emo KaKO BpBHa pe/i bo oniiiTecTBeHMTe oahocm. CTyAHjaTa 
ce noTnnpa Bp3 <|>M/i030c|)CKMTe h TeopeTCKMTe McrpawyBai-ba Ha M. OyKO (3a HacM/i- 
ctboto, penpecHjaTa), Ha P. BapT (3a cj/OTorpactiMjaTa), Ha >Km/i fleBe3 (3a noABn>KHHTe 
C/l m km) M AP- 

K/iyHHM 36opoBn : Ky/iTypa, MeMopnja, HacM/icTBO, KOMyHMKapMja 

I 03 cm Aen oa KHHeMaTorpatJiHjaTa oa ncpHOAOT npeA BTopaTa CBeTCKa 
BojHa, oco6cno OHaa co3AaBaHa bo npBHTe acuchhh, KaKO Ha npHMep (Jihjtmot 
H a PeHe Knep noA HacJioB Jacnaiiuoni IJpia (Pris qui dort, 1925) bo 
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(|)pannycKaTa KHHeMaTorpa(J)Hja, noToa (Jjhiimot Ha EaBapa Ccubhk co EacTep 
Khtoh oa aMepHKaHCKaTa KHiicMaTorpac|)nja noa iiacaors KaMepMan (Came¬ 
raman, 1927) hjih (|)na mot Ha pycKHOT poKMCcp lJ,Hra BepTOB (/Entra BépTOB, 
HeroBOTO bhcthhcko poacno HM6 /laBna A6 chcbhh Kây())MaH) noa nacaoB 
HoeeKom co (pujmcKa KüMepa (HejioeeK c KunoannapamoM, 1929) ro TeMa- 
TH3HpaaT oanocoT Mery (|)OTorpa(j)HjaTa h n oa b h >k i i ht c cjihkh bo (|)hhmot, Me- 
fyToa Toa ro npaBaT Ha naann Koj bo npB pcaja HCTaKHyBa TcxiinaKaTa naaMOK 
Ha ())HaMCKaTa KaMepa HacnpoTH ())OToanapaTOT. KHHeMaiorpa(|)HjaTa e 
npeTCTaBeHa npeKy (J)yHKiLHOHHpaH>eTO h m a h h ( |) e ct h p a 1 b ct 0 mok noroacMa oa 
OHa hito HOBeHKOTO oko e bo cocTojôa a a ro perHCTpnpa, aoaeKa naK npn 
npocKHHjaTa co npoeKTopoT ce penpoayHnpa HapaTHB H3BeaeH co hoabhîkhh 
chhkh. CnoMeHaTHTe ())HaMOBH bo (|)pai MCHTH ro TeMaTH3HpaaT h tcxhhhkh h 
coap>KHHCKH, ho h (|)Hao30(|)CKH, (J)eHOMeHOT Ha noaBH/KnaTa caHKa HacnpoTH 
HenoaBH>KHaTa, ())HKCHpaHa CTpyKTypa Ha (^OTorpa^njaTa. 1 

EIoBoeHaTa (|)pannycKa Tpaannaja Ha KHHeMaTorpa())HjaTa, oco6cho 
OHaa Ha yMeTHHijHTe oa aeBHOT 6per Ha IlapH3, Mefy koh AaeH PeHe, Attec 
Bapaa, ApMaHa Ta™ h apyrn, HacTojyBa bo concTBeHHOT eKcnepHMeHTaaeH 
npHCTan, noxpaj paaaHKaTa bo e(J)eKTOT npeaH3BHKaH oa cnpoTHBCTaBeHOCTa h 
pa3HHKaTa Mery noaenmiaTa caHKa h (J)OTorpa(|)HjaTa, aa ro aKTyaaH3Hpa h 
nparuaibeTo 3a cjteHOMeHOT Ha BpeMeTo Koj e bo TecHa peaapnja co aeeTe mo*- 
hocth 3a CHHMarbe. >Khh /[caca bo HeroBHTe CTyaHH 3a noaBH>KHHTe caHKH h 
3a BpeMeTo h k h ne MaTO r pa(|) nj aTa uim 3a BpeMeHCKaTa caHKa ro HMnanpHpa 
ripainaiBCTO 3a MCMopujaTa. Taa e bo cpcanniTCTO Ha pacnpaBaTa 3a hbh/KC- 
H>eTO H HCnO.TBH'/KHOCTa HMH C K a M C H V B a IB CT O Ha BpeMeHCKHOT MOMeHT H 
coap>KHHaTa bo eaHa paMKa. 2 

Bo OBaa cryanja ce BKnonyBa ToaKyBaiBCTO Ha ())HaMOT „PaMna“ hhh 
„I laaT(J)opMa“ Ha Kpnc Maprcp bo Koe ce HaraacyBa aoMHHaHTHaTa noBp3a- 
hoct Ha TpH KaTeropHH: Ha BpeMeTo, Ha MCMopnjaTa h nacHacTBOTO. )KaHpoT 
noa ko) e KaacH(|)HHHpaiio cncnapnoTO Ha (|)HaMOT h caMHOT (|)hhm e oanaacn 
CO HMeTO CUHe-pOMÜH HaH KUHO-pOMÜH. H M C H V B a IB CT O Ha OBOj )KaHp e BKHO- 
neHO h bo 03HaHyBarbeT0 Ha poMaHOT Ha noacKHOT pe>KHcep Kuihuitob 
Khiiltobckh H3aaaeH noa nacaoB JJeKajioc, Koj ce nojaByBa penncn Tpn acuc- 
hhh no MapKepoBHOT (J)HaM, oanocno bo 1988-Ta roanna. I IcaaTcnaTa Bep3Hja 
Ha poMaHOT Ha Khuihobckh on^aica aeceT cpeHapnja cnopea koh ce CHHMeHH 
aeceT TeaeBH3HCKH (|)HaMOBH bo 1988 r., a e oanaacn KaKO cueiiapucmu'-iKu 
poMQH. CenaK, bo a b aTa HapaTHBHH TeKCTa CTaHyBa 360 p 3a pasanaiio 


1 Jay David Boiter and Richard Grusin, Remediation: Understanding New Me¬ 
dia, Cambridge (MA), MIT Press, 1999, 209. 

2 Gilles Deleuze, Cinéma 2. The Time - Image. London, Athlone Press, 1989, 
44. 
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CTpyKTypHpaite, Koe bo (J)hjimot „PaMna“ ce peanH3Hpa caMO co Hapapnja Ha 
HapaTop, a flen o b ht c koh ce oflnccyBaaT Ha Anjanor Mefy jihkobhtc ce bkjio- 
neHH KaKO npepacKa>KaHH flenoBH. Bo HapapujaTa ce Bi paaciiH h BHaTpeuiHHTe 
mhcjth Ha JiHKOBHTe, uiTO bo cyuiTHHa My flaBa 3 a npaBO Ha aBTopoT fla ro 
HaraacH HMcnyBaiBCTO Ha HapaTHBHHOT tckct KaKO poMaH. Ofl flpyra CTpaHa 
naK, ncJioKynnaTa BH3yanH3apHja ce oflHrpyBa bo ccpnja ofl (J)OTorpa(J)HH koh 
nocJieflOBaTeJiHO ce MeHyBaaT KaKO bo slideshow, ho He h KaKO bo (})hjim, hmcho 
TH e He ce noflBH/KiiH cjihkh. CaMO bo efleH eerMeHT ofl (J>hjimot nocTon 
ABH>KeH>e, HMeHO CTaHyBa 3Ôop 3a TpenKa&e co ohh h 3 a flo>KHByBaifce Ha ah- 
meiBCTO Ha jihkot npeKy noflHraH>eTO Ha rpaflHTe. Cè ocTaHaTO, 3a pa3JiHKa ofl 
(J)HHMOBHTe h ncHaTCHHOT poMaH Ha Khhijiobckh, bo HapapnjaTa Ha MapKep e 
(})OTorpa(j)Hja h moikcôh noeooflBeTHo HMe Ha >KaHpoT 6 h 6hjio (JjoTo-poMaH 
OTKOJIKy KHHO-pOMaH. 3 

KnyHHaTa npooncMaTHKa oKOJiy Koja ce KoimcnTpupa aBTopoT Ha 
(Jjhjimot ce oflHeeyBa Ha npamaiBCTO 3a Toa uito MO>Ke HflHHHaTa fla HanpaBH 
ofl Hae? KaKO Bp3 Hea BHHjae OHa uito e oii(|)aTcno bo BpeMeTO, a ce cJiyuyBano 
bo MHHaTOTO Ha HauiHOT ikhbot? npauiaibeTO e KJiyuHaTa ocna bo HapaTHBOT 
Ha (Jihjimot Ha Kpuc Mapuep (une bhcthhcko HMe e KpHcraaH Opancoa Bym 
BnuncB/Christian François Bouche-Villeneuve), opnrnHajiHHOT HacnoB 
Ha (Jihjimot e La Jetée, CMeTa TcopeTHMapKara Ha HapaTHBHH CTpyKTypH 
KaTpHH JlynTOH. 4 

Ako ce (|)OKycnpaMe Bp3 c(|)aKaiBC Ha BpeMeTO bo npycTOBCKa CMHCJia, 
Toraui jacHO e flCKa CTaHyBa 36 op 3 a H3BJieKyBaifce Ha MHroBHTe / MOMeHTHTe 
ofl HauieTO MHHaTO koh ocTaBHJie Tpara Bp3 Hae h koh ceKoraui ce BpauaaT nofl 
BJiHjaHHe Ha enonraHOCTa Ha flejcTByBaifceTO Ha MHpncHTe, 3ByuHTe hjih 
cueHHTe h caHKHTe co TpayMaTCKH oflSHB bo HauiaTa CBecT, a co BKJiyHyBaibe 
Ha peaKunjaTa Ha HauiHTe cerana. Ako ce nompeMe Bp3 (|)Hno30(|)CKaTa koh- 
uenunja 3 a cy6j ckthbhoto BpeMe HacnpoTH oojcKTHBnoTo hjih hctophckh 
KOHunnupaHo Teueite Ha BpeMeTO, cnopefl XaHc Mejep, ho h Bp3 (JieHOMeHo- 
jiouiKaTa KOHuenuHja 3 a CBecTa Koja e opHcriTHpana koh coroJiyBaibe Ha cyui- 
THHaTa Ha nojaBHTe, mo>kcmc fla Ka>KeMC ackb bo OBaa HapaTHBHa CTpyKTypa 
KJiyuHH CTaHyBaaT npHHHHHTC h m 0 >k 110 CT htc 3 a aKTyajiH3aunja Ha MHroBHTe 
ofl MHHaTOTO bo HeKoe HflHo BpeMe bo KOHTeKCTOT Ha eflHa HayHHO(|)anTa- 
CTHHHa npHKa3Ha. 


3 André Habib & Viva Paci (eds.), Chris Marker et l'imprimerie du regard, Paris, 
L'Harmattan, 2008, 227. 

4 Catherine Lupton, Chris Marker : Memories ofthe Future, London, Reaktion 
Books, 2005, 77. 
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Bo LüeHTapoT Ha npHKa3HaTa e rpanoT IlapH3, cmiMaiBCTO e 3acHOBaHO 
Bp3 apxHBa on nepHo^oT Ha cenyMneceTTHTe ronHHH hjih tohho nepnonoT Ha 
1962-Ta ronnna Kora e CHHMaH oboj' (J)hjim. KoucKiinjaTa on ypôaHH (|)pai MCHTH 
ce (})OTorpa(|)HH on ncpnonoT Ha uieeceTTHTe ronniiH, Maxap uito ce auynnpa h 
Ha HMarHHapeH rpan hjih HMarHHapHaTa CJiHKa Ha I IapH3 on unnunaTa. Yhh- 
HiTyBaH>eTO Ha IlapH3 Ha noncTOKOT Ha (Jihjimot e CTpyKTypa bo Koja ce bkjio- 
nyBaaT c|)o i orpa(|)HH koh CTaHyBaaT ncn on cncnorpa(|)HjaTa Ha HacTaHHTe, a ce 
nenyMHO npe3eMeHH on nepHonoT Ha oÔHOByBaite Ha OBaa ypôam cpenHHa bo 
neneceTTHTe ronHHH, a neJiyMHo ce chhmciih bo coBpeMeHocTa Ha cnnMaiBCTo 
Ha (J)hjimot, onnocHo no uieeceTTHTe ronHHH. 

I JTcnnaTa TOHKa on Koja ce pacKa'/KyBa e cerauiHOCTa bo nepuon on 
HeKoja HeonpeneJieHa HniiHiia co nocTanoKanffliTHHKH nocnenHpu, unnuna bo 
K oja BJianeaT penpecHBHH npaKTHKH Ha nejcTByBaibe. Tue ce BKJioneHH bo Taa 
BpeMeHCKa paMKa on HnnunaTa Ha BpeMeTo bo Koe >khbotot bo I Iapns e yHH- 
uiTeH. Bo cyuiTHHa CTaHyBa 36op 3a kophctcibc Ha apxeTHncKH CTpyKTypu Ha 
HapaTHBHa (j)MKHMja, koh bo roJieMa MepKa npenH 3 BHKyBaaT BoancMiipcnocT 
3 apann cJiHKaifee Ha KpajoT Ha erjHCTcnnHjaTa Ha hobchkhot pon- 

HacTaHHTe bo OBaa cjjHKipija ce cJiyuyBaaT bo non3eMje co uito aBTopoT 
ajiynupa Ha noTCBecHHTe nopHBH koh nonenHaKBO nejcTByBaaT bo paMKHTe Ha 
KOJieKTHBHaTa nOJIHTHHKa CTBapHOCT, (|)CHOMCn Koj OpencpHR- Ucj MCO H ro 
TeMaTH3Hpa bo CTynnjaTa 3 a „hojihthhkoto HecBecHo“ to JiKyBaj kh th naTO- 
JIOHIKHTe COCTojOH BO OnniTCCTBCnO-nOJlHTHHKHTC CHCTeMH. Ona HITO BJIHjae 
Ha (})OKycHpaibeTO Bp3 HacujicTBOTO KaKO TeMa bo neJiOTO Ha K. Mapuep h He- 
toboto onpenejiyBaibe Ha Taa TeMa KaKO noMHHauma oupcniiHiia e bo TecHa 
BpcKa co noJiHTHHKHOT KOHTeKCT KapaKTepHCTHHCH 3 a nepuonoT no uiee- 
ceTTaTa ronHHa, a Toa e npen cè 6op6aTa 3 a ncKononiBanHja h He3aBHCHOCT Ha 
AjDKup. Toa ce îkhbothh HCKycTBa npoH3Jie3eHH on npaKTHKyBaibaTa Ha 
TopTypaTa. T>pannycKHTC BJiacTH ja npuMeHyBajie Bp3 6yHTOBHHiiHTC, Bp3 
6opnHTc 3 a He3aBHCH0CT uito e u;eH3ypHpaHo KaKO muJiopMapHja bo Mcnny- 
MHTe h co Toa e H36pHiuaHo on jaBHHOT nncKypc. ^onojiHHTejieH cerMeHT bo 
OBaa 3aMHCJieHa CJiHKa 3 a yHHiuTyBaifceTO Ha cbctot co HacHJicTBO e noBp3aH 
co TpayMHTe npoH3Jie3eHH on BTopaTa CBeTCKa BojHa. ripHKa3HaTa ce rpauH co 
npeTCTaByBaibe Ha ain uy to n h ck a uniiHiia bo enoxa no TpeTaTa CBeTCKa BojHa 
Koja, cnopen aBTopoT, 6 h noBena no a n 0 k an h ht h h n h 01 Kpaj Ha cbctot. Bo Hea 
ce aKTyeJiHH h CKJiy HHTe JiHHTe cjihkh Ha npaKTHKyBaifce Ha TopTypaTa Bp3 
ocHOBa Ha HCKycTBaTa co npocTopoT Ha HaupcTHHKHOT Jiorop, MaKap uito koh 
OBoj HCTopucKH noTcnnHjan 3 a npeTCTaByBaibe Ha aHTHyTonHCKa Hnniina npu- 
noHecyBa h coonyBaiBCTO co nocucuHUHTC on KyoancKaTa Kpnia, cTyneHaTa 
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BojHa, oco6cno 3aKaHHTe co HyicneapHo opy>Kjc bo ohhochtc Mefy 3ananoT h 
Mctokot. 5 

HapaTopoT (roBopn >Kan HerpoHH) Ha naya n o c|) ai rracT h h naTa npn- 
Ka3Ha e KOHTHHyHpaHO npHcyTeH rnac, Toj HH3 concTBeHaTa BH3Hja h co con- 
ctbchhot nncKypc ro peanH3Hpa pacKaacyBaifceTO Koe th on^aica h cckbchuhtc 
bo koh HapaTopoT ce „3anenyBa“ 3 a CBecTa Ha jihkot h th KOMeHTHpa HeroBHTe 
30 >KHByBaK>a. OBaa TexHHKa co Koja ce nep(J)opMHpa ccinaciBCTO, nHCTan- 
HHpaHHOT h iianpcncnHOT noraen Ha HapaTopoT bo HacTaHHTe h BHaTpeuiHHTe 
CBeTOBH Ha jiHKOBHTe e poMaHecKHa onnHKa, 3aToa ce hhhh coceMa onpaBnano 
HMeHyBaK>eTO Ha xcaHpoT Ha OBoj HapaTHBeH b h, a Kano KHHO-poMaH. OBaa 
nocTamca main npHMeHa Ha KonTponcn MexaHH3aM, npHcycTBO Ha cyôjcKT Ha 
HapapnjaTa xoj rn nocenysa cHTe Hii(|)opManHH 3 a jiHKOBHTe h HacTaHHTe 
npeTCTaBeHH on nncTamja. Co ornen Ha Toa uito CTpyKTypaTa He rrocc/iyBa 
HHjano jH, Taa e /KanpoBCKH 3acHOBaHa cnnncTBcno Bp3 napaunja HjBcncna bo 
(Jjhjimot co t.h. voice over TexHHKa. 

CjiHKa on ncTCTBOTO co BneHaTJiHBo BJinjaHHe Bp3 CBecTa Ha rnaBHHOT 
jihk e ncn on conp'/KHiiaTa xoja npcTxonn Ha KnyHHHOT HacTaH, a Toa ce pa3yp- 
nyBaiBaTa on TpeTaTa CBCTCKa BojHa. Taa ce nojaByBa on MopeTO Ha ceicaBa- 
H.aTa Kano 3HanajHa bo nepnon no OBaa BojHa h no pa3opyBaH>aTa Ha cbctot; 
cnHKaTa ce nojaByBa bo BpeMeHCKa ccKBcnna on HnHHHaTa bo xoja ce 
ocMHCJiyBa MO>KHOCTa 3 a cnacyBaiBC Ha xæbotot. 3anneTOT bo HapapnjaTa e 
H3BeneH npcKy pa3o6nHuyBaH>e Ha CMHcnaTa Ha MCMopupanHo r (})parMeHT on 
MHHaTOTO, on neTCTBOTO Bp3 Koj e (})OKycHpaHa noTCBecTa h ceranaTa non nej- 
ctbo Ha cyncTannH Ha koh e nonno>Kcn rnaBHHOT jihk KaKO BHn Ha eKC- 
nepHMeHT h Topiypa. CjiHKaTa on noTCTBOTO npHBHKaHa co MeMopnjaTa conp- 
>kh noraen Ha enHO neTe BnepeH Ha njiaT(j)opMaTa hjih Ha paMnaTa Ha aepo- 
npoMOT OpjiH koh aBHOHHTe koh noJieTyBaaT, Meryroa h koh jthhcto Ha enna 
>KeHa. rioToa, IlapH3 e ymmiTeH, pa3ypHaT bo HyKJieapHa anoRajinnca. lion 
pa3ypHaTHOT rpan, bo ranepHHTe non liane ne lllajo ce KpnjaT OHHe koh ja 
npc/KHBcanc KaTacTpo(})aTa. Thc koh ce CMeTaaT 3 a rroGcnnnnn fh np*aT ocTa- 
HaTHTe BO 3 aT B O P C H H H K H JIOrOpH KOpHCTejlCH TH 3a BpeMeHCKH eKcnepHMeHTH 
npeKy koh oapaar H3ne3H on nocncnHUHTC no BojHaTa h onpxcyBaibe Ha 
IKHBOTOT BO HnHHHaTa. Ilo MHOryOpO) HH rpeiHKH, JieKapHTe KOH TH npaK- 
THKyBaaT BpeMeHCKHTe naTyBaiba Bp3 3aTBopeHHu;HTe H36npaaT mobck Koj e 
HBpCTO (j)HKCHpaH Bp3 CH H KH On MHHaTOTO. 

Ajiy3HjaTa 3 a noBp3aHOCTa co nauncTHiKHTC noropn Mapnep ja Haraa- 
cyBa co Toa uito ccMaiiTHiKH th HanrpanyBa KanpnTc co 3ByK, onnocHo bo hhb 


5 Frédéric Jameson, The Political Unconscious. Narrative as a Socially Symbolic 
Act. Ithaca, NY, Cornell UP, 1981, 43. 
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BKnynyBa incnoTcnni Ha jtck ap htc -n ct p aacy b an h , jihkobh koh ja BprnaT TopTy- 
paTa Bp3 3aTBopeHHu;HTe roBopaT Ha repMaHCKH ja3HK. Mobckot Koj e mëpan 
ce noKa>KyBa nena bo noTCBecTa e HBpcTo Bp3aH 3 a MCMopupaiia cjiHKa on 
MHHaTOTO Ha HeroBHOT )khbot uiTO bo tckot Ha ncnnTyBaiBaTa ro npaBH 
H3^p)KJiHB h KopnceH bo noTparaTa no H3Jie3H on KaTacTpo(|)ajiHO yHHHiTeHHOT 
5KHBOTOT BO Han3CMjcTO Ha F pan O T H npHBpeMCHOTO Onp'/KVBaiBC Ha TaKBHOT 
>khbot bo eneH non3eMeH cbct Ha noropn h 3aTBopn koh th C03najie noôen- 
HHpHTe, Ka,nc uito HMa nyBapn, h ct p a >k y b a h h h jaTBopennnH. CnnnaTa co Koja 
ce o6e36enyBa noTparaTa e cnnna Ha >KeHa Ha aeponpoMCKa njiaT(J)opMa hjih 
paMna co Koja ce cpekaBa oBoj hobck Bp3 Koj ce BpuiH eKcnepHMeHTOT, hmcho 
CJiHKaTa e HJBJicHcna on HeroBaTa MCMopnja co cpcncTBa koh ce KopncTaT npn 
eKcnepHMeHTajiHHTe ncipa>KyBanni. Co co3HaHHe nena eKcnepHMeHTOT e 
ycneuieH, nayniinunTC HacTojyBaaT na rn npoynaT mo/Khocthtc bo nnnnnaTa, 
TOHKa Koja e BpeMeHCKH onnancncna on cerauiHOCTa Ha eKcnepHMeHTHTe, a bo 
Hea rpanoT riapH3 e coceMa H3rpaneH, HMa MHory hobh h Heno3HaTH yjiHpn, a 
Ha JiHKOT My e naneHa mok naja oôhobh 3eMjaTa. Bo JioropoT bo Koj npecTojyBa 
Toj no3HaBa nena iaBpinyBaiBCTO Ha eKcnepHMeHTHTe inann cMpT 3 a 3aTBO- 
peHHpnTe. Toj e noceTeH on nyre koh naTyBaaT HH3 BpeMeTO hjih HMa cpenôa 
co Jiyfe on H3BecHa 3aMHCJieHa nnnnna Koja ja nponyunpa HeroBaTa HMarn- 
nannja bo tckot Ha eKcnepHMeHTOT. MefyToa, 3aTBopeHHKOT onÔHBa na ce 
BKJIOnH BO HnHHHBTa H HHCHCTHpa na ro BpaTBT BO CCKBCimaTa on MHHaTOTO 
Kora npecTojyBaji Ha aeponpoMOT Opjra. Toj ce b pana TaMy h bo mhtot Kora 
Tpe6a naja cpeTHe /KcnaTa on nnai(|)opMaTa KaKO B03paceH hobck, a He Beke 
KaKO neTe co nnaooKO BnHinaHa cjiHKa bo HeroBaTa MCMopnja, ro npeno3HaBa 
nyBapoT on JioropoT Koj nyKa bo Hero, a Toj nafa h yMHpa. Cno3HaHHeTO no 
Koe noafa jihkot e noBp3aHO co cooHyBaibeTO co BHCTHHaTa Koja ce onnecyrsa 
Ha Toa nena H3JieryBaibe on BpeMeTO He nocTOH, a cnmcaTa Koja ro nporoHyBa 
on neTCTBOTO e BcyuiHOCT cjiHKa Ha HeroBaTa CMpT, oôjacnyrsa KaTepHH 
JlynTOH. 6 

Bo TexHHKaTa Ha pcann jannja Ha HapapnjaTa nocTojaT HeKOJiKy cne- 
u;h(})hhhh acneKTH koh ro ncKoncTpynpaaT h ro ncHCinpiipaa'i (Jihjimot no on- 
hoc Ha TpannpHOHajiHOTO nonMaiBC Ha HeroBaTa cyuiTHHa KaKO yMCTiiocT Koja 
C03naBa HJiy3Hja Ha >khbot npeKy hbh/Kcibcto, Koe nano e HMarmiapHO, aapann 
6p3HHaTa Ha hbh/Kcibcto Ha (|)ororpaMHTC bo enHa ceKyHna, cenaK noJiOByBa 
npeTCTaBa 3 a „peajieH >khbot.“ OnjiMGKaTa napannja bo neJiOTO Ha K. Mapnep 
e CTpyKTypnpaHa co npHMeHa Ha cncnH(|)HHiin nocTanKH. Taa tchc KaKO slide 
show coHHHeTO on 3a6aBeHa npoMeHa Ha nocJienoBaTeJiHH (|)OTorpa(|)nn koh ce 
Kanpn bo koh HeMa hbh'/Kcibc. Hmhjihphthoto 3HaHeH,e npoeKTHpaHO co 
HenonBHiKHOCTa coonBeTCTByBa Ha non3eMHHOT ikhbot h penpecHjaTa, Koja e 
TeMa bo pacKaiKyBaifceTO, ho h Ha noTCBecHHOT cbct Ha hobckot bo Koj e 


6 Catherine Lupton, 217. 
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aKyMynHpaH CTpaBOT o/i sapoociiHHKHOT )khbot bo JioropHTe, o/i penpecnjaTa 
h oa CMpira. CaMO cJiHKaTa 03 MHHaTOTO npHBHKaHa co MeMopHjaTa e 
BpeflHOCTa Koja, HaKO c[)ynKHHOHnpa KaKO (J)OTorpa(J)Hja, ro noTTHKHyBa >khbo- 
tot/OKHB yBaibeTO Koe bo c/icii MHr npn MeHyBaibeTO Ha (J)OTorpa(|)HHTe h 
tchcibcto Ha HapapnjaTa co CTaraHHH cjihkh ce TpaHC(})opMHpa bo „no/iBH/K- 
HaTa cnHKa“ hjih (JmjiMCKaTa nponc/iypa Ha 3a6p3yrsaiBC Koja ja npo/iyimpa 
HJiy3njaTa Ha /Khbotot BocnpHeMaHa bo khhoto. 

CenaK, na/i HapapnjaTa h TeMaTa h na/i (|) 0 p m an h 0 -t c x h h h k aT a koh- 
Hcnimja 3a peajnoapHja Ha tckctot Ha (Jmjimot ce mjmrwywà noTpcoaTa Ha 
aBTopoT 3a npHMeHa Ha nocTanKa Ha aBTopcc|)JTCKCHja no o/n 10 c Ha Kpcaimjaïa 
Ha (J)HJ 1 M 0 T. MapKCp CO OBOJ (J)HJ 1 M npaBH pe(J)JieKCHja Bp 3 H 3 BOpHTe Ha (J)HJ 1 M- 
CKaTa yMeTHOCT BoonuiTO, hmcho Toj ce noBHKyBa Ha onranKaTa HanpaBa na- 
TeopaMa (Les appareils et films Pathéorama, 1923). 


LES APPAREILS ET FILMS 

“ PATHÉORAMA ” 


L ES appareils Pathéorama pour la vision 
directe de films de vues fixes (format 
professionnel avec une seule rangée de 
perforations) et les appareils Cocorico pour la 
projection de ces mêmes films ont été créés 
par Pathé-Cinéma. 

_ Pour la vision directe le Pathéorama est 
l'appareil idéal. Il est un cadeau justement 
apprécié des enfants par sa facilité de manœu¬ 
vre cl par ses résultats réellement surpre¬ 
nants. Il est de plus d'un prix très bon marché. 


Chaque film forme un tout parfaitement 
documenté. Que ce soit dans fa collection 
des films touristiques ou dans celle des films 
enfantins, un texte explicatif complète avan¬ 
tageusement les vues qui s'y trouvent et 
donne tous les renseignements nécessaires k 
leur parfaite compréhension. 

Les films de la collection Pathéorama sont 
tirés avec un soin et une perfection tels qu'ils 
peuvent rivaliser avec les plus beaux cli- 



”Les projections effectuées avec lo Cocorico 
auquel on adjoint un Pathéorama (type Luxe) 
peuvent, être faites très facilement sur un 
écran avant plus d'un mètre de largeur k la 
base. Cest dire tout l'intérêt de cet appareil 
pour l'enseignement, les patronages et la 
famille si l’on tient compte de l'importante 
collection de films disponibles actuellement 
et qui augmente chaque mois par de nou¬ 
velles productions, 

Les films Pathéorama sont tous tirés sur 
pellicule ininflammable. Ils se composent de 
vues sélectionnées touristiques ou enfantines 
reproduites soit en noir, en sépia, soit en 
couleurs. Us remplacent avantageusement les 
clichés sur verre d'usage général mais de 
manipulation délicate en raison de leur 


D'un prix modique, l'usage du Pathéorairip 
est une distraction saine et amusante et on v ' 
ne se lasse pas de revoir les films si intéres¬ 
sants de ta collection. La finesse de leur 
exécution, l'intérêt que I on porte à l'examen 
de certains monuments historiques, permet, 
au contraire, de trouver toujours quelque 
détail qui avait échappé k un premier coup 

Appareil Pathéorama (type populaire). 12 fr. 

— — (type Luxe).... 30 fe 

L'appareil Cocorico avec lampe, ob¬ 
jectif, très lumineux, manuel. 150 fr. 

Films Pathéorama . 6 fr., 7 fr., 8 fr. 

La liste des films parus est envoyée franco 
sur demande. 


Annonce dans le magazine “Le Cinéma Chez Soi Pathé -Baby 
d'août / septembre "(1932) 

K o p h ctc i bct o Ha OBaa HanpaBa bo peanHianHja na HapaTHBHHOT TeKCT 
3HanH h HHCHCTupaiBC Ha npoTCKyBan,CTO Ha ceKoja BpaMeHa enmea c/ina no 
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ipyra co npocRunja h rne^aite HH3 npH3Ma Ha cncuu (Jihich b ni ohthhkh jickh. 
Bo HanopoT ia ro C03iaie (Jîhimot, Toj oih bo Hacoica Koja e hctophckh Bp3aHa 
3a nocTapHTe tcxiihkh hjih 3 a OHHe 01 MHHaTOTO h conaria icno Koe ctoh 
HaCnpOTH HaHHHOT Ha Koj (|)yHKUHOHHpa OBOj MCIHVM, HaCnpOTH CTeneHOT ,10 
Koj e H3inrHaTa TcxiinKaia Ha cnnMaiBc; hmcho toj’ ja „3aMp3HyBa“ ci h rut a. 
KopHCTejKH TexHHKH co koh eKcnepHMeHTHpaaT aBanrapinHTC yMCTiinnn, 
KaKO Ha npHMep, pycKHOT CHHeacT Ijura BepTOB, yuiTe bo paHHTe TpHeceTTH 
toihhh, K. Mapxep ro npo6iCMaTH3npa CTaiycoT Ha ibhkcibcto, khbotot h 
ciHKaTa. Co Hieja 1 a ro BKionH (})himot bo yMeTHOCTHTe koh npHioHecyBaaT 
3 a nanpciOK h oociCKyBaiBC Ha hoboto BpeMe no OKTOMBpHCKaTa pcBoiynnja, 
co BKJionyBaifce Ha TeMaTa 3 a (Jîhimot h yioraTa Ha KaMepMaHOT, co cono- 
c raByBaiBC Ha ncnoiBHKHaia cihkii hjih (J)OTorpa(J)HjaTa h noiBiiKnaia ciiiKa 
HJIH (|) Ml MOT BO COnCTBCHOTO 1C10 JodeKOm CO (pWlMCKd KClMepa, U,. BepTOB 
ro aKTyaiH3Hpa OHa uito bo HOBaTa TexHoiouiKa 106 a ke ce MeHyBa h ke rsinjac 
Bp3 peaKHHHTe Ha nciamic h HHBHaTa pcucnunja Ha ripcinocia bo yMeT- 
hhhkoto icio bo KyiTypaTa h onuiTecTBOTO. K pue Mapxep conaria (Jihjim bo 
Koj BKionyBa coipKnrin 01 paH ncpHoi 01 khbotot bo xoj ro npaKTHKyBai 
HCKycTBOTO Ha paooTa co anapaT 3 a aHHMHpaHH cihkh, hmcho (Jim mot .JliaT- 
(J)opMa“ {La Jetée) ja noiripiyBa MoacHocia rrcrnparra 01 MHoryMHHa, a Toa e 
„C03iaBaibe Ha (})him 01 (j)OTorpa(j)HH“. 7 

rioiTHK bo 0 61 h k y b a 1 b ct 0 Ha OBoj (Jihjim, MapKcp npoHaofa BO CTpH- 
noT Raie uito tckctot h cjthrhtc ce npeTCTaByBaaT cina no ipyra bo rpaicibc 
Ha nciHiiaia Ha HaparaBHaTa (JiopMa. Toa e pe3yiTaT Ha HHTepecHTe koh Map- 
xep th pa3BHBa jacirro co AjieH PeHe. Toj bo 1 h ct 0 n h ck aT a HayuHO-cJiaHTa- 
CTHHHa npHKa3Ha 01 ninnnaTa bo (Jîhimot BOBCiyBa ihk koj’ bo hcjiot Ha koc- 
THMorpa(|)njaTa th coipacH 3H apure, iparnTC 01 orinc HHTepecHpaiba, hmcho, 
Toj hoch Komyia co jihk 01 CTpnnoT Ceemeij, a coipKnnaia e BrpaieHa bo 
reHepHHKH BpaMeHH cihkh 6e3 ibhkcibc. Kortcirro, (Jîhimot La Jetée bo 1992- 
Ta roiHHa, TpHeceT toihhh no nojaByBaiteTO, e H3iaieH noBTopHO bo HOBa 
(JiopMa, Kaxo xn6pH,icn Kanp. OirraiyBarBCTO Ha (Jîhimot ruro KHHO-poMaH 
(ciné-roman) e bo oihoc co peajiH3auHjaTa Ha t.h. rpatJiHiKH poMaH ooj arien 01 
nnariaioT Zoone books. CeKoja (|)oiorpa(|)nja bo (Jîhimot La Jetée e CHHMeHa 
co Pentax RiiMcpa. I IpnrnrnnoT Ha npoiyRUHja co OBoj bhi RiiMcpa ce 
KapaKTepH3Hpa Kaxo npHMeHa Ha „single-lens reflex caméra “ ni h Toa e KaMepa 
Koja peiOBHO KOpHCTH 0 Tl Cl ai 0 H npH3Ma Koja My 0B03M0>KyBa Ha 
(|)0T0i pa(|i0T hh3 ickaia npcnnjrio ia ro chhmh o6)crtot. 

I IpoiyRinijaTa Ha Kanp Koj e 3acH0BaH Bp3 pacKaacy Balte h npH Toa th 
KopncTH MeiHyMHTe Ha (JiniMCKaTa jicrrra h (|)OTorpa(|iHjaTa ro ripoBonnpa 


7 Antoine de Baecque, La cinéphilie. Invention d'un regard. Histoire d'une 
culture, 1944-1968, Paris, Fayard, 2003, 399. 
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npamaiteTO 3a Toa KaKBO 3iiaHcibc HMa HapaTHBHaTa CTpyKTypa Koja e cbct 
cocTaBeH 03 cJiHKH/(})OTorpa(})HH 6e3 hbh'/Kcibc, 03 hocho 6e3 CHMyjiapnja Ha 
jkhbot, aKO 3HaeMe 3 c k a (Jhuimckoto npeTCTaByBaiBC cyniTHHCKH rro.ipaiOMpa 
npocKHHja Ha cjihkh co 6p3HHa Koja coiaaBa HJiy3Hja Ha ripupoano hbh/Kcibc?! 
OBHe (})OTorpa(j)HH ro MOTHBHpaaT KpHTHHapoT cpHJiHn Æn 6 ya ceKoja (Jjoto- 
rpafjjnja 3 a ja napeic (J)OTorpaM, a cnope 3 30 Ji)KHHaTa Ha rpacibc Ha Hapa- 
HHjaTa co KOHTHHynpaHO MeHyBaite Ha (J)OTorpaMHTe Ka 3 e hito e 3 eH (})OTorpaM 
ce 3aMeHyBa co aicacn (J)OTorpaM, KaKO bo slide-show MO>Ke 3 a ce noHyBCTByBa 
33 HB Ha >khbot. 3a6aBeHOTO, ho cenaK aKTHBHO McnyBaiBC Ha cjthkhtc, 03 H 0 - 
cho Ha (J)OTorpaMHTe, BJiHjae Bp3 npH(})aKaibe Ha (J)aKTOT 3eKa nocTOH 3 bh- 
iKeite, a co33a3eHOTo 3 e.n 0 e (Jjhjim. üpopecoT Ha cHHMaibeTo e h3chthhch co 
CHHM aH>cTo bo 3pyrHTe (|)hhmobh. CeKoj Ka3ap e jacHo 033 ejieH, ce npaK- 
THKyBa npcMHnyBaiBC 03 e3Ha Ha 3pyra c3HHHna, MefyToa nojaByBaiBCTO Ha 
cne3HH0T (J)OTorpaM hjih c3HHHna e ceicoraiu noBp3aHO co pa3JiHKaTa bo 
T paeiteTO Ha ceKoja cJiHKa, Ha OHaa Koja npeTX 03 H, KaKO h Ha OHaa Koja cJie3H 
no Hea, 03 HOCHO Toa TpaeH.e 3iiaHH npncycTBO Ha CTaTHHHaTa CJiHKa npe3 
OHHTe Ha rnc3a i iOT Koja bo cjtc3hhot momcht ce MeHyBa co nojaByBaH>eTO Ha 
HOBa CJiHKa. Cè 3ae3H0 ynaTyBa Ha (|)opMHpan,c Ha noroJieMH HapaTHBHH 
peJIHHH HJIH CCKBCHHH KaKO BO KJiaCHHHaTa KHHeMaTOrpa(})Hja CO BOCTaHOBeHH 
CHHMaiba, co KopncTeibe Ha tcxhhkh Ha t.h. eye matches koh ce 03 HecyBaaT Ha 
cyojcKTOT Koj rae3a, HeroBHOT norjie3 ynaTeH koh oojcKT Koj e oTcyTeH 03 
Ka3apoT h npeceK0T/pe30T koj’ ro 3ejiH npeTX 03 HH 0 T 03 cjie3HH0T Ka3ap Ka3e 
hito ja rnc3aMC JiHHHOCTa hjih oojeKTOT koh Koro e nacoicH norjie 30 T, noToa 
TexHHKa Ha CHHMaibe h KOHTpa-CHHMaibe hjih Ka3ap h K0HTpa-Ka3ap, KaKO 
npHMep bo nocTanKaTa napeHcna „eye line matches“ Ka3e hito e3HH0T jihk ro 
BnepyBa norjie 30 T bo 3pyraoT, a bo cJie3HH0T Ka3ap e ooparno, 3pyrnoT HMa 
BnepeH norjie3 bo npBHOT jihk, KpyneH nnaH h 3pyrn nocTanKH co hito ce 
C033aBa HapaTHBHa KOXepeHTHOCT H HHTeH3HTeT CO (j)HJlMCKH HiriHKaiIHH Koj 
BJinjae Ha npeTCTaByBaibe Ha pa3BojoT h noHaTaMouiHHOT TeK Ha cJiynyBaibaTa. 
CenaK, CHTe OBHe tcxhhkh ce BocnocTaByBaaT co u,eji 3 a ce oojaciiH cyuiTHHaTa 
Ha (j)HJ!MOT, Koj e 3aCH0BaH Bp3 CJIHKH HCKJiyHHBO Bp3aHH 3a KOMeHTapHTe Ha 
HapaTopoT h 3 a npeTCTaByBaibaTa Ha mhchhtc h 30 >KHByBaifcaTa Ha jihkot co 
H eroBHOT roBop h raac. OHa hito KeTe XaMoyprcp bo Tpa3Hn;H0HajiHaTa 
Tcopnja ro 3e(j)HHHpa KaKO cnen;H(j)HKa Ha KiiH/KCBiiocTa, nnja (|)HKHHonannocT 
e H3pa3eHa npeKy MOKTa 3 a ro npeTCTaByBa BHaTpeuiHHOT cbct Ha „TpeTH 
jinu;a“ hito He e 03 JiHKa Ha nayuiHOT, a HHTy Ha ceKoj3HeBHHOT 3HCKypc 
30 MHHaHTH 0 ja KapaKTepH3Hpa HapapnjaTa bo OBoj (J)hjim. 8 

CncnH(|)HHnaTa TexHHKa Ha npeTCTaByBaibe co 3a6aBeH pHTaM Ha Me- 
HyBaite Ha (j)OTorpa(j)HH coo3BeTCTByBa Ha aKTyeJiHOCTa Ha TeMaTa 3 a MeMO- 
pnjaTa bo (Jmjimot. Bo HauiaTa CBecT co nepucnnHjaTa Ha OBoj 3a6aBeH TeK 03 

8 Kete Hamburger, Logika knjizevnosti, Beograd, Nolit, 1976, 97. 
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(J)OTorpaMH 6e3 3BH>KeH>e hjih (})OTorpa(J)HH ce 3ajaKHyBa hvbctboto 3 a Toa ncra 
HMaMe (J)hjim bo Koj bkuchtot e CTaBeH Bp3 3paMaTa Ha ccKaBaiBCTO. CenaK, 
HaKo BpaMeHHTe (})OTorpaMH ro rroiBpnyBaaT oTcycTBOTo Ha 3bh>kcibcto, aKo 
ja aHanH3HpaMe ncnaTcnaTa Bep3Hja Ke 3a6ene>KHMe 3 c k a HHKoraui He CTaHyBa 
3Ôop 3 a HHjjHBHjiyajiHH BpaMyBaiBa, HHTy 3 a 3aMp3HaTa npaMa Ha npoayKpHja 
Ha (J)OTorpa(J)HH. Ohjimot ro CTpyKTypnpa ôanaHCOT Mefy (J)OTorpaMHTe. HMe- 
ho, npBHTe cjihkh bo MeMopnjaTa Koja ce ocBpHyBa Ha HeHacHJiHH co3P>khhh 
npoH3JieryBaaT 03 MHHaTOTO bo Koe HeMa paiypnyBaiBa, aTMOC(J)epaTa e MHpo- 
jtyÔHBa, npncyTeH e >kchckh jihk cpcac nej3a>K 0,3 npiipoaa, 03 ceno, 03 en an n a 
co6a, 03 „peajiHH 3cna“, noToa „peanHH hthiih". I lapapnjaTa co (})OTorpa(J)HH 
npeMHHyBa h Ha peajiHH rpoooBH, noTTHKHyBajKH CHcrHHiia aTMOC(J)epa co 
CHJiHa hm n 3 hk a n nja 3 a Toa 3eKa 03 HOCOT koh MHHaTOTO, koh BpeMeTO Koe 
3aBpuiHJio h co ce6e rn onc|)aTH30 h ru 033 e.no nHKOBHTe h cnyHyBaiBaTa 03 
(})OTorpa(})HHTe e Hy>KHO B03HeMHpyBaHKH. Toa ce npouiHpyBa h Ha (})OTorpa- 
(})HjaTa Ka3e hito ce nojaByBa ManKa co norne3 BnepeH bo KaMepaTa. 9 10 

Bo CBojoT ecej HacnoBeH „PeTopHKa Ha cnHKaTa“, PonaH BapT bo BpcKa 
co pe(})epeHTOT Ha (J)OTorpa(J)HjaTa ro aKTyanH3Hpa o6ene>KyBaH>eTO Ha oôjeK- 
THTe koh BpeMeHCKH HeKoraui „6nne TaMy“ h ce (J)OTorpa(J)HpaHH. Hacnpo™ 
Toa, Toj bo BpcKa co (J)HnMOT yKa'/KyBa Ha coceMa paannnno oniaMyBaiBC Ha 
pet})epeHTOT, h m ci 10 cc|)cktot Koj ro npe3H3BHKyBa ooj cktot ce 03 HecyBa Ha 
OHa hito e „npHcyTHo“ TaMy hhh „Ha OHoj h OHa hito e TaMy.“ lü CocTaBOT 03 
CnHKH 03 MHHaTOTO H7TH I[piIBHKyBaiBCTO Ha MCMOpujaTa Ha 3aTBOpeHHKOT ro 
noTBp3yBa nocToeiBCTO Ha npe3BoeHaTa CTBapHOCT Koja bckc He nocTOH, bo 
H ea hhkot ce BKnonyBa co (|)iirypaTa Ha >KCHaTa co Koja MHHyBa onpe3eneHO 
BpeMe. MoMeHTOT Kora jyHaKOT ce nojaByBa co /KcnaTa hhh Kora Toj h ce npn- 
KnynyBa (Toa e '/KCHckhot hhk 03 HeroBaTa MCMopiija), 03 e 3 Haui (|)OTorpaMHTC 
3o6nBaaT jnaHciBC Ha 3enoBH 03 c|)HnM, nHKOT CTaHyBa npncyTeH Tyra h cera 
h HMa TeH 3 eHn;Hja OBa npHcycTBO 3 a ro npeTCTaBH bo 3 BH)Kerbe uim 3 a 
(JiyHKpHOHHpa bo h h cto (|)H7tmckh 3HMeH3HH. MHrHOBeHaTa peanH3aHHja Ha 
OBaa mo/K ilo ct e BKnoneHa bo cpe3HuiTeT0 Ha HapapnjaTa. LUto C 03 p>KH Toa 
cpe3HuiTe h KaKO Toa CTaHyBa noTBp3a Ha >khbotot HacnpoTH Ha MeMopnjaTa, 
HacnpoTH OHa hito e 03 MHHaT 0 , 3aBpuieHO, TaMy Ka3e hito HacnncTBOTO 
3ejcTByBano h bo BpeMeHCKa CMHcna h 30 Beno 30 KpajoT nim 30 CMprra. 

KaKOB e mhtot Ha H3pa3yBaH>e Ha xchbotot h Koe e HeroBOTO 3HaneH,e 
HacnpoTH yHHHiTyBarbeTO co HacnncTBO, nopo3HOCTa Ha BpeMeTO h yMiipaiBC- 
to?! Cè janoHiiyBa co KpynHHOT nnaH Ha nnucTO Ha '/KcnaTa Koja cnnc, noToa 


9 Philippe Dubois, "La jetée de Chris Marker ou le cinématogramme de la 
conscience," Théorème, no. 6, 2002, pp. 9-45. 

10 Roland Barthes, Image - Music - Text. Trans. Stephen Heath. New York: Hill 
and Wang, 1977, 32-51. 
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CJienyBa 3a6p3aHO hbh/Kcibc Ha (J)OTorpaMHTe, a HHe, KaKO rnenann, cjtchhmc 
k an a p bo Koj oncnnam aceHaTa TpenKa co KanairaTC Ha ohhtc. rioToa ce noja- 
ByBa Ka,nap bo Koj Taa „HaBHCTHHa“ rn OTBopa ohhtc, mena bo KaMepaTa h ce 
HacMeBHyBa. OBoj Kyc momcht Ha >khbot e nononnHTcnno jnanciiCKH 36oraTeH 
co 3acHJieHaTa necHa Ha nTHUHTC. OBoj Kyc momcht Ha >khbot mann H3Jie3 on 
cocTojôaTa Ha cynÔHHCKH 3aMp3HaTHOT >khbot hjth orpaneHOCTa Ha MHrOBHTe 
CO pa3J!HHHH COnp>KHHH BO (J)OTOrpaMHTe/(})OTOrpa(J)HHTe, a CO TOa H BO 6e3>KH- 
BOTHOCTa. IloToa, jyHaKOT ce oônnyBa na h ce npnnpy>KH h naja nonpe >KeHaTa. 
Toraui ncnoBHTC Ha (|)oroi paMHTC ocirarrapaai bo oÔHnn koh ce KapaKTepH3H- 
paaT co H36erHyBaH>e Ha 3aTBopeHOCTa bo npocTopoT Ha HenonBroKHHOT (J)oto- 
rpaM. JIhkot e onncnanc>K npHcyTeH Ha nnaT(j)opMaTa 3 a noncTyBaiBC Ha aBH- 
OHHTe, Toj e 3anpeH on jt hk bo Koro npeno3HaBa nyBap on noropo r, nyBapoT ce 
CBpTyBa koh Hero h ro yÔHBa. I Ithiihtc koh ce oojcKTH Ha HeroBa KoriTCMnna- 
pnja bo np h p 0 n 0 h aynn hot My3ej 3a BpeMe Ha HeroBaTa (})aTanHa cpen6a co >Ke- 
HaTa bo Koja ce BJtyôyBa h Koja CTaHyBa HeH36pHHiJiHBa enmea bo HeroBaTa 
noTCBecT h MCMopnja, bo nocncniiaTa cncna cTaHyBaaT npcnBcciiHUH Ha y6n- 
CTBOTO. 


OÔHnoT Ha MOBCKOT 3apo6eHHK, Koj BoneH on CJiHKa Koja ro Onp>KyBa 
3apann HcnonHeTOCTa co JtyôoB, ho h co >khbot, He ycneBa na H3Jie3e on tckot 
Ha HacTaHHTe koh BpeMeTO rn noTHCHano bo MHHaTOTO, na ce Bpara bo HacTa- 
hot Ha Koj ce ceicaBa h na ro H3>KHBee co coBJianyBaH>e Ha nocnennpHTe. He 
nocTOH HaHHH na ce Hanyurm HacoKaTa h npenonpeneHHOT tck Ha npHKa3HaTa 
oônHKyBaHa non anconymia KOHTpona Ha aBTopHTeTHTe on JioropoT. JyHaKOT 
He e CHrypeH nann HaBHCTHHa ce cekaBa Ha OBa MHHaTO, nanw MCMopujaTa e 
peanen hhh Ha BpakaiBC bo MHHaTOTO, narra Toj ro H3MHcnyria ceTO OBa hjih Toj 
e BTypHaT bo ceTO Toa non Koinpona Ha aBTopHTeTHTe koh bo HeroBHOT 
BHaTperaeH cbct npoHaoraaT >khbh cncMCHTH. HeroBaTa cy,n6raia e rparunna, 
3aToa hito Toj ce oônnyBa, ho He ycneBa na noôerae. OHa bo hito Moace na ce 
BepyBa ocTaHyBa caMO HJiy3opHOTO npHcycTBO Ha >khbotot noTBpneH co eneH 
momcht Ha nBH>Kerae. 

Ohjimot „l Inai (|)opMa“ ja neTanH3Hpa TcxiranKaTa h eKcnepHMeHTan- 
HaTa cyuiTHHa Ha KHHeMaTorpa<j)HjaTa npeKy npHKa3Ha Koja ynaTyBa Ha pe- 
(|)ncKCHH 3 a MOKTa h 3 a MexaHH3MHTe Ha KHHeMaTorpa<})HjaTa. I ncna i iOT e jth- 
raeH on KOMnneTHHOT BncnaTOK Ha HMarHiiairajaTa, Ha (J)aHTa3HjaTa h on koh- 
BeHpHOHanHOTO 3anoBOJicTBO Bp3aHO 3a cnynyBaiBaTa bo npHKa3HaTa h 3ano- 
BonyBaiBC Ha acenôaTa 3 a cncncibc Ha eneH jaceH h riprarancKO-nocncnnncn tck 
on HacTaHH. MokTa Ha (J)hiimot na MaiiHnynnpa co o6pa6oTKaTa Ha cjihkhtc h 
co HaraaTa KOHTpona Bp3 hhb hmhjihphtho ynaTyBa Ha TeMaTa Bp3aHa 3 a koh- 
TponaTa Ha Hcnpa/KyBanHTC on JioropoT cmcctchh (coceMa bo (j)yiiKiraja Ha Ha- 
rnacyBarae Ha Taa no3Hu;Hja) bo non3eMje, non nane Hlajo Kane hito e apxHBOT 
Ha Henri Langlois h la Cinémathèque française (KHHOTeKaTa ce hhhh ncKa HMa 
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CBoja JioKauHja bo Toj non3eMeH npocTop), a ynoraTa Koja ja «Ma cpujinn Jleny, 
ÆHpeKTopoT Ha 6eJirHCKaTa KHHOTeKa ce BKJionyBa bo yniTe cncu chmôoji Koj 
anynnpa Ha BpcnnocT Ha (Jthjimot ct})aTeH KaKo BpejiHocT Ha tkhbotot. cDhjim- 
ckhot (})parMeHT Ha jibh>kcibc h npoMeHHTe bo TeMnoTO Ha McnyBan.a Ha (Jioto- 
rpaMHTe ynaTyBaaT Ha Toa ncKa (Jthjimot e HanpaBeH on pcn on cjihkh hhc 
npOCKTHpaiBC CO CO on B CT H H pHTMH TO lipCJTHJBMKy BT mC,tiaMOT Koj nOCTeneHO 
ja npH(j)aKa npHponnocTa Ha jibh'/Kcibcto. JyHaKOT Ha (Jthjimot e TparHHHO 3a- 
Bcncn on HJiy3HjaTa Ha tkhbotot, KaKo uito raenanoT e 3aBeneH on HJiy3HjaTa 
Ha (J)hjtmot, Toj ce Bpaica bo MHHaTOTO on concTBeHaTa yHHHiTeHa cpenHHa Ha 
HeroBaTa cerauiHOCT h My ce npenaBa Ha MHHaTOTO, npHfJraicajKH ro h noncTO- 
BeTyBajKH ro co cerauiHOCT bo Koja hmb nyBCTBO neKa e >khb. 

)KeHaTa caMa no ce6e e chmôoji Ha (Jthjimot, hmcho h Taa, Kano h cJihjt- 
mot e npenMeT Ha TKeJiôaTa. OnaKa Kano uito Taa ce 6ynn bo (Jthjimot, Taxa ce 
Bpaica MOKTa Ha jibh'/Kcibcto, ce nyBCTByBa hckti (Jthjimot motkc Kano HHTy cnna 
npyra yMeTHocT na nponyuHpa tkhbot. I IpBoonTno Hncjara 3 a H3cnHaiyBaiBc 
Ha tkchckoto jthhc co (Jthjimot, Mapxep ja oojacuyBa bo CTynnjaTa Immemory 
(1995), Kane uito ce noBHKyBa Ha (Jthjimot Koj ny/Kno ro noBp3yBa co tojicmhot 
CKpan 3 a pa3JiHKa on TeJieBH3HjaTa, Koja ja onpeneJiyBa caMO Kano ceHKa Ha 
TOJieMOTO nnaTHO. Maimc cocTaBH on cjihkh h km Ha HHTepHeT-epaTa hjih epaTa 
Ha nHTHTajiHaTa (j)OTorpa(j)Hja ce nponou'/KyBaiBC Ha TeHneHHHHTe 3a npHÔJiH- 
>KyBaibc Ha H3BecHa CTBapHOCT h Hej 3hho npe3eHTHpaibe, onHOCHO oceraui- 
HyBaite h 3ajaKHyBaibe Ha hvbctboto 3 a Hej3HHOTO npHcycTBO. BpcKaTa Mery 
(Jthjimot h /Kchckoto jthhc, ohm oc ho noHCTOBeTyBaibeTO Ha (Jthjimot co jihhcto, 
cnopen noeTHKaTa Ha K. Mapxep, e bo on hoc co hctoboto neTCTBO. JIhhcto Ha 
aKTcpKaTa Chmoh /KcncBoa on (Jthjimot Ha Mapx T acTHH ’-Iyôecuuom oicunom 
hü JKana ff’ApK on 1928-Ta ronmia e (JrparMeHT bo MeMopujaTa Ha aBTopoT, xoj 
Toj ro Bpaica h ro noHCTOBeTyBa co concTBeHOTO noHMaite Ha (Jthjimot ctJraTeH 
npcKy cHMÔOJiHKaTa Ha /Kchckoto jthiic, nBHTKeibaTa Ha ohhtc h BoonuiTO 
TKHBOTOT H3pa3CH H npeTCTaBCH enHHCTBCHO BO CHTyaUHH BO KOH HM3 

Hbh'/Kcibc. /KcuaTa 3 a Hero e bo hcto BpeMe chmôoji Ha MeMopujaTa hcto ktiko 
hito KOJiaueTO ManJieH co CBojoT BKyc ôynH cepuja on cjihkh bo raaBaTa Ha 
jyHaxoT bo poMaHOT Ha M. IlpycT koh ce noBp3yBaaT co MHHaTOTO h ro 
TpaHC(jropMHpaaT bo mht Koj ce no>KHByBa KaKo npHcyTHa cerauiHOCT. 11 

CeicaBaifceTO Ha cJiHKaTa Ha VKcnaTa ynaTyBa Ha aMÔHTBHTeTOT Ha Me- 
MopujaTa, Hej3HHaTa HeonpeneJieHOCT no onnoc Ha BHCTHHaTa h (JraKTHTe, Hej- 
3HHaTa ceJieKTHBHOCT, a on npyra CTpaHa ynaTyBa h Ha Hej3HHaTa yjiora bo 
BOCTaHOByBaifceTO Ha HneHTHTeTOT Ha jyHaKOT. HanmioT Ha Koj OBoj CHHe-po- 


11 Nora M. Alter, Chris Marker: Contemporary Film Directors, Chicago, Univer- 
sity of Illinois Press, 2006,132. 
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MaH ja aKTyajiH3Hpa TeMaTa 3 a MeMopHjaTa ce 3acHOByBa Bp3 TparHTe hjih 6e- 
ne3HTe, Bp3 parorre koh MHHaTOTO th ocTaBa Bp3 Hac. TOBopHMe 3a paroi, 3aToa 
iuto ce noBp3yBaaT co 3aÆOBOJicTBa koh HenoBpaTHO noTOHane bo MHHaTOTO, 
rae ce 3aBpmeHH eroooÆH, MHroBH, nacoBH, tojihhh. MHTeH3HTeTOT Ha mcmo- 
pnpaHHTe cjihkh ce noBp3yBa co TpayMaTa h 3ary6aTa Koja ce npeTCTaByBa hjih 
ce noKa>KyBa bo eerauiHOCTa bo Koja ce C03flaBa (Jihjim hjih ce nronyBa poMaH. 

Bo (Jihjimot Ha K. Mapxep, MeMopnjaTa ce ÆOBeayBa bo BpcKa co imeH- 
THTeTOT h caMocno3HaBaibeTO, Koe ce TpaHctjiopMHpa bo cooiyriaiBC co yHHin- 
Ty B ai B CTO. I I OJIHTHHKHT C H BOCHHTe OKOJ1HOCTH Ha CTBapHOCTa Ce OHHe KOH 
iipo.iynHpaaT HacHJiHO yHHUiTyBaibe, Meiyroa yroiiiiTyBaiBCTO jiokh h bo ko- 
peHOT Ha caMOTO tchcibc Ha BpeMeTO, co tctcibcto ikhbotot ce n p h 6 jt h jk y b a 
koh KpajoT h CMpTTa. Bobckot npaBH pei})JieKCHja Ha concTBeHaTa 3aBHCHOCT 
oæ jiHpeTo Ha >KeHaTa, ce oÔH^yBa j\a ce ceicaBa h co Toa jxa >KHBee, xiypn h 
T oraro Kora ce hhhh aeKa He e bo nparoaroe ceKaBaroe, TyKy coHyBaroe. 
HeroBaTa cbcct h noTCBecT ce onpcjicJTCHH 0,1 jihkot Ha Taa >KeHa (/Kchckhot 
jihk ro nrpa aKTepKaTa Ejich LUaTJiaH, a MauiKHOT jihk ro ropa /jaBoc Ahhui). 

cD h.tmot CBOiropa HanHaTOCT Koja npoH3JieryBa o,t o.thocot koh cjih- 
KaTa, Koja ce KpeBa oa MeMopHjaTa Ha jihkot h HCKycTBOTO co^pacaHO bo Hea. 
MeMopnjaTa opmnc ccpnja 0,1 jipyrn cjihkh, rae ce ryôaT bo 3a6opaBOT Koj e 
nocnc.THiia Ha HanjiHBOT o,t co.tp/Khhh bo KOHTHHyHpaHHOT tck Ha BpeMeTO bo 
K oe HCHe3HyBaaT. IlpBaTa cpcn 6 a Ha jyHaKOT h /KcnaTa He e onTOBapeHa 0,1 
MeMopHjaTa, CTaHyBa 360 p caMO 3a cpc.iôa. BpeMeTO bo nproca3HaTa noJieKa ce 
HcnojroyBa co cJiyHyBaroa, ho rae He n p c ,t H 3 b h Ky b a ai HHTy TpayMa, a HHTy 
ooJiKa. IlaHHiioT Ha npeTCTaByBaibe h3bc,tch npcKy cepnja 0,1 (|)OTorpaMii 3 a 
cpc,t6htc Ha HOBeKOT h >KcnaTa ja oÔJiHKyBa paMKaTa Koja ce HcnoJiHyBa noc- 
TeneHO co ikhbot, MefyToa h co TparroroocT noTTHKHaTa o,a p as 0 6 ji h h y b a i b ht a 
koh ynaTyBaaT Ha Toa hckt CTaHyBa 36 op caMO 3a npuBHji hjih 3 a HJiy3Hja. 
CaMHOT (jiaKT 3 a Toa Æajra ce cJiyHHJi bo CTBapHOCTa hjih bo cohot e no^efl- 
HaKBO yHHHiTeH o,t BpeMeTO Koe HenoBparao coBJiaayBa, npoTeKyBa h yÔHBa. 

PoMaHcnepoT M. IIpycT BepôanHO ro perHCTpnpa hhhot Ha pyroeroe 
Ha MHHaTOTO no# HanjiHBOT o;i BpeMe bo Koe Hcic3nyBaaT cjthkhtc Ha JinpaTa 
0,1 koh ce noMHH h ocTaHyBa caMO HeKoj acneKT bo MeMopHjaTa. OBa HyacHO 
yKa'/KyBa Ha Toa .tckii mobckot e H3ipancn o,t MHHaTOTO, Toj e HecoMHeHO 
C03,Ta,TCH OJI HH3a MHTOBH, CCKBCFIHH Ha COnCTBeHOTO jaC H O.TIIOCHTC CO 
.TpyrHTC, ho (|>aKT e h Toa ,icKa ojuicjtciihot mht hjih MCMopnja Koja ro Bpaica 
bo MHHaTOTO npeKy pacKa>KyBaiBCT 0 , o.thocho co npe3eHrapaii>eTO, ro 
o>KHByBa Toa MHHaTO h rae 3aBpuieroi mhtobh. Toa bo KOHKperaHOB cjiynaj e 
jiHUCTO Ha /KcnaTa BroraiaHO bo paMKaTa Ha Toj oaücjtch h 3anoMHeT cerMeHT 
ofl BpeMe. 
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LUto ro KOHCTHTyHpa (Jjhjimot, cyojcKTOT h TeMnopanHOCTa? Toa ce 
npamaibaTa koh (JmjiMOT th noBp3yBa co mhtot bo Koj cJiHKaTa Ha >KeHaTa Koja 
ce 6ymi noxBp.iyria 71c Ka hbh/Kcibcto e noac/inaKBO ycnoB 3 a >khbot Koj bo cacii 
MHr ce 3aBpniyBa. Toj bo etteH momcht ce TpaHC(J)opMHpa bo HenoflBHîKHOCT h 
THHiHHa. Toa e ocHOBaTa Bp3 Koja ce HiHHniyBa noeTCKaTa JiHHHja Ha 
iiapanHjaTa Koja H3o6HJiyBa co cmothbch Ha6oj, co JtyôoB 3aKonaHa bo 
MeMopnjaTa h co ozihoc Koj HacTojyBa naja cnacn, MefyToa He ycneBa. 
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L’ASPECT INTERCULTUREL DE L’ÉTUDE 
DE LA LITTÉRATURE NÉGRO-AFRICAINE FRANCOPHONE 


ABSTRACT : La littérature négro-africaine francophone, dite néo-africaine moderne, 
est née dans le contexte de la colonisation et de la « rencontre des cultures ». On 
pourrait donc dire qu'elle hérite de deux traditions : la littérature traditionnelle 
africaine (littérature orale) et la littérature occidentale. En plus, elle devient moderne 
sans renoncer radicalement à l'oralité. Les mythes, archétypes, proverbes, contes, 
dits-de-griots se retrouvent dans les écrits modernes en tant que nourritures cul¬ 
turelles qui sauvegardent la tradition tout en modernisant la création et le dévelop¬ 
pement littéraires. Au travers de textes de référence d'auteurs africains (Cheikh 
Hamidou Kane, Camara Laye ou de Sambène Ousmane, Yambo Ouologuem, Ous- 
mane Socé, Abdoulaye Sadji...), l'auteur de ce travail se donne pour objectif de 
mettre en lumière les divergences culturelles et les rapports qui existent entre les 
cultures en question (leurs similitudes et différences). Tout en visant un dialogue 
interculturel, pour cerner en même temps la spécificité (africanité), les innovations et 
les valeurs universelles de la littérature négro-africaine à l'égard de l'autre culture. 

Mots-clés : littérature négro-africaine francophone, littérature occidentale, inter¬ 
culturel, oralité, africanité, divergences culturelles, similitudes 


L’étude des littératures et de la culture des pays négro-africains fran¬ 
cophones est un des champs très riches du domaine des recherches actuelles 
des comparatistes, en particulier des plus spécialisés car, il est bien évident 
que, depuis leur entrée dans les années 60 - 70 du XX e siècle dans l’ensemble 
des littératures du monde, les nouveautés apportées par l’intégration de ces 
littératures ont modifié le système universel de la littérature. Lorsque Claudio 
Guillen dans son étude célèbre consacrée aux systèmes littéraires a décrit, dès 
1971, les différentes possibilités de systématisation de la littérature (périodes, 
courants de style, systèmes historiques nationaux...), il a bien vu aussi que les 
systèmes absorbaient les changements et assimilaient des innovations qui, à 
leur tour, préparaient de nouveaux changements (GUILLEN, 1971). 

De ce point de vue, la découverte d’œuvres écrites en français, issues 
d’identités culturelles différentes dans le cadre des régions des Négro-africains 
auxquelles nous nous limiterons ici, entraine la réflexion et ouvre un 
« ailleurs », ou, pour mieux dire, des horizons nouveaux, tant dans la connais- 
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sance d’autres écritures, d’autres voix marquées par la culture d’origine, que 
dans le domaine des thématiques nouvelles. 

L’objet proposé ici est de démontrer qu’une approche prenant en 
compte la culture en lien avec les identités francophones négro-africaines est 
relevante pour la connaissance de l’altérité. En effet, c’est prendre conscience 
de problèmes de société tout à fait spécifiques. C’est se confronter aussi à des 
réalités historiques, à des imaginaires autres, révélant des « imaginaires col¬ 
lectifs ». Tout cela contribue à comprendre le phénomène de l’ethnicité, à 
mieux appréhender la dissemblance, c’est-à-dire la différence et la diversité 
propres à une société. Car, chaque culture, qu’elle soit nationale, régionale ou 
locale constitue un dossier de civilisation selon ses propres codes et en rapport 
avec leur histoire et leur vécu. 

C’est une approche, en réalité, comparatiste où l'on procède à un pa¬ 
rallèle ou à une confrontation afin de déduire les liens entre les faits histo¬ 
riques et sociaux ou de saisir des éléments d'une argumentation tant conver¬ 
gente que divergente. Le but de ce parallèle est de découvrir les différences et 
les similitudes culturelles (les mœurs, les croyances, les valeurs, les traditions 
autochtones, les mutations aussi, les constantes et les transformations des 
mythes...), pour comprendre également les aspects « ethno-socioculturels » 
(Boyer, 1995) et les attitudes des personnes issues des peuples qui diffèrent 
les uns des autres. 

Le contexte géographique et historico-social 

Quand on envisage d’analyser ces deux contextes différents (français 
et négro-africain), il faut faire état de la circonstance suivante : les peuples né- 
gro-africains francophones ont connu trois périodes dans leurs évolutions, 
l’époque de la culture autochtone, puis celle de la colonisation et celle de 
l’indépendance ou époque postcoloniale. C'est pendant le régime colonial que 
leur système littéraire est parvenu au stade de l’usage de l’écriture. Nous pre¬ 
nons ici la notion de système au sens que lui donnent Chklovski et Itamar 
Even-Zohar de nos jours, système « dépendant » d'un autre système littéraire 
« plus fort », de l’anglais, du français, du portugais ou de l’espagnol en 
Amérique Latine, par exemple. Et c’est un fait paradoxal, nous devons le dire, 
il est évident que c’est sous la contrainte coloniale que l’Afrique s’euro¬ 
péanise. 

11 faut noter que les peuples des régions du sud du Sahara ont trouvé 
dans le français un véhicule pour la création et la transmission du savoir, un 
vecteur identitaire aussi, celui d’une francophonie mondiale. 11 est intéressant 
d’observer, au travers de l’écriture littéraire, cette partie du continent africain 
qui est encore mal connue de notre public et à laquelle, malheureusement, se 
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rattache une foule de préjugés. 11 nous paraît très utile de découvrir les circon¬ 
stances dans lesquelles naît la Francophonie ainsi que son impact sur la culture 
africaine contemporaine. 

Dans cette optique, un fait apparait pourtant comme certain : la litté¬ 
rature négro-africaine francophone, dite néo-africaine moderne est née dans le 
contexte de la colonisation et de la rencontre des cultures ou, selon l’inter¬ 
prétation de Léopold-Sédar Senghor, dans un « métissage culturel » ou même, 
toujours selon lui, « dans un mélange des races ». Le grand poète classique 
expliquait d’ailleurs qu’il y avait une étroite relation entre la période initiale 
des civilisations et celle des temps modernes. 

Quant aux littératures dont nous parlons ici, on pourrait donc dire que 
la littérature négro-africaine hérite de deux traditions : de la littérature tradi¬ 
tionnelle africaine (littérature orale) et des littératures occidentales. 

Identifier la culture d’origine en lien avec l’apport interculturel 

Tout en visant le dialogue interculturel, cet examen doit nous per¬ 
mettre de cibler et de décrire, en même temps, les spécificités des littératures 
africaines d’expression française, les éléments constitutifs de leurs codes litté¬ 
raires en vigueur, ou l’africanité tout court, en tant qu’élan émancipateur, ainsi 
que les mécanismes efficaces d’affirmation de ces littératures comme étant 
nationales. 

Pour ce faire nous allons recourir à quelques auteurs dont les ouv¬ 
rages représentatifs nous fournissent la base nécessaire pour décrire leur litté¬ 
rarité et pour situer leur code dans les champs esthétiques et socio-culturels. 
Cela nous aidera, nous semble-t-il, à ressentir les aspirations littéraires des 
auteurs et l’impact des tendances extra-littéraires sur l’évolution littéraire. 
Nous avons choisi le roman d’un auteur camerounais, Ferdinand Oyono 
(Une vie de boy), d’un sénégalais, Cheikh Hamidou Kane ( L’Aventure ambi¬ 
guë), d’un guinéen, Cheick Oumar Kanté (. Douze pour une coupe), d’un 
congolais, Henri Lopez ( Tribaliques) et d’une femme-écrivaine du Sénégal, 
Mariama Bâ ( Une si longue lettre). Par leurs créations littéraires ces écrivains 
pourraient nous permettre de dessiner une généalogie aussi bien qu’une 
histoire esthétique et culturelle de ces littératures. 

Pour justifier notre choix de nous référer aux exemples en prose, nous 
dirions qu’à notre sentiment, c’est le genre qui a assuré aux littératures afri¬ 
caines leur autorité incontestable et c’est par lui qu’elles ont fourni l'apport le 
plus valable au système de la littérature mondiale. C'est ici que l’on peut voir 
la spécificité des littératures africaines au sud du Sahara car, bien que dé¬ 
pendant des modèles de type européen, ce genre garde encore l’esprit des tra- 
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ditions orales ainsi que certains traits stylistiques et formels de cette pro¬ 
duction séculaire. 

Dans le roman l’Aventure ambiguë (1961), Cheikh Hamidou Kane 
nous présente, à travers ses personnages à la double personnalité, et surtout à 
travers son héros du roman, Samba Diallo, les Africains qui se trouvent à la 
croisée d’une double culture : africaine - des Peuls / Toucouleurs par leurs 
racines, leurs traditions et par leur religion islamique, dans ce cas-là, et celle 
des occidentaux (les Français) dont ils ont subi le poids de la colonisation. 
Samba Diallo est partagé entre l’école coranique et l’école française. Cela pose 
le vrai problème de la négritude, celui de la confrontation de deux civilisations 
différentes, de deux mondes différents. L’auteur se montre plus particulière¬ 
ment soucieux de la continuité, et pose le problème au regard de l’impératif du 
progrès, préoccupé surtout par la rencontre de l’Afrique traditionnelle et de la 
modernité. L’exode rural implique un éloignement de la tradition. Le mouve¬ 
ment vers la ville et la pénétration du modernisme n’épargnent personne. Les 
changements touchent aussi bien aux réalités culturelles qu’aux réalités 
économiques. 

Dans le roman Une vie de Boy (1956) l’intention profonde de l’auteur 
Ferdinand Oyono est de dénoncer les violences dont les Africains font l’objet 
dans la société coloniale, violences physiques et violences dirigées contre les 
civilisations africaines. Toundi subit les sévices de ses maîtres à la fin du 
roman, mais par l’intermédiaire du prologue, l’auteur veut dédramatiser l’ac¬ 
tion pour que l’intérêt porte moins sur la destinée du héros que sur la descrip¬ 
tion des types de colons. Le jeune «boy » élevé dans le respect strict de 
l’autorité africaine établie, s’exclame avec ingénuité et d’une façon plaisante 
de pouvoir passer au service du « chef » (le Commandant tout puissant): « Je 
serai le boy du chef des Blancs : le chien du roi et le roi des chiens ». Et 
bientôt, son patron tombe du piédestal sur lequel il l’avait placé, car Toundi 
était habitué à juger les traits psychologiques à partir de leurs manifestations 
extérieures, en référence à son groupe social. Oyono ne s’arrête pas à la des¬ 
truction des traditions, mais implicitement, bien informé des réalités africaines, 
il pense à ce phénomène dès son premier roman. L’auteur suit ici un thème très 
riche sur le plan de l’analyse psychologique, celui du personnage en rupture 
avec son groupe social, celui de l’effondrement de la tradition qui se profile en 
arrière-plan de ce roman et qui se rapporte à l’acculturation. Pourtant, les tra¬ 
ditions survivent sur le plan moral. Oyono l’a bien montré dans ses romans qui 
sont considérés comme une véritable prose réaliste appartenant aux œuvres 
classiques de la littérature mondiale. Cette vision du monde et cette passion, 
dissimulées sous la surface, confèrent à la langue de Fauteur son élan ryth¬ 
mique qui le rend si moderne mais, en même temps, si archaïque en raison des 
mots rares et anciens utilisés dans le texte. 
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D'autre part, F. Oyono manie à la perfection les symboles et les 
mythes. Son roman est remarquable par l’âpreté de l’ironie, de l’humour et du 
sens de la caricature comme techniques de description ou comme esthétique du 
comique ou du tragique. La structure narrative du roman permet de découvrir 
la structure mentale des personnages africains. Le style particulier de l’auteur 
renforce la valeur symbolique de ce roman. 

Le roman Douze pour une coupe (1987) de l’écrivain guinéen Cheick 
Oumar Kanté, professeur de lettres et journaliste qui anime la revue pédago¬ 
gique La nouvelle école, aborde l’épineux problème du retour sur la terre 
natale des cadres africains partis pour un long exil ou pour faire leurs études en 
Europe (en France) ou en Amérique. Ce récit linéaire qui ressemble à une 
chronique et qui se caractérise par une belle langue qui supplante ici l’humour 
et les sarcasmes africains, touche aussi au problème des mariages mixtes, mais 
relate surtout la corruption, la terreur et le chaos qui sont le fardeau quotidien 
d’un Etat africain aux régimes corrompus. 

Le héros du roman, Madigué Kondé (Madi est son petit nom), exilé 
depuis vingt ans en France, après avoir fait ses études de technicien de 
l’informatique à Bordeaux, travaille dans une entreprise française et refuse de 
regagner son pays le Sahel, en Afrique de l’Ouest. Mais à l’occasion d’un 
tournoi sportif, la finale de la Coupe africaine de football qui représente une 
véritable fête du « ballon rond » dans certaines régions africaines, Madi est 
invité avec toute sa famille - sa femme française, Lysiane et ses quatre enfants 
- à visiter sa terre natale et à assister à cette finale. Quelque chose a changé 
dans son village, mais dans le mauvais sens : il voit les enfants qui sont deve¬ 
nus des guides pour touristes et qui vivent désormais de pourboires. Malgré les 
moments agréables passés avec ses parents et dans la brousse de l’Afrique 
véritable, Madi sent que certains personnages de la haute administration n’ont 
pas vu son retour d’un bon œil, tremblant à l’idée qu’il ne vienne prendre la 
place de quelqu’un. Ces comploteurs, aidés du féticheur, lui organisent un 
dernier repas où le « bouillon » stoppera prématurément son destin. La valeur 
de ce roman réside aussi dans l’histoire de la vie d’un couple mixte, pleine 
d’enseignements pour les jeunes comme pour les adultes. 

Dans son œuvre romanesque, l’écrivain Henri Lopez qui a eu une 
brillante carrière politique en tant que Premier ministre du Congo (1977-1980) 
et ensuite comme sous-directeur général de l’UNESCO, brosse un tableau des 
changements survenus dans la société congolaise/africaine après l’indépen¬ 
dance. Il se penche surtout sur la problématique de la vie quotidienne, le 
tribalisme, qui constitue un problème entretenant, entre les ethnies différentes 
au sein d’un même pays, des sentiments de mépris, sinon de haine. Dans son 
roman au titre très éloquent de Tribaliques (1971), Henri Lopez donne à ce 
problème la dimension qu’il mérite, en rendant le tribalisme responsable des 
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malheurs de l’Afrique indépendante. Dans l’espace urbain, c’est un facteur de 
division de la population empêchant la modernisation des esprits. Chaque 
ethnie jouit de son territoire propre et favorise le développement de l’élitisme 
et de la corruption. L’écrivain met l’accent sur le rôle libérateur de l’éducation, 
des activités sociales, de l’exercice d’un métier ou d’un travail intellectuel et 
met en regard la situation des deux amies, Awa et Wali, dont l’éducation leur 
assure la libération et l’indépendance. Ces pages de Lopez si hautement 
représentatives du roman africain actuel, évoquent une communication 
interculturelle, franco-africaine, qui permet de percevoir les différences qui 
distinguent ces deux cultures dans l’ensemble des usages, des coutumes, des 
valeurs, des manifestations religieuses et artistiques définissant une société 
dans son idiosyncrasie. De façon aussi originale que bien informée, l’auteur 
nous révèle un espace, une société africaine comme ayant la forme d’une 
organisation symbolique d’un groupe en rapport avec les autres et avec l’uni¬ 
vers naturel qui est en pleine transformation. 

La question féminine fait l’objet d’une vaste prise de conscience en 
Afrique car les femmes restent les premières victimes de la pauvreté et de la 
précarité, de l’analphabétisme ou de la guerre. Madame Mariama Bâ avec son 
roman Une si longue lettre, texte court et dense, est celle qui en 1979 ouvre les 
voies romanesques à la parole féminine sub-saharienne. La thématique n’est 
plus celle de la lutte contre le colonisateur avec ses répercussions postcolo¬ 
niales, mais propose un regard, tout en profondeur et en complexité, sur le 
statut des femmes au Sénégal, dans la société africaine nouvelle. Mariama Bâ 
se réfère surtout aux questions de polygamie et de conflits internes de la so¬ 
ciété pour projeter les perspectives de transmission de valeurs émancipatrices. 
Le roman a connu un succès remarquable et exceptionnel : en 1980 il obtient 
le Prix Noma et fut traduit en douze langues aussitôt après. 11 faut aussi 
souligner le fait que ce roman est régulièrement réédité et conserve son actu¬ 
alité. 

Un dernier mot... 

Tout ce qui précède fait comprendre que la rupture qu’imposerait la 
colonisation au pays colonisé n’efface pas la continuité culturelle. En réalité, 
les écrivains négro-africains ne peuvent pas renoncer aux attitudes litté¬ 
raires « naturelles », aux méthodes lyriques, dramatiques, épiques qui exis¬ 
taient dans les genres d’origine ancestrale et populaire à leur stade oral. Quel 
en fut l’héritage? Un exemple paradigmatique restera Soundjata, l’épopée 
mandingue du XIII e - XIV e siècle. Cette geste chantée/racontée par le célèbre 
griot Mamadou Kouyaté, puis transcrite et réécrite en français sous forme de 
roman par l’écrivain guinéen Djibril Tamsir Niane, figurera dans le patrimoine 
littéraire comme témoignage de l’afficanité du peuple Manding qui, par 
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l’intermédiaire de cette épopée, se racontait son histoire. C’est ici que ressort 
la spécificité des littératures négro-africaines qui sont entrées, il y a quelques 
décennies, dans le système littéraire mondial en y apportant un enrichissement 
- émergence abondante de nouvelles couleurs et tonalités. Cela démontre aussi 
que l’identité, tant nationale que culturelle, s’édifie par la reprise de formes 
esthétiques et de narrations locales/nationales aussi bien que par la captation 
d’un héritage européen. 

On doit dire que le gros des littératures africaines au sud du Sahara n’a 
pas connu la phase de modernité des littératures européennes de la fin du s 
XIX e siècle, ni les tentatives de l’avant-garde qui lui succéda. Mais elles ont eu 
un mouvement littéraire dit « La Négritude » (La Renaissance) qui permet de 
dessiner une généalogie et une histoire esthétique et culturelle qui correspond 
bien, par exemple, à l’époque dite Prerodba ou Prosvetitelstvo (Les Lumières) 
dans la littérature macédonienne. Les Africains ont eu un surréalisme que 
Senghor nommait « naturalisme cosmique », un sens i nn é de l’homme africain, 
une sorte de fusion de l’imaginaire et du surnaturel. Soulignons aussi que, vers 
les années 80 du siècle qui vient de s’écouler, les écrivains africains avaient 
manifesté avec éclat leur engagement de soutenir le peuple noir de l’Afrique 
du Sud dans la lutte contre l’Apartheid, problème qui concernait d’ailleurs 
l’humanité entière. 

Comme nous pouvons le constater, les littératures négro-africaines de¬ 
viennent modernes sans renoncer radicalement à l’oralité. L’assemblage de 
rites collectifs et d’usages restent présents dans le tissu romanesque de la 
plupart des œuvres des écrivains contemporains. Les mythes, archétypes, pro¬ 
verbes, contes, dits-de-griots se retrouvent dans ces écrits modernes en tant 
que nourritures culturelles qui sauvegardent la tradition tout en modernisant la 
création littéraire. Parfois, le texte africain établit lui-même une relation entre 
la tradition africaine et l’apport extérieur. Autrement dit, l’écrivain déborde la 
stricte africanité. Par exemple, dans Y Aventure ambiguë dont nous avons parlé 
plus haut, un contexte islamisé est parsemé d’idées de sacré, de pardon, et 
d’injures plutôt liées au christianisme moderne. Ou bien, Camara Laye dans 
son roman l’Enfant noir exprime par le personnage du père, mais d’une 
manière modérée, la foi africaine dans l’unité du monde morale et cosmogo¬ 
nique. 

L’approche interculturelle permet donc d’approfondir l’exploration 
dans le but de mieux saisir la diversité propre à une société, les éléments 
spécifiques qui rythment sa vie quotidienne ainsi que ses particularités repré¬ 
sentées soit par le sujet, soit par les images, les combinaisons de mots, les 
locutions intraduisibles, la manière originale de penser etc. Grâce à un tel pro¬ 
cédé et à un tel travail il devient plus facile d’établir des rapports avec une 
autre culture / la culture occidentale, de mettre en évidence les codes culturel, 
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narratif, thématique de la littérature et de la culture africaines, de repérer les 
valeurs universelles qui devraient assurer le développement littéraire. 
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AJIEKCAH^AP TPAJKOBCKM 

YHHBep3HTeT 3a ay,iH0BH3yauiH yMeTHOCTH E<DTA o/i CKonje 


CJIHHHOCTHTE H PA3JIHKHTE BO KHH5KEBHOTO, 
HACIIPOTM OnEPCKOTO ÆEJIO „KAPMEH“ H HErOBOTO 
OnCTOJYBAIfcE HA MAKE^OHCKATA OnEPCKA CU.EHA 


AnCTPAKT: OpaHü,ycKaTa onepcKa ywieTHOCT 6e/ie>KM Moame 3HanaeH 6poj Ha 
Ae/ia, HacTaHaTM bo pa3/iMHHM BpewteHCKM nepMOflM, HMja BpeflHocT ru HaflMMHyBa /io- 
Ka/iHMTe rpaHHpM h ru ocBojyBa œeTCKMTe Ky/nypHM xopn30HTM. EflHO Ofl hmb e m one- 
paTa „KapMeH" Ha KOMno3MTopoT >Kop>K En3e, nnja coAP>KHHa noHMBa Ha ocHOBMTe Ha 
MCTOMMeHaTa HOBe/ia Ha nncaTe/iOT llpocnep Mepmvte, a aoja npeTcraByBa cnoj Ha 
cjjpaHnycKaTa KHMweBHa h onepcKa /îrnepaTypa h Moiime BpeAeH v\ M3pa3MT penpe- 
3eHT Ha ctipaHuycKaTa Ky/uypa, BOomiiTo. 6/iaroAapeHne Ha opnrnHa/iHOCTa v\ aBTeH- 
TMHHocïa bo rpaAerbeTo Ha Hej3MHaTa My3MHKO-ApawtCKa coAPWHHa, «KapwieH", ASHec 
e eAHa oa Hajno3HaTMTe h HajM3BeAyBaHMTe onepn BOomuTO, v\ npeTCTaByBa a^/i oa 
penepToapoT Ha CKopo CMTe onepcKM Ky km bo cbotot. 

3aToa, npeAAO>KeHMOT TeKCT nwia 3a pe/i CBojoT cjîOKyc Aa ro HacoHM koh OBa 
onepcKO Ae/io, KOHpeHTpMpajKM ro CBoeTo BHMMaHMe Ha Aaa rnaBHM nyHKTa. IIpbmot, 
ce OAHecyBa Ha KOHu,eriTya/iHMTe acneKTM Ha KHi/iweBHOTo, bo oahoc Ha onepcKOTo 
Ae/io, M3/io>KyBajKM ro Ha eAHa APaMaTypi±iKO-My3MKO/iOLUKa oncepBapnja, co luto, 
BcyiiiHOCT, ke ce HanpaBM KOMnapaTMBeH npnKa3 Ha c/iMHHocTMTe h pa3/iMKMTe Ha 0Bne 
ABa 6 mthm e/ie/weHTa oa noBekec/iojHaTa ctipaHuycKa Ky/iTypa. 

Btopmot nax, ce OAHecyBa Ha nocraByBai-beTO h oncrojyBai-beTO Ha OBa onep- 
cko Aeno Ha cu,eHaTa Ha MaKeAOHCKaTa onepa, xpoHO/iOLUKM npeTCTaByBajkM ru Haj- 
3HanajHMTe momchtm oa Toj npou.ec. llpi/iToa, Ke ce aKu,eHTnpa hmbhoto 3Hanei-be bo 
Ky/iTypo/ioujKMOT KOHTeKCT Ha MaKeAOHCKOTO onujTecTBO, co ujto ke ce oncfiaTM acneK- 
tot Ha MHTerpnpai-be Ha cjjpaHpycKaTa Ky/iTypa bo Tue pawiKM. 

K/iyHHM 36opoBM : cj3paHU,ycKa, MaKeAOHCKa, Ky/iTypa, KHkiweBHOCT, onepa 


BoBea 

HacTaHyBajKH KaKO c/tc/iôchhk Ha (JjpaHuycKHTe ôaneTCKH ( ballets de 
cour , ballets - mascarades , ballets mélodramatiques ), ho h BOKanHH (})opMH (air 
de cour , chanson bachique , voix de ville ), (|)pannycKaTa onepa CBonre none- 
toph rn AO/KHByBa Ha cpcAHiiaTa Ha XVII BeK, Ha /iBopoT Ha Jlyj XIV, non 
AHpeKTHO BAHjaHHe Ha K0Mn03HT0p0T /KaiI BaTHCT JlHJlH. IIOTOa, BO TeKOT Ha 
CBojoT hctophckh naT, Taa 6cnc/KH noBeice pa3BojHH (})a3H, npo(|)fOHpajkH 3Ha- 
MajlIH K0Mn03HT0pCKH HMHH>a HHH aBTOpCKH AC/ia nO CBOjaTa B P C/n 10 CT ce 


CnHHHocTHTe h pa3JiHKHTe bo KHH>KeBHOTo, HacnpoTH onepcKOTo ,16-30 „KapMeH“... 


Bopojv'BaaT noMefy HajBHCOKO no3Hu;HOHHpaHHTe mvbhhkh TBopoFi, He caMO bo 
paMKHTe Ha (|)parmycKaTa onepcKa vmctffoct TyKy h, BoonniTO, Ha noJieTO Ha 
CBeTCKHTe R-ya Ty p 11 o-y m ct h h h k h xopH30HTH. 

Bo pcaoT Ha HajBpcaiiHTC h naj jnaHajnHTC aeaa, npHnafa h onepaTa 
„KapMeH“, Ha KOMno3HTopoT >l(op>R EH3e, hhciiito 3naHciBc He Mo>Ke aa ce or- 
paHHHH caMO bo paMKHTe Ha onepcKaTa yMCTFiocT, TyKy HanpoTHB, co oraea Ha 
(J)aKTOT acKa Hej3HHaTa apaMCKa coap/KHiia ce 3acH0Ba Bp3 HCTOHMeHaTa ho- 
BeJia Ha nncaTeaoT Ilpocnep MepHMe, ja on<j>aKa h (|)panuycKaTa kffh/Kcbffoct, 
npeTCTaByBajKH co Toa MouiHe BpcacFF h H3pa3HT penpe3eHT Ha (|)panuycKaTa 
KyjiTypa, BoonuiTO. OpHrHHanHOCTa Koja ja coap>KH m y 3 h h k o - a p a m c k tt a 
<|)a6yaa, bo tckot Ha cme H3MHHaTH roaniiH, BKJiyHHTejiHo h acticc, ja npaBH 
cana oa Hajno3HaTHTe h najHiBcayBanHTc onepn BoonuiTO, BTCMcaena bo pe- 
nepToapoT Ha peancn cme cbctckh onepcKH KyKH. 

Hej3HH0T0 inaaeiBC e noccôno h 3 a nocTaBy bbibcto h pa3BojoT Ha Ma- 
KcaoncKaTa onepcKa cncna. Hmciio, Taa e npBaTa (|)pannycKa onepa H iBcacua 
Ha cncnaTa Ha MaKcaoncKaTa onepa (MaKcaoiiCKaTa npeMHepa e Ha 4.3.1951 
roaHHa), a cnopea 0 (j) h n oj aa h ht c noaaTOUH Ha OBaa Kyica, Taa e h TpeTa, Haj- 
racaana onepa oa Hej 3hhoto (})opMHpaH>e ao acticc (Bcanam aaa „TpaBHjaTa“ 
h „Anaa“), ho h cana oa npBHTe aeceT najracaaiiH npeTCTaBH Ha penepToapoT 
Ha MaKeaoHCKHOT HapoaeH TeaTap (ao oaacayBaiBCTO Ha MaKeaoHCKaTa onepa 
h 6aneT oa MaKeaoHCKHOT HapoaeH TeaTap). 

3apaan ceTO norope H3HeceH0, npeaMeT Ha HCTpa>KyBaH>e Ha OBoj Tpya 
e TOKMy OBaa onepa, BHaeHa HH3 (JjoKycoT Ha aee raaBHH TOKHurra, koh ce oa- 
HecyBaaT Ha koi 1 nenmycmiwne acneionu Ha Kiuoiceanomo iiacnpomu ucmoime- 
Homo onepcKo deno, kuko u Ha n o cm a «y «a 1 h em o u oncmojyean,emo Ha oea deno 
Ha cuenama 11 a MaKedoncKama onepa. 3a ocTBapyBaiBC Ha BaKa nocTaBeHaTa 
peu, TpyaoT Ke npeTCTaBH eaHa apaMaTypuiKO-My3HKOJiouiKa onccpBauHja, co 
KOMnapaTHBeH npHKa3 Ha c-thhfiocthtc h pa3JiHKHTe Ha OBHe aea npeTCTaBHH- 
Ka Ha (|)paFFnycKaTa KyjiTypa, a ice ce ocBpHe h Ha fi aj3 Ff anaj ffhtc momcffth oa 
oncTojyBaiijCTO Ha onepcKOTo aeno Ha MaKeaoHCKaTa onepcKa CHCFFa, (JjoKycH- 
pajicH ce Ha hhbhoto 3HaneH>e bo KyiiTypoJiouiKHOT KOHTeKCT Ha MaKeaoHCKOTO 
onuiTecTBO, onfjjaKajKH ro co Toa acneKTOT Ha HFFTcrpFipaiBC Ha (JjpaHpycKaTa 
KyjiTypa bo Tne paMKH. 

OncepBapHja Ha HOBejiaTa, oahocho onepaTa „KapMeH“ 

Bo (|)paFFuycKaTa onepcKa JiHTepaTypa, MHory 3HaMeHHTH h BpeaHH 
onepcKH aeJia oa pa3JiHHHH BpeMeHCKH nepHoan, noHFFyriaj kh yurre oa 6apo- 
kot, npeKy KJiacHH;H3M0T, poMaHTH3MOT, peajiH3M0T, na cè ao npaBHHTC Ha XX 
BeK, ce HannuiaHH Bp3 ocHOBaTa Ha JiHTepaTypHH TBopôn koh h npHnafaaT 
TOKMy Ha (j)paFFnycKaTa kfifi'/Kcbffoct, KOHCTpyHpajKH Ha Toj HanHH aeJia koh 
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BcyniHOCT npeTCTaByBaaT KOMnneTHH perrpe3eHTH Ha (|)panuycKaTa KynTypa. 
Taxa, onepaTa „XHnoJiHT h Apncnja" Ha )KaH-0iuiHn PaMO, e iianHinaiia cno- 
pcn xparcanjaTa „Oenpa“ Ha )KaH PacHH; onepaTa „MaHOH“ Ha )Khji MacHe, 
cnopen poMaHOT „IlpHKa3Ha 3 a bhtcsot üc I pu] h MaHOH JIecKo“ Ha A6e Ilpe- 
bo; onepaTa „JïaKMe“ Ha Jleo J^eJiHÔ, Bp3 ocHOBa Ha HOBeJiaTa „CBan6aTa Ha 
JIoth“ on njep JIoth; onepaTa „AcKaHHo“ Ha KaMnj CeH-CaHe, cnopen npaivia- 
Ta „EeHBeHyTo l Icuhtih“ oh I Ion Mcpnc; „ryna6Hu;a“ Ha LLIapji ryHo, cnopen 
noeMaTa „Cokoji“ oh /Kan ne JlafjioHTeH; „Pa3roBopHTe Ha K ap m en nn an k htc“ 
Ha (ppancnc IlynaHic, Bp3 ocHOBa Ha hctohm6hoto neno Ha >l(op>K EepHaHoc, 
HTH. 


Kano uito 6 euie KancaHO bo bobchot, enHa oh hhb e h onepaTa „Kap- 
MeH“ Ha KOMno3HTopoT )l(op>K EH3e, HannuiaHa cnopen HCTOHMeHaTa noBena 
Ha nncaTenoT Ilpocnep MepnMe. 

rnaenume KapaKmepucmuKu Ha Hoeeuama 

Cnopen HCTopHCKHTe nonaTonw, reHe3aTa Ha OBaa HOBena ynaTyBa Ha 
naTyBaiBCTO Ha (|)paimycKHOT nncaTen Elpocnep MepnMe bo HlnaHHja, bo 1830 
roHHHa. HMeHO, Ha Toa naTyBaiBC aBTopoT Ha HOBenaTa ce 3ano3Han co rpo- 
(|)HuaTa MoHrajo, Koja My pacnaacaiia eHHa cnymca, a oh Koja noToa aanonnyBa 
LüeJiHOT HCTopHCKH naT Ha „KapMeH“. HcTaTa, Toj KpeaTHBHO ja nooonnKyBan, 
3anp>KyBajKH ce Ha ocHOBHTe Ha pacKancaHOTO (Ha uito ynaTyBa onncoT bo 
nncMOTO Koe nonoima h ro HcnpaTHJi Ha rpotJiHpaTa, neica „ce paôoTH 3 a npec- 
TanHHKOT oh Manara koj’ ja yÔHJi CBojaTa JBy6oBHHii;a...“), ho HCTOBpeMeHO h 
MOH ejrapajKH onpcnciiH H6JIOBH, cnopen concTBeHaTa (j>aHTa3Hja (uito, naK, 
mo/Kc na ce npeno3Hae bo nponon'/Kcnnc Ha hctoto niicMO, Kane uito Benn hckb 
„... 3apanH Toa uito nonoJiro BpeMe th HCTpancyBaB UpraHHTe, maBHaTa xepo- 
HHa ja HanpaBHB UpraHica"). 

Baica CKJioneHaTa npHKa3Ha, bo 1845 ronnHa ja oojaByBa bo cnucaHH- 
eTO Jievue des deux mondes “, nnj KonucnT Ha ypenyBaifce nonpaaOnpan pean- 
hh CTaTHH bo (JiopMa Ha JiHTepaTypHO-HCTopHCKH HanncH, nperjienH Ha nojin- 
thhkh cJiynyBaiba, pepeH3HH h cji., na Taxa, Taa reHepanHO ÔHJia cc|)aTCHa Kano 
naTonnc, a He Kano (jmKijjija, hjih Kano hito BeJiH I IiiTcp Poôhhcoh ,„...o6h- 
hhhot HHTaTcn on 1845 ronnHa, He Moacen na npeno3Hae hhhito H3BopHO h 
nynHO Kora Taa ce nojaBHJia 3 a npB naT... BnponeM, MouiHe BepojaTHO e hckb 
caMO HeKOJiKy mhh a npeno3Hane ncna cTaHyBa 36 op 3 a H3MHCJieHa npHKa3Ha“ 
(ROBINSON, 1992 : 1). Bo Taa npHJiHKa, npHKa3HaTa He ÔHJia oojaBcna bo Hej- 
3HHaTa KOMnjieraa (|>opMa, on axa Kano uito oncTojyBa neHec Ha JiHTepaTypHaTa 
cncna, Tyny h HenocTacyBan nocJienHHOT, ncTBpTH ncn, Koj naK o(|)Hunjauno 
6hji nonaneH bo btopoto H3naHHe, enHa ronnHa nonomia. 
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Bo oonaoT a a ce npHKa/KC cana noonniTa h nounipoKa camca Koja an- 
peKTHO 6 h ja npeTCTaBHJia HOBeaaTa, Moace aa nocayacH aea oa BOBeaoT 3 a one- 
paTa „KapMeH“ Ha aBTopicaTa Cy3aH BojHTOH, bo Koj Taa ce ocBpHyBa Ha ho- 
BeJiaTa, noTcniiHpajkH acxa oBaa HOBeaa npeTCTaByBa cana oa MHoryTe MaHH- 
(J)ecTapHH Ha eBponcKaTa (|)acuHHHpanocT bo XIX bck, co ccto OHa uito e Tyf 0 
h er30THHH0. F laaoBpiyBajkn ce Ha Toa, BojHTOH Beau acxa „OKoamiaTa Ha 
npHKa3HaTa bo AHaaay3Hja (jyaoia IIInaHHja) Kpenpa KoaopncTHHHa paMKa 3 a 
(|)OKycnpan,c Ha cyanpoT noMefy KyjiTypHTe Ha BisponcjuHTC h IjHraHHTe, 
KaKO CTHHHKa rpyna Koja e uinpoKO npe3HpaHa bo jaBHOCTa, ho poMaHTH3HpaHa 
oa CTpaHa Ha HMarHHapnjaTa h yMCTiiocTa" (BOYNTON, 2015). Toa naK, OTBopa 
cacn acneKT 3 a TOHKyisaiBC Koj, BcyuiHOCT, anpcKTno ynaTyBa Ha TeMaTa Koja 
MepHMe ja HCTpaacyBa Ha noBeke HHBoa - cyanpoT Ha p a 3 a h h h 0 cthtc , Koj hc- 
TOBpeMeHO BOÆH H ^0 npHBJICHHOCT H flO HaCHJICTBO. 

HaMepaTa naK, a a ce H3aH(|)cpcniiHpa acaHpoT Ha Koj My npHnafa ro 
H3BJieKyBa 3aicayuoKOT acxa OBaa noBcaa npe3eHTHpa cnoj Ha noBeke acaH- 
poBCKH ocoôeHocTH, koh nptiaoHecyBaaT 3 a Hej3HHaTa noBekeciiojHocT h ko- 
JiopHTHOCT. Taxa, 0 Bac MepHMe HcnpcnneTyBa k a p a k t c p h ct h k h Ha naTonnc, 
aBaHTypHCTHHKH poMaH h poMaHTHHHa noBcaa, rpaacj kn Ha Toj naann cana 
XHÔpnaHa (j)opMa Ha (|)HKnnja h peannocT. 

rjiaemime KapaKmepucmuKu na onepama 

TpHeceT roaHHH noaoipia (3.3.1875 roaHHa), bo no3HaTHOT napncKH 
TeaTap „Opéra-Comique“, 3a npB naT e H3BeaeHa onepaTa „KapMeH“ Ha kom- 
no3HTopoT )Kop>K BH3e, hhc anBpero (AHpH MejaK h JlyaoBHK Ajicbh) ce 3a- 
CHOBa Bp3 HOBeaaTa Ha MepHMe. 

Bo My3HKoaouiKaTa KaacH(|)HKauHja, onepaTa „KapMeH“ My npHnafa 
Ha >KaHpoT onepa komhk (opéra comique- >Kaiip Ha (|)panuycKaTa onepa Koj co- 
ap*H roBopeH anjaaor h apmi), ho cnopea TeMaTHKaTa Koja noTeKHyBa o,t ce- 

Koj^HeBHHOT )KHBOT H e HCnOJIHeTa CO CHJ1HH CMOUHH, HCTOBpeMeHO ce CMeTa 
h 3 a npBa BepncTHHKa onepa ( verismo - BHCTHHa, nocTpoMaHTHHapcKH npaBcu 
bo onepaTa (J)OKycHpaH koh npHKa>KyBaiBC Ha cayHKH koh npoH3aeryBaaT o,a 
peanHHOT )khbot), uito e oc 06 cno inaHajno 3 a Hej3HHOTO no3HHHonnpaiBC bo 
XHepapxnjaTa Ha onepcKaTa yMCTiiocT, ouacj kn co CBoeTO nojaByBaifce ro ot- 
Bopa naTOT Ha h t an nj a n c k ht c BcpHCTH. Mmcho, bo Hej3HHaTa coap>KHna ce 
npHKaiKaHH k a p a k t c p h ct h k h Ha BepH3MOT - a>y6oB, OMpa3a, oaMaiaa, yÔHCTBO, 
KpB HTH., BO UITO Haj.THpCKTHO MO>Ke ,Ta Ce JlOPHpa H npHHHHaTa 3a Hej3HHHOT 
npBHHeH Heycnex. IIo npcMncpaTa, Taa He 6naa BoonuiTO npnjiaTcna oa CTpa- 
Ha Ha (|)paHuycKaTa nyôaHKa, HajMHory aapaan anopcTOTO, Koe H3HecyBa hcto- 
pnja Ha eaHa a>y6oB, 3anoHHaTa h TparHHHO 3aBpuieHa noa TonuoTO umaHCKO 
He6o h npn Toa, npe3eHTHpa onnc Ha >khbot oa Haj hhckhtc caocBH. 3a npBnaT 
Ha onepcKaTa cpeHa, OBae ce npHKaaiaHH uhkobh oa aHOTO Ha onuiTecTBOTO, 
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puraHH h KpnyMHapH, nyre koh 6e3 CKpynynH hm ce cnpoTHBCTaByBaaT Ha mo- 
panHHTe npaBHJia Ha onuiTecTBOTO - npHToa, (JiHKCHpajkH ru h pa3BHBajkH ru 
HHBHHTe ophoch, BH3e ycneBa peanHo a a ro npuraiKe vkcctokhot cypnp Ha ho- 
BCHKHTe CTpaCTH. 

BcyuiHOCT, OBa peno Ha najpoBap nainn ro OTCJiHKyBa HeroBHOT Ta- 
JieHT, ophocho HeroBaTa cnocoOnocT 3a 0 TcunKyBan>c Ha KapaKTcpucTHKHTC Ha 
nyfeTO oa cpcnaTa, 3a kojiophcthhkoto HCTaKiiyBaiBC Ha ppaMCKHTe HacTpoe- 
Hnja bo opKecTapoT, 3a KopHCTen>e Ha mvbhhkhtc TpapHipiH 03 ppyrHTe 
napopH (T.e. ninaHCKHOT (Jionicnop) 6 e 3 3a ce HapyuiH HH3HBH3yajiH0CTa Ha 
KOMno 3 HTopoT. Bo Toj kohtckct, Tpeôa 3a ce HariiacH 3eKa 0B3e, BH 3 e e caMO 
HHcnnpHpaH 03 uinaHCKHOT (jionKnop h 3 eica bo penaTa onepa «Ma hckophc- 
TeHO caMO Tpn uinaHCKH HaneBH, 303eKa 3 pyrHTe TeMaTCKH MaTeppjanH ce 
HCKJiyHHBO peno Ha caMHOT aBTop, na 3 aToa oohhho ce Benu 3 eKa Toa e My 3 HKa 
Ha e 3 eH (Dpanpyinn Koj ce HHcnHpnpan 03 uinaHCKHOT (jjonicnop. roBopejkH 
3a EH 3 eoBaTa „KapMeH“, npo(J)ecopoT Corap I onaOoBCKM ke noeHTHpa 3 eKa 
Taa „...ce opnHKyBa co aBTCHTHiua, opHrHHanHa peBonypHonepna cHJia, uito 
H 3 BHpa 03 peanHaTa Me 3 HTepaHCKa CBeTJiHHa h TonjiHHa KaKO h poMaffrauHaTa 
HyBCTBHTeiiHOCT, Koja cnope3 I Ihhc 6h Moacena 3a ce c(J)aTH KaKO npoTHBTOKa 
Ha BarHepoBaTa Hop 3 HCKa My 3 HKa h upeonoruja naconcHH koh Ha 33 eMCKOTo“ 
(rOJIABOBCKH, 2002 : 192-194). 

KoMnapamueeH npuKa3 Ha cjiumiocmume u pas.iuKume 

OHa uito npeTCTaByBa noccôcn HHTepec Ha OBoj Tpy3 e corjie3yBaibeTO 
Ha cJiHHHOCTHTe h pa 3 JiHKHTe noMefy HOBenaTa h onepaTa, 03HOCHO npeTCTa- 
ByBaibe Ha KOHpenTyanHHTe acneKTH Ha khhikcbhoto , HacnpoTH hctohmchoto 
onepcKo peno. 

Tana, HajnpBO Tpeôa 3a ce nocBera BHHMaHHe Ha (JiopMaTa Ha npe 3 eH- 
Tainija Ha HOBenaTa Ha Mcpnivtc. Hmcho, aBTopoT CBojaTa iBopoa ja npe 3 eH- 
THpa bo HapaTHBHa (JiopMa, CTaBajku ce ce6e ch bo ynora Ha HapaTop. Ilpu Toa, 
penaTa npHrapia ja KOHpHnupa bo ueTupu pena, npii uito npBHTe 3Ba ru oc- 
MHCJiyBa KaKO piipcRTcn yuecHHK bo pcjtoto cnyuyBaifce, BOBepyBajku th npu 
Toa rnaBHHTe jihkobh üofi Xo 3 e h KapMeH, co npnra 3 Ha HHBHaTa ncHBOTHa 
HCTopuja, 303CKa bo TpeTHOT peu, Koj BcyuiHOCT ro 3 a 3 eMa pempajiHOTo MecTo 
bo HOBenaTa, Ha Koj My nocBeTyBa HajMHory npocTop h Koj BcyuiHOCT, e OHoj 
pen Koj nouiHpoKaTa jaBHOCT HajMHory ro 3 Hae, p a c k a >k y b a h k aT a ynora My ja 
npenyuiTa Ha rnaBHHOT MauiKH uhk. Bo hctbpthot (popapeH) pen, ce opBojyBa 
03 npHKa 3 HaTa h ce nocBeTyBa Ha enaôopappja Ha >khbotot, HCTopujaTa, o6h- 
HaHTC H j a 3 HKOT Ha PoMHTe. 

OnepaTa naK, hcto TaKa e KOHpHnHpaHa bo ueTupu pena (ueTupu hh- 
Ha), ho cyuiTHHcraTa paaniira e bo Toa uito Taa ro oôpaôoTyBa caMO TpeTHOT 
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nen on HOBenaTa h encncTBcno, nej ctbhcto mra ce ouBHBa bo Hero, ro 
paincnyBa Ha ueTHpu nena, nH(|)epeuunpajKH th CHTe noTpcouH npaMCKH ene- 
MeHTH (BOBcn, 3anjieT, KyjiMHHapHja h paenneT). 

OHa uito e noceÔHO Barnio npu BpuiciBCTO Ha cnna bhbhc eKipija, KaKO 
Ha HOBenaTa, Taxa h Ha onepaTa, e npHCTanoT bo rpanciBCTO Ha jihkot Ha 
KapMeH. Mmcho, enopen Poôhhcoh, bo HOBenaTa Taa e npeTCTaBeHa KaKO 
Hej3HH HajHHTenHreHTeH jihk, Koj BcyuiHocT bo ce6e cohp>kh noBeice noBnceiiH 
KapaKTepHCTHKH, KaKO uito ce cnocoonocTa, ocTpoyMHocTa, xpaôpocra, onny- 
HHOCTa, He3aBHCH0CTa h eeKCHnHJiHOCTa. (ROBINSON, 1992 : 10) I IpH Toa, 
MO>Ke a a ce laôcnc/KM noTcinuipaiBCTO Ha Hej3HHaTa eeKCHnHJiHOCT, OHaKBa, 
KaKBa uito e h Hajno3HaTa noMefy nyônHKaTa, a eo Koja eaMOTO hcthbo e no- 
npHJiHHHO HcnoJiHeTO, nocBeTyBajKH hm noeTa BHHMannc Ha Hej 3hhhot (J)H3H- 
Kye, Hej3HHOTO T en o h Hej 3HHHTe nBHaceifca. 21oh Xo3e naK, e npeTCTaBeH KaKO 
rpy6 h JtyôoMopeH hobck, oncenHaT eo ceKcraïunHOCTa Ha KapMeH, KapaKTe¬ 
pHCTHKH, koh uito (j>y3HOHHpaHH bo cnna eHepruja, JIOTHHHO aOBCayBaaT ao 
HeepeKHHOT Kpaj, OHaKOB, KaKOB uito ro onuuiyBa MepuMe. 

AaanTHpajKH ja MepiiMCOBaTa HOBcaa naK, auôpeTHCTHTe Ha onepaTa, 
MHpHHOT TeK Ha HOBcaHCTHHKOTO pacKancyBaite ro CKOHHeHTpHpane h npaM- 
ckh ro laoeapHac, ho HCTOBpeMeHO th nocanocaaBHac auKOBHTC, oniCMaj kh 
hm ja OHaa rpy6a, peanucTHUHO H3HHjaHcupaHa paMKa (eo ncaa HH3a Ha chthh 
acTaau, onncH h cayayBaiBa) Koja bo HOBenaTa ja 3acunyBa eypoBOCTa Ha hhb- 
HHTe KapaKTepH h CTpacTH. KaKO hito b en h npo(|)ecopoT Ilperep bo Jyrocno- 
BeHCKaTa MyaniKa eHii;HKnoneanja, „...BH3eoBaTa KapMeH, e aoncKaac HacauH- 
3HpaHa h KaKO TaKBa, MHory noBeice e noroana 3 a HOCHTen Ha rnaBHaTa Tpa- 
THHHa ynora, OTKonKy MepHMeoBaTa.“ (IIPKIKP, 1971 : 202) 1 laaoBpiyBajKH ce 
Ha OBa, rncaano oa apaMaTypuiKH acneKT, ho bo onepcKH KOHTeKCT, Moace a a 
ce KOHCTaTHpa acxa HacnpoTH CBOHTe aHTHCopHjanHH nocTanKH h CBojoT mo- 
pan, Taa eo hckoh cboh k a p a kt c p h ct h k h cTaHyBa iparnana (|)nrypana eyaOnn- 
CKaTa n>y6oBHa apaMa h KaKO femme fatale npeTCTaByBa hob THn Ha onepcKa 
xepoHHa enpeMa Koja noaoipia ce MoaenupaHH CanoMa, EneKTpa h TypanaoT. 

OHa hito npeTCTaByBa eyuiTHHCKa pamuKa e ceKaKO, BHeeyBaifceTO Ha 
hobh nHKOBH, koh 6htho npHaoFiccyBaaT bo apaMCKHOT pa3Boj Ha npHKa3HaTa, 
ho h aiipcKTiio BnujaaT Bp3 rpaaeiteTO Ha Beice n 0 ct 0 c h k h t c -thkobh. Taxa, 
KaKO npoTHBTe)Ka Ha KapMeH (Mcno-eonpan), nocTaBeH e uhkot Ha He>KHaTa h 
HaHBHa Munaena (eonpaH), a KaKO enpoTHBHOCT Ha Xo3e (TeHop), eaMOCBee- 
hhot Topeaaop EcKaMHnjo (OapuTOH), Koj bo HOBenaTa e MHHopeH uhk (nmca- 
aopoT JlyKae, Koj ce jaByBa KaKO MHory KpaTKa jtyôoBHa oneecuja Ha KapMeH). 
Co b 0 b en y b a 1 b ct 0 Ha obhc ne a UHKa, Bh3C hcuh koh 3acHnyBaifce Ha ipariiKaTa 
Ha nanoT Ha Xo3e ou uecHo, eencKo MOMue no pa36ojHHK h yÔHeu;. EIpuToa, 
HeroBHOT My iHHKM nopTpeT, KaKO h npoMeHHTe bo HeroBHOT KapaKTep, Bh ic 
th pa3pa6oTHn ncHxonouiKH MouiHe BncnaTUMBO. /jonc k a ocTaHaTHTe rnaBHH 
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jihkobh Ha noHCTOKOT Ha onepaTa ce nainancriH co mothbh koh noToa h goto ce 
noBTopyBaaT, Xo3e, Koj nponÆByBa MeTaMop(})03a Ha concTBeHaTa jihhhoct, He 
ro encan TaKOB KapaKTcpHCTHHcn mothb. 

rioKpaj hhb, BHeceHH ce yuiTe aBa >kchckh jiHKa, apyrapKH Ha KapMeH, 
cppacKHTa (conpaH) h Meppenec (anT), a pa3BHeHH ce h aea MauiKH, MHory 
cnopeaHH KapaKTepn oa HOBenaTa, KonTpaôanaHCTHTc PeMeHanno (TeHop) h 
^amcanpo (6apHTon), hhc nojaiiyBaibc oa apaMCKH acneKT ro 36oraTyBa aej- 
CTBHeTO, a oa My iHHKa rneaHa Tonra ro C03aaBa nonynapHHOT kbhhtct oa bto- 
Phot hhh (KapMeH, cppacKHTa, Mcpucacc, PeMeHanao h XlariKanpo). 

Oa OHa naK, hito ro coap*H HOBenaTa, a e H30CTaBeH0 bo onepaTa, mo- 
nce a a ce H3aBOH conpyroT Ha KapMeH, Tapcnja, Koro Xo3e ro yÔHBa bo eaHa 
pacnpaBHja, hito noMery apyroTO npnaoHecyBa bo ripcuHinpaiBCTO Ha KapaK- 
TepoT Ha Xo3e, Koj bo onepaTa e npHKaacaH MHory noônaro. 

BcyuiHOCT, bo Toj nornea, reHepanHO Moace aa ce HcraKHe aena bo HO¬ 
BenaTa, KapMeH h Xo3e ce npHKancaHH co ao3a Ha noMana CHMnaTHHHOCT h 
npHjaTHOCT bo oaHoc Ha hhbhoto npercraByBaiBe bo onepaTa. 

3HaHeibeTO Ha „KapMeH“ bo KyjiTyponouiKHOT kohtckct Ha Maice- 

aOHCKOTO OnUITeCTBO 

nocTaByBatbeTo Ha onepaTa „KapMeH“, Kano h hp]3hhoto H iBcayBaiBc 
bo TeKOT Ha pcnaTa, cKopo ceayMaeceT roaHinna aejHOCT Ha MaKeaoHCKaTa 
onepa, HMa noceÔHO h MouiHe roneMO 3HaHeH>e. Mmcho, Taa e npBaTa (J)paH- 
pycKa onepa H3BeaeHa Ha cncnaTa Ha MaKeaoHCKaTa onepa (MaKeaoHCKaTa 
npeMnepa ce cnynnna Ha 04.03.1951 roaHHa), a cnopen ocJrnpHjanHHTe nona- 
toph Ha OBaa Kylca, Taa e h TpeTa, najrncnana onepa on Hej3HHOTO (|)opMnpan,c 
no neHec (BenHaui 3an „TpaBHjaTa“ h „Anna“), ho h entra on npBHTe neceT 
HajrnenaHH npeTCTaBH Ha penepToapoT Ha MaKenoHCKHOT HaponeH TeaTap, bo- 
onuiTO. 


Bo Toj KOHTeKCT, Monce na ce HCTaKHe neKa Hej3HHOTO itianciBC 3 a Kyn- 
TypOnOUIKHOT KOHTeKCT Ha MaKenOHCKOTO OnUITeCTBO e nBOnHMeH3HOHanHO. 
PIpHToa, npBHOT acneKT e naconcn koh nnTcrpnpaiBC Ha (|)pannycKaTa KynTypa 
bo paMKHTe Ha MaKenOHCKOTO onuiTecTBO, OnnejKH co Hej3HHOTO nocTaByBaiBC 
npen tohho 65 ronnHH, BcyuiHOCT ce OTBopa naTOT 3 a HaBneryBaibe Ha 
(|)parmycKaTa onepcKa My3HKa bo HarnaTa npncaBa, hito naK, bo ronnHHTe hito 
cnenaT, pe3ynTHpa co peanroarmija Ha noBeice inanajHH nena koh h npnnaraaT 
Ha (|)panuycKaTa vmcthoct („BepTep“, on 5Knn MacHe; „CaMCOH h /(anHna“, 
on KaMHj CeH-CaHc; „An>KcnnKa“, on /Kar H6ep; „®aycT“, on LUapn I yno; 
„XorJ)MaHOBH npHKa3HH“, on ">KaK 0(|)cn6ax h np.)- 
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McTOBpeMeHo, mo/Kc a a ce pairjTcayBa h oa acneKT Ha aupcKTiio bjih- 
jaHHe Bp3 pa3BojoT Ha MaKeaoHCKaTa onepcica cncna. Hej3HHaTa npeMHepa ce 
CJiynyBa bo ncpnoaoT KojuiTO ce CMeTa 3 a mouihc ay bctbhtchch rrcpnoa oa 
nocTociBCTO Ha MaKcaoncKaTa onepcKa Kyka, Kora Taa, (})opMHpaHa caMO He- 
kohkv roaHHH npea Toa, aKTHBHO acayBa bo paspciiiyBaibc Ha ccciiHHjaaiiHTC 
npooacMH co koh ce coonyBa, 3acTaHyBajkH npea noBeke npeaH3BHpH Kano 
hito ce HaejHOTO a(J)HpMHpaH>e h nocTaByriaiBC Ha Hej3HHH0T KOHpenT, Kpen- 
paiBCTO Ha penepToapcKaTa noauTHKa, CKunupaiBCTO h n p 0 c| ) c ch 0 h aa h 3 a h iijaTa 
Ha yMeTHHHKHOT Kaaap h ap. ripHToa, n 0 c t a B y b a h> c t 0 Ha OBaa onepa h Hej3H- 
hoto BrpaayBan>e bo peaoBHHOT penepToap npHaoHecyBaaT 3 a ac|)npMauHjaTa 
h 3apBpcTyBaH>eT0 Ha no iHUHHTC Ha MaKeaoHCKaTa onepcKa cncua bo paMKHTe 
Ha ncnoKyrriiHOT KyaaypoaoniKH kohtckct Ha MaKeaoHCKOTO onuiTecTBO, bo- 
onuiTO. 


Ilo Hej3HH0T0 npBO nocaaByBaiBC, ao aeHec Taa ao>KHByBa yuiTe rnecT 
npeMHepHH oôhobh (5 jyHH 1965 roaHHa; 9 Maj 1977 roaHHa; 28 (J)eBpyapH 
1984 roaHHa; 14 MapT 1986 roaHHa; 14 aeiceMBpH 1990 roaHHa; h aeiceMBpH 
2002 roaHHa), bo koh yrccTByBa-TC HajroJieMHTe hmmibb Ha MaKeaoHCKaTa My- 
3HHKa yMeTHocT. CenaK, oa ceTo Toa, oHa hito Tpe6a a a ce H3aBOH e aeKa TOKMy 
„KapMeH“, HajMHory Bjrajae bo i paaciBCTO h pa3BojoT, ho h no iHUHonupaiBCTO 
Ha KapiicpHTc bo paMKHTe Ha MaKeaoHCKaTa KyHTypa, Ha Tpn MaKeaoHCKH 
onepcKH ncjaHKH - AHa Jlnnuia To^obhk, MnjiKa E(j)THMOBa h AHacTa3Hja Hh- 
3aMOBa-Myxnk, hhc ro-iKyBaiBC Ha noccHKaTa, HCTOHMeHa ynora Ha onepaTa, 
npeTCTaByBa eaeH oa maBiinTC 6eJie3H h nenaTH Ha HHBHHTe KapnepH. 

üpBaTa MaKeaoHCKa KapMeH e AHa JlHnuia-To())OBHk, Koja co CBojaTa 
HHTcpnpcTannja ro BOBeayBa OBoj jihk Ha MaKeaoHCKaTa onepcKa cncna h 
npHToa, th nocTaByBa KpHTepHyMHTe 3a hctobo noHaTaMouiHO KpcHpaibc. Hej- 
3HHaTa HHTepnpeTaHHja Ha KapMeH e aoMHHaHTHa bo 50-thtc h 60-thtc 
roaHHH oa MHHaTHOT BeK, co Koja, noKpaj H3Bea6HTe bo MaTHHnaTa Kyka, ja 
npeTCTaByBa h Ha onepcKHTe cuchh uinpyM nopaHeuiHa CXOPJ, ho h nouin- 
poKo, hh3 EBpona h bo cBeTOT. 3a Hej3HHHTe KpeaHHH, CBcaonaT nHHiaHHTe 
kphthkh oa Toj nepHoa, oa koh MO>Ke a a ce corneaa pacTOKOT Ha BOKajiHO- 
apTHCTHHKHOT KBajiHTeT. TaKa, bo eaHa oa hhb, no npBaTa npeMHepHa o6noBa 
bo 1965 roaHHa, KpHTHnapoT Mvhkob, noTcnnHpa aeKa bo HHTepnpeTaHHjaTa 
Ha Jlnnuia ce 3a6ene>KyBa . .BpeMeHCKHOT nepnoa Ha co3peBaifce Koj ro HMauie 
3aa ce6e KaKO no3HTHBHO cajiao. OBaa KapMeH He 6euie ccTHBrionaopcKnaTa 
oa aTaBHCTHHKaTa epoTHKa Ha CBoemaBaTa (|)aTanria )KeHa - KapMeH, Taa 6eme 
npea cè 6opeu; Ha koto HaaBopeuiHocTa h e HajjaKOTo opy>Kje ho Taa e h 
nenepyTKa MafeneaHa oa CBCT-innaTa Ha CBojaTa CHJiHa HMnyjicHBHOCT nopaan 
Koja ch ro H3ry6yBa /Khbotot. Bo paMKHTe Ha oboj’ inupoK HHjarraion AHa 
JlHnuia-To())OBHk BOKajmo 3peJio h enrypHO, apTHCTHHKH MouiHe 
H3HHjaHCHpaHO (Ha npHMep: cpcaôaTa co Xo3e bo btophot hhh), ja HcnoJiHH 
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nocTaBeHaTa 3aflana“ (M y H KO B, 1965 : 9). LLIto ce oflHecyBa naK, flo caMaTa 
JlHnma-To(J)OBHk, Taa bo cbocto nocJieflHO HHTepBjy, Kafle iuto roBopn 3 a 
CBOHTe yjiorH ke H3jaBH fleKa bo oahoc Ha „KapMeH“, HeocTBapeHa >KeJi6a h 
6hjio 3 a ja nocTaBH Ha coBpeMeH, MOflcpcn naiHii, hjih KaKO hito Taa oojacnyBa 
fla ÔHflaM xnnHK, fla CBHpaM Ha THTapa“ (3 a<MIPOBCKA, 2010 : 12). 

MHJiKa E(|)THMOBa, bo CBojaTa Kapnepa, „KapMeH“ ja HHTepnpeTHpana 
A ypn 156 naTH, KaKO Ha MaKeflOHCKaTa cncna, Taxa h nomnpoKO. 3a eflHa ofl 
Hej 3HHHTe KpeapHH, bo KpHTHKHTe Ha MaKeflOHCKHOT ncHaT ke ocTaHe 3a6e- 
ne>KaHO fleKa MHJiKa E(j)THMOBa bo jihkot Ha Taa CTpacHa KapMeH 6eme OHa 
hito caMO MO>Ke fla ce nocaKa Ha cncnaTa. PacnoJiarajkH h MaHHnyjiHpajkn co 
BOHpeflHO 3flpaBHOT, TOJieM H KaflH(|>eCT TJiaC, Koj e OflJIHHHO H JCflliaHCII BO CHTe 
perncTpH, ripHjaTiiaTa cpchhhhoct, >kcctokhot TeMnepaMeHT, ecTpaflHOCTa h 
BOHpeflHaTa My3HKanHOCT 6ea eneMeHTHTe co koh Taa noKa>Ka ackti e paceH 
yMeTHHK" (OlIPOOB, 1978 : 9). OHa hito, noMefy flpyroTO Tpe6a fla ce HCTaKHe, 
e flCKa bo iipouccoT Ha ac|)HpManHja Ha eBponcKHTe h cbctckhtc cuchh KaKO 
onepcKH yMeTHHK, E())THMOBa 6eJie>KH nocTojaHH aHra>KMaHH h bo flpyrn 
onepcKH ucTiTpH (KaKO Ha npHMep bo JiyÔJtaHa, Kafle hito 11 toahhh e np- 
Bcncu Ha JtyÔJBaHCKaTa onepa), ho h bo Toj nepHOfl, He ro 3anocTaByBa HHTep- 
npeTHpaibeTO Ha KapMeH, Ha MaKeflOHCKaTa ciicna. Hcto TaKa, Tpe6a fla ce 
3a6eJie>KH fleKa ocbch Ha cncnaTa, t(|miMOBa, KapMeH ja HeryBa h Ha koh- 
pepTHHTe noflnyMH, koh npeTCTaByBaaT noue Ha Hej 3hh nepMaHeHTeH HHTepec, 
bo TeKOT Ha peJiaTa flOJiroroflHuiHa HHTepnpeTaTopcKa aKTHBa. 

EIo JlHnuia-TotjioBHk h EfjiTHMOBa, MaKeflOHCKaTa KpeapHja Ha Kap¬ 
MeH, ja npoflOJDKyBa AnacTacHja IlHiaMOBa-MyxHK. Taa, bo eflHO ofl CBOHTe 
cekaBaiba, ke 3a6eJie>KH fleKa HajMHory ofl CHTe yjiorH ja caKa KapMeH. „Kora 
ja cnyuiaB HHTcpnpcTanHjaTa Ha ÂHa JlHnnia-To(|)OBHk, a Toa 6euie Kora 
HaBJieryBaB bo yôaBHiiHTC Ha onepcKOTO neeiBC, bo ce6e otkphb flpyra KapMeH. 
Ha npBHOT HacTan co Hea Ha HauiaTa cpeHa ce oôhaob CBojoT riiac h CBojoT 
(j)H3HKyM fla th BrpaflaM bo 6 ht h CT 0 Ha Taa MJiafla >KeHa Kaj Koja JLyôoBHHTe 
nyBCTBa npeoBJiaflyBaaT Hafl pa3yMOT. A cera ce TpyflaM fla ja coBJiaflaM ceTa 
KOMnJieKCHOCT HITO TO 6apa OBOj J1HK H CHOT OHOj HenpeTJiefleH HH3 fleTaJlH KOH 
ce KpnjaT bo napTHTypaTa Ha EH3e“ (H3jaBa Ha Hn3aMOBa - Myxnk no noBOfl 
40 roflHHH ofl (j)opMnpaiBCTO Ha MHT; 1985: 80). KpHTHKaTa, no noBOfl ot- 
BopaiteTO Ha MajcKHTe onepcKH BenepH bo 1984 roflHHa, TOKMy co „KapMeH“, 
ke 3a6cnc/KH fleKa „...AHacTacHja Hn3aMOBa-MyxHK 6euie npHjaTHO H3He- 
HaflyBaibe Ha OBaa npeTCTaBa, H36erHyBajkH ro Beke BHfleHHOT uiaÔJioH h oc- 
MHCJiyBajkn ja CBojaTa KapMeH KaKO rparnHcn ocaMeHHK, oflHanpefl ocyfleH 
3apaflH npH(|)akaiBCTO eflHHCTBeHO Ha CBojaTa BHCTHHa h /Khbothh nopMH...“ 
(pHTaT ofl KpHTHKa ofl 1984 roflHHa, oojaBcn bo KHHraTa Ha OpTaKOB h Mypa- 
tobckh, „Bonuie6HHOT Op(jiej“). 
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3aKJiynoK 

Oüa iuto MO>Ke aa ce cyMHpa Ha KpajoT Ha OBaa aBoaHMeroHOHanHa 
aHajiH3a, e acKa oHHe oapcacnn pa3JiHKH bo noraea Ha KonncnTyaaiiHOT npn- 
Ka3 Ha HOBeJiaTa, HacnpoTH onepaTa „KapMeH“, ce hcmhhobho norpcoiiH 3 a 
ycneuiHa aaanTanjija Ha jhhdkcbhoto bo onepcKOTo acao. Cjihhhocthtc ce THe 
koh ja nocTaByBaaT ocHOBaTa h paMKaTa, aoacKa pa3JiHKHTe BJinjaaT no3HTHB- 
ho h KOHCTpyKTHBHO Bp3 0(J)0pMyBaH>eT0 Ha onepaTa, He ao3BoayBajkH a a ce 
HapyuiaT ocHOBHaTa conp>Knna Ha caMOTO acao h nopanaTa Koja Toa ja Hcnpaka 
HO pCUHnHCHTHTC. 

O a BTopHOT acneKT Ha aHanH3aTa naK, MO>Ke a a ce KOHCTaTHpa aiaac- 
h>cto Koe onepaTa ro HMa bo k y a a y p 0 a 0111 k h or KOHTeKCT Ha MaiceaoHCKOTO on- 
uiTecTBO, KaKO 3 a HiiTcrpupaiBC Ha (|)pannycKaTa Kyaaypa bo HeroBH paMKH, 
Taxa h 3 a pa3BojoT Ha MaKeaoHCKaTa onepcKa cpeHa (Raico aca oa peaoBHHOT 
penepToap Ha MaKeaoHCKaTa onepa, ho h Kano aHpcKTcn HHiiHTca bo rpaae- 
H>eTO H pa3B0j0T, H n03HH;H0HHpaH>eT0 Ha KapHCpHTC BO paMKHTe Ha MaKeaoH¬ 
CKaTa Kyjrrypa, Ha Tpn MaKeaoHCKH onepcKH npBeHKH - AHa Jlnnuia TcxJjobhk, 
Mh-ikti E(j)THMOBa h AHacTa3nja llHjaMOBa - Myxnk). 
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L’IMAGE DE L’OCCIDENT DANS 
LE DISCOURS SUR LE COLONIALISME D’AIMÉ CÉSAIRE 


ABSTRACT : La présente communication se donne pour objectif d'analyser l'image de 
l'Occident dans l'œuvre fondatrice de la littérature de décolonisation. Sont d'abord 
observés la naissance de la pensée césairienne de la négritude, la genèse du Discours 
ainsi que sa modernité. En second lieu, en nous appuyant sur les ouvrages des 
césairistes de renom nous allons essayer de montrer comment le «Mandela des 
Caraïbes» y conteste le processus de colonisation qui, d'après l'auteur, n'est pas un 
accident regrettable de l'Histoire mais la séquelle directe du capitalisme. Le Discours a 
pour fonction première de démontrer l'inhumanité du colonialisme capitaliste et de 
montrer comment «toute la pensée occidentale s'était depuis longtemps déshonorée 
en acceptant cet inacceptable» (Fonkoua, 2010 : 135). L'écrivain s'en prend aussi à la 
bourgeoisie européenne qu'il qualifie de décadente car en approuvant les injustices du 
système colonial elle ne connaît plus de bornes dans le mal qu'elle commet dans les 
colonies. Selon Césaire, capitalisme et colonialisme sont inséparablement liés et font 
de l'Occident une société malade dont le nazisme totalitaire n'est que la manifestation 
ultime. Cela dit, la colonisation, liée au capitalisme, n'a provoqué que destruction à 
grande échelle, acculturation des peuples asservis et déshumanisation. De plus, les 
effets négatifs de la colonisation poussent Césaire à prôner la Révolution qui mettra un 
terme à l'entreprise coloniale et permettra la libération de la classe ouvrière. Enfin, en 
ces temps de mondialisation, cet ouvrage n'a pas pris une ride depuis sa publication en 
1950. Il est toujours d'actualité parce que le capitalisme ultralibéral qui lamine les 
faibles est aussi brutal que le colonialisme. 

Mots-clés : colonialisme, négritude, racisme, révolte, liberté 


Pourquoi écrire sur le Discours sur le colonialisme ? Parce qu’il occupe 
dans toute l’œuvre de Césaire une place primordiale ? Parce qu’il représente 
l’arrière-fond de sa pensée négritudienne ? Parce qu’il éclaire ses recueils de 
poèmes, ses pièces de théâtre ainsi que ses essais anticolonialistes ? Parce qu’il 
atteste une continuité thématique avec son ouvrage phare, à savoir Le Cahier 
d’un retour au pays natal ? Parce que la perpétuation du pillage du continent 
noir et de ses ressources naturelles par les nouveaux acteurs, qui n’avaient pas 
participé directement à l’entreprise coloniale, continue d’être pratiquée sous des 
formes diverses ? Parce que le milieu universitaire franco-belge, pour des 
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raisons politiques et caméristes, ignore cet essai subversif ou le traite avec 
condescendance ? Oui, voilà beaucoup de bonnes raisons sans doute. Qui plus 
est, la résurrection contemporaine de la logique civilisatrice européenne et de 
ses dérives impérialistes ainsi que la montée de l’extrémisme religieux et des 
communautarismes font que l’universalité du discours anticolonialiste du 
patriarche des lettres afro-antillaises est plus que jamais d’actualité. Car celle-ci 
nous convie à résister à une logique de « bouc-émissarisation » des groupes 
minoritaires dans un lourd climat d’obscurantisme où risquent de sombrer les 
valeurs de la civilisation judéo-chrétienne suite aux attentats terroristes isla¬ 
mistes ayant frappé la Ville Lumière en 2015. Toutefois, pour que nous puissions 
comprendre l’aspect novateur du Discours et ce contre quoi il s’insurge, et pour 
mener à bien notre travail, il est indispensable de décrire le contexte dans lequel 
le mouvement politico-littéraire de la négritude a vu le jour et de replacer ce 
texte incendiaire dans la période agitée de la décolonisation. 

La Négritude est un mouvement d’écrivains issus en grande majorité 
des colonies françaises d’Afrique de l’Ouest, des Antilles, de Guyane et de 
Madagascar. Née à Paris dans les années 1930, la Négritude rassemble des 
littérateurs noirs d’expression française pour revendiquer l’identité et la culture 
négro-africaines. Elle apparaît comme le résultat dunes séries déventements : le 
procès fait au roman Batouala (1921) du premier Goncourt noir René Maran, 
découverte de l’art nègre, du jazz ainsi que des auteurs de laNégro-Renaissance 
de Harlem des années 1920 (Hughes, Du Bois, Mackay, Cullen, Locke, Toomee) 
avec lesquels des jeunes intellectuels antillais et africains venus faire leurs 
études en métropole avaient en commun non seulement d’être noirs issus d’une 
même terre, mais aussi d’être dominés civiquement, politiquement et litté¬ 
rairement. Les étudiants colonisés, réunis autour des futurs mastodontes des 
littératures francophones (Senghor, Césaire, Damas, Tirolien), se découvrent 
alors une cause commune, en l’occurrence le refus du dénigrement dont la race 
noire fait l’objet depuis les premiers contacts de l’Occident avec le continent 
africain. Ils comprennent également que le colonialisme est un système d’asser¬ 
vissement ayant pour justification idéologique le principe de la supériorité de 
l’Europe, indissociablement liée à la hiérarchisation des races et à la toute 
puissance de ses intérêts financiers, économiques et stratégiques. Raison pour 
laquelle le jeune Martiniquais et ses compagnons de route, aspirant à entrer dans 
le champ littéraire, s’élèveront contre le racisme, mais aussi contre les valeurs 
capitalistes et matérialistes qui ont cautionné l’esclavagisme et l’entreprise 
coloniale. Et c’est bel et bien cette prise de conscience nègre qui va conduire les 
jeunes étudiants afro-antillais à s’opposer à la politique d’assimilation de la 
Troisième République (1870-1940) et à faire connaître ouvertement les valeurs 
culturelles des civilisations nègres. En réaction à l’oppression culturelle du 
système colonialiste français, c’est dans les pages du journal contestataire 



L’image de l’occident dans Le discours sur le colonialisme d’Aimé Césaire 


L'Etudiant noir que Césaire emploie pour la première fois en 1935 le néologisme 
qui lui permettra de déconstruire le colonialisme et qui résume peut-être le 
mieux son combat littéraire et politique : la Négritude. Dans un premier temps, 
la Négritude a pour but la libération de l’homme de couleur par le dépassement 
du complexe d’infériorité, inculqué par les colonisateurs européens, et dans un 
deuxième temps, sa réhabilitation par la conquête et la restauration de sa dignité 
humaine. Pour Césaire, « la Négritude est la simple reconnaissance du fait d’être 
noir, et l’acceptation de ce fait, de notre destin de Noir, de notre Histoire et de 
notre culture» (KASTELOOT, 1962 : 93), tandis que Senghor la définit comme « 
l’ensemble des valeurs de civilisation du monde noir, telles qu’elles s’expriment 
dans la vie et les œuvres des Noirs » (Senghor, 1967: 4). Cependant, à la 
différence du poète-président sénégalais qui racialisait la Négritude en 
l’opposant à la civilisation occidentale (« l’émotion est nègre, comme la raison 
hellène » (Senghor, 1939 : 295), la Négritude de Césaire était toujours une 
Négritude politique, marxisante et révoltée. Car, dans son esprit, la Négritude 
n’est pas seulement une idéologie de défense et d’affirmation des cultures négro- 
africaines victimes du racisme engendré par la colonisation, mais aussi et surtout 
un instrument politique pour la décolonisation. La Négritude de Césaire n’est 
donc pas le « racisme antiraciste» auquel Sartre a voulu la réduire mais elle avant 
toute autre chose une grille de lecture de la Martinique et un instrument de prise 
de conscience et de lutte contre la domination capitaliste dans les colonies. 

Outre cela, la défaite cuisante de la France face à l’Armée allemande de 
l’époque ainsi que les graves revers militaires anglais en Extrême-Orient ont 
sonné le glas des grands empires coloniaux en mettant fin au mythe de 
l’invincibilité des puissances colonisatrices occidentales. En effet, depuis la 
cessation des hostilités Césaire avait été confronté aux combats pour la déco¬ 
lonisation, marqués par des massacres et des répressions : en 1944, conférence 
de Brazzaville au Congo où de Gaulle promet l’autonomie aux colonies 
françaises d’Afrique ; le mutinerie de Thiaroye au Sénégal, survenue le 1 dé¬ 
cembre 1944, quand les troupes coloniales tirèrent sur les tirailleurs sénégalais, 
anciens prisonniers de guerre français revenus récemment en terre africaine 
après quatre années de captivité dans les camps de concentration nazis ; en mai 
1945, émeutes et tueries policières en Algérie (Setif, Guelma, Kherrata), et début 
du soulèvement en Indochine ; en avril 1947, répression de l’insurrection à 
Madagascar ; en 1954, commencement de la guerre d’Algérie et reddition du 
camp retranché de Dien Biên Phu ; en 1955, la Conférence de Bandung, en 
Indonésie, qui marque l’entrée sur la scène internationale des pays décolonisés. 
En ce sens Urbanik-Rizk peut soutenir que la genèse du Discours est de deux 
ordres : « d’une part, d’ordre théorique en ce qu’il a été précédé par des 
mouvements d’idées anticolonialistes, d’autre part, il est lié à l’engagement per¬ 
sonnel de Césaire comme député de Fort-de-France » (Urbanik-Rizk, 1994 : 
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17). Semblablement, nous prévient-elle, il ne faut pas perdre de vue que ce texte- 
pamphlet a été écrit à la fin de la Seconde Guerre mondiale, « après une 
accumulation de frustrations et de colères rentrées » (URBANIK-RlZK, 1994 : 
17). Après 1947, en effet, en France métropolitaine, la droite républicaine 
revient aux affaires et c’en est fini de l’union sacrée des gaullistes et des 
communistes contre l’occupant nazi et contre le régime de Vichy. Dès la pro¬ 
mulgation de la loi de 1946 sur la départementalisation des colonies françaises 
d’Amérique sur proposition de Césaire, le poète-politique fait l’objet de 
critiques aux Antilles et il en perçoit le bien-fondé, lorsque dans l’Assemblée 
nationale, les députés adoptent des attitudes paternalistes, gauche et droite 
confondues. De surcroît, la répression sanglante des mouvements anticoloni¬ 
alistes et nationalistes dans les colonies françaises montre à merveille la 
mauvaise grâce de la Quatrième République (1946-1958) face à ces territoires 
d’outre-mer, dont elle cherche à préserver tous les bénéfices économiques sans 
accorder la moindre attention aux revendications culturelles et politiques des 
peuples coloniaux. Ce sont donc toutes ces raisons qui ont poussé Césaire à 
écrire ce manifeste anticolonial, qui tient plus du pamphlet que du discours 
réellement prononcé du haut de la tribune du Palais-Bourbon. 

Cependant, avant d’en venir au cœur du sujet, se pose la question de 
l’actualité de cet ouvrage en ce début du XXI e siècle. Quelle relecture faire de 
cet essai, écrit à une époque où la plupart des pays d’Afrique noire souffraient 
des exactions, du pillage systématique et du racisme des administrations 
coloniales européennes, à l’heure de la mondialisation déloyale ? Comme le 
remarquent avec perspicacité Sékogo Kafalo et Lacina Yéo, 

s’il est vrai que l’époque coloniale est révolue et appartient au passé, on ne peut 
en dire autant du Discours sur le colonialisme. Les réflexions du chantre de la 
Négritude dans cette œuvre véhiculent aujourd’hui comme hier des vérités 
d’une actualité irréprochable. Les actes de barbaries, de pillages, d’exploita¬ 
tion, de racisme, de mépris etc., mis à nu dans le Discours continuent d’avoir 
cours de nos jours sous les soleils des indépendances. (Kafalo & YÉO, 2007 : 
4) 

La preuve en est que la fin de l’ère coloniale des années 1960 a fait place 
à la coopération entre États dont les méthodes irrespectueuses à l’égard des 
Africains diffèrent peu de celles du temps de l’entreprise coloniale lui-même. 
Seules les stratégies de prédations ont évolué. La Françafrique s’est donc 
ouverte à d’autres horizons, à d’autres entreprises dont le fil conducteur demeure 
la manne pétrolière qui, à son tour, permet aux régimes corrompus de certains 
pays africains de se maintenir au pouvoir. Enfin et surtout, le fait que le monde 
de la finance, tant pointé du doigt par l’écrivain foyalais dans Le Discours, est 
plus actif à l’heure de l’ascension de la mondialisation sauvage des marchés 
qu’il ne l’était au temps de l’Union française nous amène à penser que la 
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modernité et la pertinence du texte fondateur du discours postcolonial ne sont 
plus à démontrer. 

11 convient également de noter à présent que cette philippique adressée 
au monde occidental soulève beaucoup de passions en France hexagonale tant 
sa charge est sévère. Pour s’en convaincre, il suffit de lire les premières lignes 
du texte où Césaire constate sans détour qu’une civilisation est décadente, si elle 
n’arrive pas à résoudre ses problèmes de fonctionnement, atteinte si elle ferme 
les yeux sur ses problèmes cruciaux et malade si elle finasse avec ses principes. 
Au dire du poète péléen, la civilisation occidentale est moralement et spiri¬ 
tuellement indéfendable, car elle a longuement fait croire aux peuples exploités 
que les pratiques occidentales étaient avant tout civilisatrices, évangélisatrices 
et non économiques. Ses juges sont des dizaines de millions d’esclaves qui, au 
moment de la décolonisation, savent « qu’ils ont sur les colonialistes un 
avantage. Ils savent que leurs maîtres provisoires mentent. Donc que leurs 
maîtres sont faibles » (Césaire, 2004 : 8). Pour faire barrage à cette imposture 
de l’humanisme occidental, Césaire critique virulemment cette civilisation 
malhonnête qui, sous le couvert de mission civilisatrice, a longuement semé la 
mort et la désolation dans ses possessions d’outre-mer. En témoignent les 
évocations des tueries en Indochine, des tortures à Madagascar et des 
interpellations musclées en Afrique noire francophone que notre écrivain tient 
à souligner avec force dès le début du texte. Évidemment, le baobab de la 
Négritude veut dire par-là que l’Occident a sur sa conscience tous ces crimes 
contre les peuples extra-européens et que sur le plan spirituel l’Europe a commis 
une faute irréparable. Bref, devant son tribunal il n’y a qu’un seul accusé - 
l’Europe civilisatrice et colonisatrice - inculpée de manière claire et non 
ambigüe pour avoir racialisé et décivilisé les peuples colonisés d’Afrique ou 
d’Asie. Dans l’optique de mettre l’Europe devant sa vraie contradiction et de 
révéler au grand jour toute la barbarie interne à la civilisation occidentale, 
Césaire définit tout d’abord la colonisation par ce qu’elle n’est pas : 

De convenir de ce qu’elle n’est point ; ni évangélisation, ni entreprise philan¬ 
thropique, ni volonté de reculer les frontières de l’ignorance, de la maladie, de 
la tyrannie, ni élargissement de Dieu, ni extension du Droit; d’admettre une 
fois pour toutes, sans volonté de broncher aux conséquences, que le geste 
décisif est ici de l’aventurier et du pirate, de l’épicier en grand et de l’armateur, 
du chercheur d’or et du marchand, de l’appétit et de la force, avec, derrière, 
l’ombre portée, maléfique, d’une forme de civilisation qui, à un moment de 
son Histoire, se constate obligée, de façon interne, d’étendre à l’échelle 
mondiale la concurrence de ses économies antagonistes. (CÉSAIRE, 2004 : 9) 

Et Césaire de poser une question qui le tourmentait de longue date : 
l’entreprise coloniale a-t-elle vraiment mis les peuples en contact? 11 répond 
par la négative puisque, selon lui, il y a une distance infinie entre le colonialisme 
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et la civilisation proprement dite, avant de renchérir avec amertume que « de 
toutes les expéditions coloniales accumulées, de tous les statuts coloniaux 
élaborés, de toutes les circulaires ministérielles expédiées, on ne saurait réussir 
une seule valeur humaine » (CÉSAIRE, 2004 : 10-11). 

Dans la deuxième section du texte, l’auteur continue d’enfoncer le clou, 
tout en renforçant sa mise en accusation par des faits incontestables : 

Oui ou non, ces faits sont-ils vrais ? Et les voluptés sadiques, les innombrables 
jouissances qui vous frisselisent la carcasse de Loti quand il tient au bout de sa 
lorgnette d’officier un bon massacre d’Annamites ? Vrai ou pas vrai ? Et si ces 
faits sont vrais, comme il n’est au pouvoir de personne de le nier, dira-t-on, 
pour les minimiser, que ces cadavres ne prouvent rien ? (CÉSAIRE, 2004 : 20) 

Ceci dit, il cherche à créer l’électrochoc chez les bourgeois occidentaux 
en leur disant que la colonisation « déshumanise l’homme même le plus 
civilisé ; que l’action coloniale, l’entreprise coloniale, la conquête coloniale, 
fondée sur le mépris de l’homme indigène et justifiée par ce mépris, tend 
inévitablement à modifier celui qui l’entreprend ; que le colonisateur, qui, pour 
se donner bonne conscience, s’habitue à voir dans l’autre la bête, tend objec¬ 
tivement à se transformer lui-même en bête » (CÉSAIRE, 2004 : 21). Néanmoins, 
l’auteur ne s’arrête pas là puisque son objectif est d’acculer l’accusé dans ses 
propres arguments et de prendre l’Occident au piège de ses propres principes 
droit-de-l’hommistes, car, croit-il, aucune raison logique, aucun argument intel¬ 
lectuel ne sauraient légitimer la violence et l’exploitation des peuples colonisés. 
Décrivant l’ampleur du bilan désastreux de la colonisation sur le plan humain, 
pour appuyer ses propos, Césaire n’oublie pas non plus de mettre en évidence 
les conséquences néfastes de cette entreprise au plan psychologique : 

On me lance à la tête des faits, des statistiques, des kilométrages de route, des 
canaux, de chemins de fer. Moi, je parle des milliers d’hommes sacrifiés au 
Congo-Océan. Je parle de ceux qui, à l’heure où je parle, sont en train de 
creuser à la main le port d’Abidjan. Je parle des millions d’hommes arrachés à 
leurs dieux, à leur terre, à leurs habitudes, à la vie, à la danse, à la sagesse. Je 
parle des millions d’hommes à qui on a inculqué savamment la peur, le 
complexe d’infériorité, le tremblement, l’agenouillement, le désespoir et le 
larbinisme. (CÉSAIRE, 2004 : 23-24) 

Césaire signifie par-là que la destruction des civilisations indigènes, 
causée par la conquête coloniale, n’a apporté ni la sécurité, ni la culture, ni l’Etat 
de droit. Bien au contraire. Césaire soutient que ce face à face du colonisateur 
et du colonisé a entraîné l’usage excessif de la force, de la bestialité et du 
sadisme sans bornes. De plus, contrairement à l’immense majorité des savants 
européens de son temps qui s’obstinent à exalter le rôle positif de la colonisation 
sur le continent noir, notamment au niveau de la santé publique ou de la 
formation des élites intellectuelles, Césaire assène ici que le colonialisme 



L’image de l’occident dans Le discours sur le colonialisme d’Aimé Césaire 


occidental, lié au capitalisme, n’a provoqué qu’acculturation, destruction 
massive et déshumanisation : 

On me parle de progrès, de réalisations, de maladies guéries, de niveaux de vie 
élevés au-dessus d’eux-mêmes. Moi je parle de sociétés vidées d’elles-mêmes, 
des cultures piétinées, d’institutions minées, de terres confisquées, de religions 
assassinées, de magnificences artistiques anéanties, d’extraordinaires possi¬ 
bilités supprimées. (CÉSAIRE, 2004: 23) 

En allant plus loin dans la dénonciation des effets destructeurs du 
colonialisme, Césaire identifie l’inhumanité de l’Europe colonialiste au nazisme 
hitlérien, ce qui, à nos yeux, n’a rien de surprenant vu que « le nazisme et le 
colonialisme relèvent de la même logique. Plus précisément, le nazisme ne 
serait que la forme de colonialisme imposée par Hitler à l’Europe » (FONKOUA, 
2010 : 133-134). Pour le dire autrement, Césaire croit fermement que le nazisme 
a été l’utilisation sur des Blancs des méthodes qui ne révoltaient presque 
personne dans les pays occidentaux tant qu’on les faisait sur des Noirs, tant 
qu’on les faisait sur les dominés. C’est pourquoi il met en exergue, au scandale 
de la bourgeoisie bien pensante, la parenté entre la Shoah et le racisme inhérant 
aux sociétés coloniales, une comparaison qui, aujourd’hui encore, fait couler 
beaucoup d’encre : 

Et alors, un beau jour, la bourgeoisie est réveillée par un formidable choc en 
retour : les gestapos s’affairent, les prisons s’emplissent, les tortionnaires 
inventent, raffinent, discutent autour des chevalets. On s’étonne, on s’indigne. 
On dit : « C’est le nazisme, ça passera ! » Et on attend, et on espère ; et on se 
tait à soi-même la vérité, que c’est une barbarie, mais la barbarie suprême, celle 
qui couronne, celle qui résume la quotidienneté des barbaries ; que c’est du 
nazisme, oui, mais qu’avant d’en être la victime, on en a été le complice ; que 
ce nazisme-là, on l’a supporté avant de le subir, on l’a absous, on a fermé l’œil 
là-dessus, on l’a légitimé, parce que, jusque-là, il ne s’était appliqué qu’à des 
peuples non européens ; que ce nazisme-là, on l’a cultivé, on en est 
responsable. (Césaire, 2004 : 13) 

En un mot, Faction coloniale de cette Europe humaniste « déférée à la 
barre de la raison comme à la barre de la conscience» (CÉSAIRE, 2004 : 7) 
l’amènent à l’équation suivante : colonialisme = capitalisme = esclavagisme = 
barbarie = nazisme, dont le commun dénominateur est bien évidemment le 
système d’assujettissement. Et Césaire de faire l’apologie des sociétés anéanties 
par l’impérialisme européen un peu plus loin, tout en décrivant, une fois encore, 
comment les pays colonisateurs humilient des sociétés fraternelles et brillantes 
au lieu de les mener vers la croissance économique, la prospérité et le progrès. 
Cet extrait le montre admirablement : 

A preuve qu’à l’heure actuelle, ce sont les indigènes d’Afrique ou d’Asie qui 
réclament des écoles et que c’est l’Europe colonisatrice qui en refuse ; que 
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c’est l’homme africain qui demande des ports et des routes, que c’est l’Europe 
colonisatrice qui, à ce sujet, lésine ; que c’est le colonisé qui veut aller de 
l’avant, que c’est le colonisateur qui retient en arrière. (CÉSAIRE, 2004 : 28) 

La troisième partie est du même acabit. Comme à son habitude, Césaire 
n’a pas de mots assez durs pour dénoncer les méfaits de l’idéologie coloniale. 
Son objectif étant de sensibiliser l’opinion publique européenne à la douleur que 
ressentent les peuples opprimés du joug colonial, il se livre une nouvelle fois à 
une critique acerbe des exactions commises contre les populations civiles 
malgaches et indochinoises, bien que Césaire, en bon humaniste, n’ait jamais 
dû disculper le Viêt-minh, dont les attitudes non-humanistes restent l’une des 
pages les plus terribles et les plus sanglantes de la guerre d’Indochine (1946- 
1954). Comme le fait observer Césaire : « Pensez donc ! Quatre-vingt-dix mille 
morts à Madagascar ! L’Indochine piétinée, broyée, assassinée, des tortures 
ramenées du fond du Moyen Âge ! » (Césaire, 2004 : 30). Toutefois, il 
convient de signaler, à cet égard, que l’exagération précitée du nombre de tués 
lors de la révolte malgache en dit long sur son attachement au marxisme- 
léninisme qui, pour le jeune député communiste de la Martinique, représente le 
seul contrepoids au capitalisme et à son cortège d’injustices sociales dans les 
colonies. En conséquence, il n’est pas étonnant d’entendre les spécialistes de 
l’œuvre césairienne dire que son discours percutant repose sur deux piliers qui 
sont étroitement liés, à savoir le marxisme et l’anticolonialisme. C’est ce que 
confirme cette citation senghorienne extraite de Teilhard de Chardin et la poli¬ 
tique africaine : 

En vérité, dès notre arrivée en Europe, nous avions subi la propagande du 
Marxisme. Quelques étudiants noirs - des Antillais surtout - avait succombé à 
sa séduction. Et ils essayaient, à leur tour, de nous séduire. Et ils nous 
présentaient le Socialisme scientifique comme la solution définitive de nos 
problèmes, tous nos problèmes. Sous le couvert de la démocratie parle¬ 
mentaire, nous prêchaient-ils, une minorité de «bourgeois» tenaient, dans leurs 
mains, les leviers du pouvoir et de la richesse. [...] La solution du problème 
était claire. 11 s’agissait, pour nous, de rejoindre l’armée du Prolétariat, de 
militer dans ses rangs. Une fois renversé le système capitaliste et remise aux 
travailleurs la propriété des moyens de production, les colonisés que nous 
étions seraient, du même coup, dé-colonisés, dés-aliénés. (SENGHOR, 1962 : 
22 ) 

Ce n’est pas sans raison donc que dans la suite du texte Césaire 
s’attaque de nouveau au cynisme et à l’hypocrisie de la classe exploiteuse qui, 
pour le grand poète nègre, sont pires que la violence de l’armée nazie pendant 
le second conflit mondial, car plus insidieux : 

Le progrès est qu’aujourd’hui, c’est le détenteur des vertus chrétiennes qui 
brigue - et s’en tire fort bien - l’honneur d’administrer outre-mer selon les 
procédés des faussaires et des tortionnaires. Signe que la cruauté, le mensonge, 
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la bassesse, la corruption ont merveilleusement mordu l’âme de la bourgeoisie 
européenne. Je répète que je ne parle ni de Hitler, ni du S.S., ni du pogrom, ni 
de l’éxecution sommaire. Mais de telle réaction surprise, de tel réflexe admis, 
de tel cynisme toléré. (CÉSAIRE, 2004 : 29-30) 

Allant plus loin encore dans ce sens, Césaire dénonce sévèrement la 
haute nocivité de la domination américaine dont la barbarie, à ses yeux, surpasse 
de loin la barbarie européenne. Pourtant, il n’oublie pas non plus de tacler ici 
les justificateurs du colonialisme comme entre autres des théologiens, des 
historiens de la civilisation, des psychologues et des sociologues avec leurs 
théories tendancieuses qui, selon lui, révèlent une tentative de la part de la 
bourgeoisie occidentale de se dédouaner de ses propres responsabilités. C’est 
pourquoi Césaire lance un appel à la mobilisation contre les e nn emis déclarés, 
en l’occurrence l’Europe savante pourvoyeuse de principes justifiant la 
colonisation et l’exploitation capitaliste. On le cite longuement : 

Donc, camarade, te seront ennemis - de manière haute, lucide et conséquente 
- non seulement gouverneurs sadiques et préfets tortionnaires, non seulement 
colons flagellants et banquiers goulus, non seulement macrotteurs politiciens 
lèche-chèques et magistrats aux ordres, mais pareillement et au même titre, 
journalistes fielleux, académiciens goitreux endollardés de sottises, ethno¬ 
graphes métaphysiciens et dogonneux, théologiens farfelus et belges, intellec¬ 
tuels jaspineux, sortis tout puants de la cuisse de Nietzsche...et d’une manière 
générale, tous ceux qui, jouant leur rôle dans la sordide division du travail pour 
la défense de la société occidentale et bourgeoise, tentent de manière diverse 
et par division infâme de désagréger les forces du Progrès [..] tous suppôts du 
capitalisme [..], tous redevables désormais de l’agressivité révolutionnaire. 
(CÉSAIRE, 2004 : 38-39) 

Césaire retrouve des accents communistes de l’après-guerre. Son but 
n’étant pas de mettre tous les Blancs sur le même plan, mais plutôt de dénoncer 
le rôle nocif du capitalisme dans la colonisation, le discours césairien développe 
une logique de dualité conforme aux attentes des adhérents du PCF : un fossé 
qui se creuse entre les forces du capital et celles du progrès ; un décryptage 
sociologique de l’exploitation des ouvriers par les patrons dans le privé ainsi 
que dans le public, un appel à l’insurrection collective des masses ouvrières. 
Dans la même veine, Césaire poursuit la dénonciation de la bonne conscience 
bourgeoise et républicaine qui justifie le colonialisme en théorie et dont le but 
non avoué serait d’endormir les peuples asservis, d’affaiblir leur esprit frondeur 
et d’éviter l’irruption des mouvements de contestation populaire. De ce fait, 
dans les deux sections suivantes du texte, l’auteur démontre la fausseté du 
discours colonial qui cherche prétendument à diffuser des Lumières auprès des 
peuples arriérés, à les ouvrir sur la modernité, tout en prenant à partie les 
complices du colonialisme capitaliste, comme le missionnaire belge Placide 
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Frans Tempels et sa philosophie bantoue vaseuse, Octave Manu oui et son com¬ 
plexe d’infériorité du colonisé, la tropicalité du géographe Pierre Gourou ou 
bien le sens de la supériorité de la pensée et de la civilisation occidentales de 
l’immortel français Roger Caillois. Comme il considère que leurs théories 
gorgent de lieux communs les plus éculés, Césaire rejette le bien-fondé de leurs 
approches scientifiques avant qu’il ne prédise la disparition de la bourgeoisie 
décadente puisque, ajoute-t-il, « toute classe, avant de disparaître, doit se désho¬ 
norer complètement, omnilatéralement, et que c’est la tête enfouie sous le 
fumier que les sociétés moribondes poussent leur chant du cygne » (CÉSAIRE, 
2004 : 54). 

Enfin, dans la sixième partie du texte, le chantre de l’anticolonialisme 
met à nouveau en garde ses frères africains contre l’impérialisme étasunien qui, 
accompagné du monde de la finance et de ses pratiques déloyales et fraudu¬ 
leuses, «juge l’heure venue de rafler toutes les colonies du monde. Alors, chers 
amis, de ce côté-ci, attention ! » (CÉSAIRE, 2004 : 72). Raison pour laquelle, 
plein d’espoir dans la Révolution socialiste, Césaire aura des mots très durs 
contre la cupidité de la classe capitaliste américaine et de ses formes abusives 
et extrêmes d’exploitation de la main-d’œuvre, tant aux USA que dans le reste 
du monde : 

Je sais que beaucoup d’entre vous, dégoûtés de l’Europe, de la grande 
dégueulasserie dont vous n’avez pas choisi d’être les témoins, se tournent - 
oh ! en petit nombre - vers l’Amérique, et s’accoutument à voir en elle une 
possible libératrice. « L’aubaine ! » pensent-ils. « Les bulldozers ! Les inve¬ 
stissements massifs des capitaux ! Les routes ! Les ports ! 

- Mais le racisme américain ! 

- Peuh ! Le racisme européen aux colonies nous a aguerris ! » Et nous voilà 
prêts à courir le grand risque yankee. Alors, une fois encore, attention ! 
L’américaine, la seule domination dont on ne réchappe pas. Je veux dire dont 
on ne réchappe pas tout à fait indemne » (CÉSAIRE, 2004 : 73). 

Dernier point, mais pas le moindre, si à la toute fin de son argumen¬ 
tation le littérateur franco-martiniquais constate que l’Occident est malade, c’est 
parce qu’il n’est pas capable de résoudre les deux problèmes majeurs auxquels 
il est confronté, à savoir le problème colonial et le problème des travailleurs, 
bafoués par le capitalisme débridé. Les deux sont étroitement associés dans son 
esprit marxien de l’après-guerre. Bien plus, dans sa vision de la société, la classe 
ouvrière est la seule force révolutionnaire qui soit capable d’ébranler le pouvoir 
du capital et de renverser la dictature bourgeoise, responsable selon lui de 
l’esclavage, de la colonisation, des guerres et du désastre social dans les 
colonies. C’est en ce sens-là que nous pouvons dire avec le romancier congolais 
Georges Ngal que « le colonisé devient chez Césaire, en 1950, un prolétaire 
intégral solidaire de l’ensemble de la classe des travailleurs opprimés formant 
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le Prolétariat » (NGAL, 1994 : 72). Mais comment guérir alors cette civilisation 
moribonde ? Quelle thérapeutique appliquer pour l’Europe empêtrée dans 
capitalisme colonial ? En vérité, Césaire ne voit de salut pour l’Europe 
colonisatrice que dans l’initiative d’une politique nouvelle fondée sur le respect 
des nationalités et des cultures. Ce respect se produira dans la Révolution avec 
un grand R car, dans son esprit, il n’existe qu’un seul universel - le prolétariat. 
Quant à cette nouvelle société, tant exaltée dans son discours, elle est possible 
car l’URSS stalinien « en donne quelques exemples » (Césaire, 2004 : 36). 
C’est justement la raison pour laquelle, marqué par sa vision des luttes de 
classes, Césaire termine son Discours avec ce fameux appel à la Révolution et 
à l’élargissement des luttes coloniales à la défense universelle des travailleurs 
et des opprimés : 

Ce qui, en net, veut dire que le salut de l’Europe n’est pas l’affaire d’une 
révolution dans les méthodes ; que c’est l’affaire de la Révolution ; celle qui, 
à l’étroite tyrannie d’une bourgeoisie déshumanisée, substituera, en attendant 
la société sans classes, la prépondérance de la seule classe qui ait encore 
mission universelle, car dans sa chair elle souffre de tous les maux de 
l’Histoire, de tout les maux universels : le prolétariat. (CÉSAIRE, 2004 : 74) 

Notons cependant que cette vision du monde évoluera six ans plus tard 
quand les chars de l’Armée rouge écrasent le soulèvement de Budapest (1956) 
et après les révélations du Rapport de Kh rouchtchev sur les crimes de Staline 
qui l’ont, selon ses propres termes, plongé « dans un abîme de stupeur, de 
douleur, et de honte » (NGAL, 1994 : 135), ce qui aura pour conséquence la 
désobéissance aux ordres de la rue Saint-Georges et sa démission du PCF. 

En guise de conclusion 

À l’instar de Jean-Jacques Rousseau qui en son temps critiquait les iné¬ 
galités des sociétés occidentales, animé par un grand esprit de justice sociale, 
Aimé Césaire soumet lui aussi l’Europe à un procès implacable dans son 
Discours sur le colonialisme. 11 s’agit ici, en effet, d’un réquisitoire sévère 
contre le colonialisme dans lequel le prophète de la Négritude fustige vivement 
l’ambiguïté de la colonisation et de son discours humaniste et universaliste ainsi 
que la violence raciale qui l’accompagne. Fin connaisseur de la situation 
coloniale, il pousse un saisissant cri de révolte avant d exposer des faits irré¬ 
futables qui attestent le déchaînement de la folie coloniale européenne. Son 
jugement est sans appel car, contrairement à la doxa coloniale, la colonisation 
n’est pas un contact enrichissant de culture qui apporterait la civilisation aux 
peuples des races non blanches, mais avant tout une entreprise d’asservissement 
et de domination de l’Autre [laquelle déshumanise et décivilise] l’homme même 
le plus cultivé, le colonisateur comme le colonisé. Pire encore, la conquête 
coloniale ramène les colonisés au rang des choses et son bilan se révèle encore 
plus désastreux sur le plan psychologique que sur le plan humain. Voilà qui 
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explique pourquoi l’auteur met sur un pied d’égalité les crimes contre l’huma¬ 
nité commis à l’encontre des Juifs par les nazis et ceux que les Occidentaux ont 
commis contre les peuples coloniaux au nom de la prétendue supériorité de 
l’homme blanc et de la culture européenne sur les sociétés dites primitives. 
Évidemment, ce sont des prises de position d’une radicalité inouïe dans ses 
implications pour l’Occident des droits de l’homme qu’elles restent difficile¬ 
ment acceptables aux défenseurs de l’idée coloniale encore de nos jours. La 
meuilleure preuve en est le retrait du Discours du programme des classes de 
terminale littéraire en 1994 par le ministre de l’Éducation nationale de l’époque 
qui jugeait le régent culturel du PCF Louis Aragon «plus représentatif de la 
littérature française» que le poète-député foyalais. 11 demeure que l’originalité 
de Césaire - et sa grande force - est de dire aux puissances colonisatrices : « 
Vous vous êtes crues civilisées. Mais par votre entreprise de colonisation vous 
vous révélez barbares, sauvages. La barbarie est au cœur de votre être et de votre 
existence. Que devient alors votre identité si vous êtes rongées par une maladie 
hideuse ? Votre référence identitaire recèle des laideurs comme le nazisme, le 
racisme, le relativisme moral, etc. » (NGAL, 1994 : 65). Rien d’étonnant donc à 
ce que Césaire, devant la gravité des faits coloniaux, arrive à la conclusion que 
l’incapacité de la civilisation occidentale à résoudre ses problèmes majeurs, son 
choix de fermer les yeux sur les problèmes cruciaux aussi bien que la ruse avec 
ses propres principes témoignent de son état pathologique. Mais la question est 
de savoir comment sauver cette civilisation impénitente. Comment sortir du 
dilemme (mourir ou survivre) qui clôt cet essai ? La réponse apparaît dans la 
Révolution prolétarienne qui doit conduire tous les opprimés de la terre à la 
société sans classes. Toutefois, même si une grille de lecture marxiste semble 
aujourd’hui décalée, notamment à cause des atrocités commises par les régimes 
socialo-communistes au nom de la lutte des classes, certains messages du 
Discours sont devenus plus pertinents que jamais au XXI e siècle. Car, la 
colonisation du monde par les affairistes et les financiers sans scrupules, les 
banquiers et les spéculateurs bat toujours son plein, singulièrement sur le 
continent noir où la nouvelle vague de colonisation vient des pays émergents 
qui, avec la complicité des pouvoirs locaux, pillent les richesses du sous-sol 
africain. Raison pour laquelle, face à la nouvelle forme de colonialisme, en 
l’occurrence la mondialisation néo-libérale, nous pouvons affirmer avec 
certitude que ce discours dénonciateur n’a rien perdu de son actualité, d’autant 
plus que la prédation des pays pauvres par le monde de la finance est parti pour 
durer et n’est pas près de s’arrêter tant que les ressources naturelles seront 
concentrées sur le continent africain, tant que les sociétés multinationales 
exploiteuses des dites ressources seront implantées en Afrique. 
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